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DOCUMENTS 


SUR L'’HISTOIRE 


DU RÈGNE DE STANISLAV - AUGUSTE, 





Les documents publiés sur cette époque ne sont pas très- 
nombreux. Nous avons, en langue polonaise, les actes im- 
primés de presque toutes les diètes, C’est le procès verbal 
détaillé, contenant tous les discours qui ont été pronon- 
cés. Il faut cependant excepter quelques diètes dont les 
actes manuscrits sont restés en partie inédits dans les archi- 
ves particulières. (Ainsi, les débats de la diète 14778 ne furent 
pas publiés, par la négligence de son secrétaire; l'impression 
dela plus grande partie des débats de la constituante ne put 
étreachevée; enfin les actes de la malheureuse diète de Grodno 
de 1793, n’ont pas vu le jour). Il existe, en langue polonaise, 
nombre de journaux, brochures, pamphlets, feuilles volantes, 
épîtres, mémoires, concernant diverses personnes impor- 
tantes, et qui jettent beaucoup de lumière sur les plus grands 
événements, sur les plus graves questions qui ont été publiés 
dans les dernières années de la république; il en reste plus 
encore en manuscrit. On a tiré grand parti de ce genre de 
documents dans les mémoires d'André Kitovicz, publiés 
récemment en langue nationale; plusieurs narrations des 
massacres commis par les Haïdamaks, ont aussi été impri- 
mées à Posen en 1840 et 1842; de même que les mémoires du 
cordonnier Kilinski, publiés d’abord à Posen en 1830, puis 
d'une façon plus exacte à Varsovie en 1831. On a réimprimé 
en 1830 l'ouvrage très-important sur l'établissement et la 
. Chute de la constitution du 3 mai, déjà publié en 1793; 
Hug Kollontaï, Ignace Potocki, François Dmochovski et autres 
contemporains ou coopérateurs dans la création de cette 
constitution, avaient apporté le plus actif concours à la rédac- 
tion de cetouvrage. 


4 DOCUMENTS 


Noticesur Antoine Tyzenhaus, publiée en 1819, par Xavier 
Bohusz; biographie d'André Zamoïski, écrite par Stanislav 
Staszic, et insérée dans ses ouvrages tirés à très-peu d’ex- 
emplaires, qui furent presque tous détruits par le grand 
duc Constantin. Biographie de Thomas Ostrovski, publiée 
à Paris en 1836, par son fils, Antoine Ostrovski. 


Dans la langue française, on a publié de meilleurs ou- 
vrages sur cette époque. Plusieurs français et particuliè- 
rement Rulhières et Ferrand, se distinguent de tous les 


_autres par l'importance de leurs travaux et par le haut mé- 


rite de l’art historique ; sous ce dernier rapport la narration 
brillante de Rulhières l'emporte infiniment sur celle de Fer- 
rand qui est trop sèche. Nos écrivains polonaisont aussi publié 
différents ouvrages en allemand et en français. Je vais en 
nommer les plus remarquables qui existent dans ces deux 
langues. | 


Histoire des gouvernements du nord par Willams, Ams- 
terdam 1780, tome quatrième. 


William Coxe, voyageen Pologne, traduit par P.H. Mallet, 
à Genève, 1786. 

Manifeste de la république, confédérée de Pologne du 15 no- 
vembre 1769, traduit du polonais 1770, grand in-4.0, sous ce 
titre, sans lieu d'impression, existe un gros volume, conte- 
nant un recueil des actes de la confédération de Bar, dont les 
exemplaires sont très-rares. 


Histoire de l'anarchie de la Pologne , par CI. Rulhières, 
quatre volumes, ouvrage qui n’est pas fini, car à peine a-t-il 
atteint le milieu de la confédération de Bar. 


Lettres particulières du baron de Vioménil sur les affaires 
de Pologne en 1771 et 1772, un volume, elles se rapportent à la 
confédération de Bar, ainsi que la biographie de Dumourier. 


Histoire des trois démembrements de la Pologne, par Fer- 
rand, trois volumes, ouvrage le plus complet et le plus 
important, puisé dans les actes dont une grande partie se 
trouve dans la gazette de Leyde, qui a inséré à cette épo- 
que nombre de discours, proclamations, protestations, anec- 
dotes et événements survenus en Pologne, etc. 
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Mehée, histoire de la révolution de Pologne en 1791, se- 
. conde édition, Paris 1792, ouvrage d’un étranger exaspéré 
contre les Polonais. 


L. P. Ségur aîné, histoire de Frédéric-Guillaume HI roi de 
Prusse, trois volumes ; ouvrage plusieurs fois publié sous le 
titre de décades ou de tableau politique de l'Europe, depuis 
1706 jusqu’en 1796. 


La chute de la Pologne, par Frédéric de Reumer, traduite de 
l'allemand, par Charles Forster, Paris, 4837. 


_ Coup-d’œil rapide sur les causes réelles de la décadence de 
la Pologne, par Komarzevski, Paris 1807, auteur attaché à la 
personne de Stanislay-Auguste,. 


Essai historique et politique sur la Pologne, par Pierre Ma- 
leszevski, Paris 1832. 


Léonard Chodzko, Pologne illustrée et tableau de Pologne, 
per Malte-Brun. 


Mémoires de Michel Oginski, sur la Pologne et les Polo- 
nais, de 1788 à 1815, Paris, 1826, 1827, quatre volumes. 


Histoire de la révolution de Pologne en 1794, par un 
témoin oculaire (Joseph Zaïonczek), Paris 1797, 


Mémoire sur la révolution de la Pologne, trouvé à Berlin, 
Paris, 1806. Rapport officiel sur l'insurrection de Varsovie 


en 1794, fait par Pistor et adressé à l’impératrice Cathe- 
rine II. 


Versuch.…. Essai de l’histoire de la dernière insurrection 
(en allemand, par Charl Voïda), Zurich, 1796, deux volumes. 


* Beytrag.…. Supplément à l’histoire de la révolution polo- 
naise en 1794, traduit en allemand, d’un manuscrit polo- 
nais, Frankfort et Leipzig, 1796, contient l'insurrection de 
la grande Pologne. 


| Geordnete Sammlung…. Collection des actes gouvernemen- 
taux et des proclamations qui ont paru en Pologne depuis 
le 23 mars 1794, avec la description de la révolution de Var- 
sovie en 1794, trois petits volumes. 
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Le maréchal Souvarov, pere de ses campagnes, Paris, 
4802, trois volumes. - 


La vie et les écrits de re par Hortense Saint-Albin, 
Paris, 1831. 


Biographies de Kosciuszko, en français , par Julien de 
Paris; en russe, par Glinka;en allemand, par Falkenstein ; 
elles sont traduites en polonais. Léonard Chodzko prépare 
encore une nouvelle biographie plus étendue de ce grand 
citoyen. | 








LA POLOGNE 


SOUS LE RÈGNE DE 


STANISLAV-AUGUSTE. 


HISTOIRE DE SA CHUTE. 


Si les trois puissances sont d'accord 
pour vous tenir dans la malheureuse si- 
tuation où vous êtes, j'avoue que je ne 
vois aucuneressource contre ce malheur, 


Max. 


INTRODUCTION. 


———  —— 
1. Calamités, ignorance, 


Depuis le commencement du règne de Jean-Kazimir et les 
guerres des Kozaks, jusqu’à la fin des guerres suédoises et 
de la diète dite muette, c’est-à-dire, depuis 1648 jusqu’à 
1717, pendant 70 ans, différents désastres, désolèrent cons- 
tamment la nation et le sol polonais. Ces calamités diverses 
ämenèrent l’amoindrissement de la république, dont les 
limites furent restreintes par la perte de plusieurs palatinats 
et la diminution de la population affaiblie par l'émigration 
des Kozaks, des sociniens, d’un grand nombre de protes- 
tants (1), par la famine et par la peste ; et le corps civique 
fut diminué, autant par ces malheurs que par l’exclusion 


(1) En 1652-1654, 1658, 1667. 


FU V 4 
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du reste des dissidents des droits de citoyens (2). Enfin la 
totalité de la nation catholique fut affaiblie par l’appauvris- 
sement général et par une misère réelle, par l'instruction 
qui ne fut plus que jésuitique ou entièrement négligée ; par 
l'obscurcissement et la torpeur del’esprit, qui, au XVII siècle, 
se montra généralement engourdi dans toute l’Europe; par 
l'épuisement, suite des catastrophes convulsives qui pehpron 
la nation pendant soixante-dix ans. 


2. Enervement, insensibilité 


La nation, plongée dans un état de stupeur, se montra 
sous le règne des Saxons sans énergie , et comme si elle 
était paralysée; elle demeura dans l’inaction, donnant à 
peine quelque signe d’existence ; accoutumée aux souffrances 
et aux humiliations, elle se croyait heureuse (3); imbue de 
faux principes, elle se contentait d'exercer une hospitalité 
franche (4), de vivre dans le désordre; satisfaite de posséder 
une étendue de pays encore très-considérable et de conser- 
ver ses institutions républicaines au milieu des puissances 
absolues qui grandissaient immensément depuis que la Po- 
logne diminuait dans ses forces vitales. 


3. Protectorat russe. 


La Pologne formait une république, mais depuis longtemps, 
ses actions étaient subordonnées à la tutelle étrangère. Les 
deux rois saxons n'éprouvèrent aucune répugnance à la 
mettre sous le giron de la Russie; de la tenir sous le 
protectorat de Pierre-le-grand, d'Anne et d'Elisabeth. La 
cour de Pétersbourg ne cessa d’assurer qu'elle s’intéressait 
beaucoup trop à tout ce qui concernait la sûreté du roi, 


(2) En 1733, 1736. 

(3) Zakriola sasa, popuszesa pasa (sous le roi Saxon, resserrez votre 
ceinture). — Quand le roi buvait, la Pologne était ivre. 

(#) L'expression populaire l'a comparée à une hôtellerie et l’appelait 
auberge (karezma zaïezdna), où chaque voyageur et tout le monde 
pouvaient librement entrer, y faire du tapage, et ensorlir à son aise. 
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comme aussi le repos , le bien et la liberté de la république, 
pour pouvoir regarder avec indifférence qu'il y fût effecti- 
vement porté quelque altération ou atteinte ; aussi, pour 
faire preuve de l'amitié sincère qu'elle avait pour le roi et la 
république, elle assura toujours , de la manière la plus 
formelle, qu’elle ne souffrirait jamais la moindre confédé- 
ration,"ni trouble, ni innovation contrela personne sacrée du 
roi, contre la république, de mêmeque contre sa liberté etses 
droits, de qui, par qui, et sous quelque prétexte qu'ils 
puissent être suscités; et que, bien au contraire, pour y 
obvier de toutes ses forces, elle ne manquerait pas de prendre 
en conséquence des mesures convenables. Telles furent les 
déclarations bienveillantes de la Russie, et le langage qu'elle 
tint dans tous ses attentats. 
: 


: &. Les Polonais s’instruisent en Lorraine, 


Mais depuis le milieu du XVHU siècle, l'Europe marchait 
à pas de géant dans le développement des lumières et des 
sciences; dans cette voie progressive, qui, en donnant aux 
nations l'intelligence de leur dignité, éveillait en elles un 
nouveau sentiment et leur donnait une énergie nouvelle. 
A cette époque , à Nancy, en Lorraine, la cour de Stanislav 
Leszczinski, roi philosophe, était ouverte aux Polonais (5). 
Ce prince estimé et chéri des habitants de la Lorraine, 
méritant leurs bénédictions, fut accompagné ou visité par 
“plusieurs Polonais adhérants, curieux ou admirateurs de 
ses qualités personnelles et de ses vertus. Il faisait instruire 
à ses frais, continuellement , douze adolescents polonais 
qui venaient étudier dans les colléges de Lunéville et de 
Nancy et retournaient ensuite dans leur pays, en y empor- 
tant les idées françaises. 11 n’en manquait pas d’autres qui, 
voyageant pour leur satisfaction, par dissipation ou dans le 
but de s'instruire, s’en retournaient inspirés de nouvelles 
conceptions. Il se trouva par ce moyen des hommes capables 
d'introduire des améliorations dans la république, mais 
leurs conceptions et leurs principes tout nouveaux et étran- 
gers différaient de ceux du pays. 


(5) Stanislav Leszezinski administra les duchés de Lorraine et de 
Bar, depuis 1737 jusqu’à 1766, année de sa mort. 
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5. Ceux qui voyagent apportent des idées monarchiques. 


Comme en Pologne, ils avaient vu en France une nation 
gouvernée par un roi : mais en Pologne, le roi était nommé 
à vie ; il présidait seulement la république, les diètes ou les 
états ; son pouvoir exécutif était même très-—limité. En 
France, la royauté était une monarchie absolue, on n’y tenait 
pas de diète ; tous les pouvoirs et tous les grades d'honneur; 
étaient concentrés dans la personne du roi , qu'on voyait 
entouré de ses ministres, de princes, comtes, vicomtes, mar- 
quis, pairs, maréchaux , généraux, chambellans, gens 
d'épée et de robe, courtisans d'origine et de profession , tou- 
jours prêts à servir sa personne, récompensés par lui de 
titres, de places , d'ordres , d'honneurs et de différentes dis- 
tinctions. El n’en fut pas ainsi en Pologne. Le principe de la 
république repoussant la servilité, ne souffrait pas de distinc- 
tion de courtisanerie , professait une parfaite égalité 
civique. Mais ce principe se détériorait en pratique depuis 
l’affaissement de la nation. Auguste II, qui cherchait à 
imiter la cour de Louis XIV, poursuivi par Charles XI, 
fonda l’ordre de l'aigle blanc, qui ne fut pas supprimé, 
parce que dans ce temps, les diètes n’ayant plus lieu, on 
ne put y mettre de l'opposition et qu'il était du goùt des sei- 
gueurs. Les opinions monarchiques françaises se propageaient 
librement et sans obstacle parmi les indigènes , car la 
noblesse, indifférente, ne s’opposant point au pas rétrograde 
de sa civilisation politique, ignorait même le besoin de la répu- 
blique, et les seigneurs devenaient courtisans afin de se distin- 
guer plus ostensiblement de la multitude de la noblesse (6). 


(6) La Pologne avait malheureusement dans son sein une de ces 
colonies que l'exemple de la brillante cour de Louis XIV forma dans 
tous les pays monarchiques, et que l'esprit léger du siècle rendit en 
Europe si funeste au caractère national, comme à la raison politique. 
Elle avait parmi son aristocratie des familles que l'éducation étrangère, 
revenue à la mode sous le malheureux rêgne des Saxons, rendait natu- 
rellement favorable à cette politique. Il y avait de ces familles, dont 
l'instruction confiée à des hommes étrangers à la vraie science comme 
ausentiment de la patrie ne marchait pasavec la morale, ne forlifiail pas 





| 
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6. Zaluski et les autres ,.sa bibliothèque. 


Beaucoup de citoyens sentirent la nécessité de faire renaître 
les sciences, de propager les lumières dans le pays et s’en 
occupèrent ardemment. Joseph-André Zaluski, évêque de 
Kiiov et André-Stanislav Zaluski évèque de Krakovie fon- 
dèrent une grande bibliothèque. Joseph-André surtout, con- 
sacra tout ses revenus et employa toute son activité à la 
recherche des livres. Il parvint en effet à former une biblio- 
thèque qui surpassa par le nombre des volumes , toutes les 
bibliothèques particulières , et fut même égale aux bibliothè- 
ques les plus considérables qui existaient en Europe. Zaluski 
rendit cette bibliothèque publique en 1747 et bientôt après 
nationale. À l'exemple de Zaluski, les ordres religieux et 
plusieurs abbés et supérieurs de couvents augmentèrent les 
bibliothèques par de nouvelles acquisitions delivres. L’utilité 
de ces fondations contribua beaucoup à relever le mérite des 
publications bibliographiques de Joseph-André Zaluski. Le 
prince Joseph-Alexandre, Iablonovski palatin de Novogrod, 
fut aussi zélé dans ses recherches et ses travaux littéraires 
et dans les secours qu’il donna aux autres; son ardeur se 
tourna spécialement vers les recherches des généalogies 
nobiliaires et princières (7). Les piaristes et les jésuites encou- 


le bon sens, et ne donnait pas de lumières appropriées à leur situation 
civile et politique. — L'instruction qui leur ornait l'esprit était tirée des 
idées de l'encyclopédie, des feuilles périodiques renommées, de petits 
ouvrages en vogue, de littérature moderne, ne pouvaient pas les éclairer. 
Cette instruction faisait des demi-savants, des demi-littérateurs, des 
hommes du monde; elle ne pouvait élever l'homme à la dignité d'homme, 
pour le préparer ainsi à celle de citoyen, de magistrat, d'administrateur 
(Maleszevski; essai hist. et polit. sur la Pol. IE, 14). — Et lorsque la 
Pologne se vit agitée par la politique extérieure de ses voisins; cette 
politique trouva toujours des instruments dans la partie peu nombreuse 
de l'aristocratie, etc. (Le même, IF, 16), 
” (7) Ses immenses fabulæ iablonovianæ, sont publiées entre 1743 et 
1749, à Amsterdam ou à Nuremberg. En même temps devint fameuse 
la généalogie controuvée du ministre Brühl, reconnu noble et comte 
d'Ocieszin, par Le tribunal de 1749.— Niesiecki ét Dunczevski, sont les 
héralditiens de celte époque. — J. A. Jablonovski fonda à perpétuité, en 
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ragés dans la cultuxe des connaissances concoururent avec 
émulation, mais non sans collision, à rendre d'immenses ser- 
vices. Les Bohomolec, parmi les jésuites, contribuèrent le plus 
à corriger le goût et le style polonais, à extirper les préjugés 
populaires et les superstitions. 


7. Konarski, instruction. 


Stanislav Konarski consacra tous ses soins à améliorer 
l'éducation et à rectifier les idées. Ilfut piariste et fonda à ses 
frais, à Varsovie, un collége-pensionnat pour la jeunesse (8). 
Il lutta avec courage et constance contre des obstacles et 
des préventions inouïes. 11 combattit le goût corrompu du 
style, la mauvaise méthode d'enseignement, le désordre de 
la république, le liberum veto même et les ruptures des 
diètes. Comme il était piariste, les jésuites lui furent con- 
traires, et comme il osa attaquer les abus dans la république, 
il offensa la noblesse (9). Ce fut pourtant par ses efforts qu’eut 
lieu la réforme de l’ordre ecclésiastique dés piaristes qu'il 
commença en 1740, secondé par son collègue piariste, Jordan. 
L’instruction devint l'unique but de cette savante congréga- 
tion ; leurs écoles, amenées à un état prospère, formèrent 
des citoyens. On y étudia particulièrement les connaissances 
historiques et politiques et on les puisa dans les ouvrages et 
les idées françaises. Ainsi les écoles et les études faisaient 
passer dans les esprits républicains des Polonais les opinions 
monarchiques françaises. 


8. Désir des réformes. 


Bientôt des maisons notables commencèrent à s'apercevoir 
du mauvais état de la république. Cet état paraissait encore 


Saxe, quatre prix de quatre médailles d’or pour étre distribuées à ceux 
qui auraient le mieux réussi à traiter les sujets proposés chaque année, 
savoir : perfectionner l'histoire de la Pologne et des pays qui ont quelque 
rapport avec elle; question de géométrie, question de physique et 
d'agriculture ; enfin question de mécanique et d’art hydraulique. 

(8) Collegium nobilium. 

(9) Le roi Stanislay Leszezinski et l'abbé Konarski, sont les écri- 
vains polonais qui ont exposé avec le plus de force tous les abus du 
gouvernement. Mais que peuvent les représentations de quelques sages 
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pire à ceux qui étaient déjà plus affectés des idées monar- 
chiques et considéraient sous un point de vue la république 
comme une monarchie. Tous ceux qui examinaient les 
désordres où elle était plongée pensaient à son amélioration 
mais leurs avis étaient divers. Les uns voulaient un progrès 
rapide, d’autres voulaient qu’il fut très-lent; d’une part on 
désirait de grands changements, tandis que d’un autre côté 
on se moutrait prêt à défendre les anciennes institutions. 
Au désir de servir le pays se méêlait aussi l'envie de se 
distinguer et d'obtenir la prépondérance. Dans les tenta- 
tives louables qui commencèrent à agiter les esprits, les 
tendances se déclarèrent différentes. Les Potocki et les Radzi- 
vill soutenant le maintien intégral des libertés de la répu- 
blique, formaient le parti qu’on nommait de la cour , ou le 
parti saxon, parce que leurs adversaires, les Czartoryski, 
ayant d’autres projets fondés sur des bases monarchiques, 
entreprirent dé combattre la cour, c’est-à-dire le roi 
Auguste IIT, et l’influence de son ministre saxon. Cepen- 
dant, il leur fallut d’abord exploiter longtemps son influence 
avant de le combattre ouvertement. 


contre la fureur des factions, les préjugés et l'intérêt d’une noblesse 
tumultueuse, les cabales et les intrigues des puissances voisines? (Coxe; 
voyage en Pol. 1. chap. 1. p. 10). 








PREMIÈRE PÉRIODE. 





TROUBLES ET PERTES. 


—"“ 0 00 n—— 


IL. Confédération des Crartoryski. 
1764-1766. 


9. Les Czartoryski préparent leur action. 


La maison des princes de Czartoryski fit valoir son origine, 
comme remontant à la famille des ducs litvaniens dont 
la branche Tagellone occupait le trône du grand duché et 
de la Pologne. Par son alliance avec la maison de Sieniavski 
et avec le castellan de Krakovie, Stanislav Poniatovski, elle 
augménta sa fortune et acquit une puissante influence 
Sieniavski enrichit son époux d’une grande dot; Stanislav 
Poniatovski, quoique d'extraction obscure, parvint par ses 
capacités aux plus hautes dignités de la république, s’ac- 
quit un immense ascendant pour donner une direction plus 
efficace au timon de l’état, forma un triumvirat avec les 
deux Czartoryski (10), Michel chancelier de Litvanie et Au- 


_{10) Le nom de PonIATOYSKI est assez connu en Pologne, particu- 
lièrement dans la noblesse; mais les familles de ce nom, désavouaient 


les Poniatovski qui possédérent le trône et le titre de prince. On trouve 


une nolice sur celte maison royale, dans l’art de vérifier les dates, ou- 
vrage trés important, où l’on remonte aux Torelli comtes de Monte- 
chiarugolo en Italie, dont les descendants dûrent s'établir par quel- 
qu'accident à Krakovie, dans le commencement du XVII siècle, 
Cette extraction fabuleuse et controuvée de la maison royale de 
Poniatovski était connue en Pologne, et faisait rire tout homme 
judicieux On ne demandait point si c'était un Salinguerra Torelli de 
Montechiarugolo qui donna naissance à Stanislay Poniatoyski, né vers 
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guste son frère, palatin de Russie, doués tous les deux de 
grandes capacités et propres à une vie active, entrepri- 
rent d'opérer cette grande transformation de la république 


1675, et on fesait peu de cas de différents” contes sur la naissance 
qui sont quelquefois relatés dans les histoires de Leszcinski: tout ce 
qu'on savait, c’est que c'était un homme assez obscur avant que ses 
talents éminents se fissent connaître avec éclat. Ce n'est pas par sa 
naissance, mais par ses qualités personnelles que Stanislav Ponia- 
tovski est parvenu à sa gloire et à sa grandeur, ce qui n’était pas rare 
dans la république de Pologne , aux hommes de la foule dont l’origine 
élait inconnue, mais le mérite manifeste, Tourmenté, disent les auteurs 
de l’art de vérifier les dates , du désir d'acquérir de la gloire, Stanislav 
passa dans sa tendre jeunesse au service de la Suëde, Ayant conduit 
au-devant des Saxons par des bois et des défilés un détachement de 
l'armée , qui arriva deux jours plutôt qu'on ne pouvait l’espérer, 


Charles XII jugea »ses talents, se l’altacha et en fit son aide-de-camp. * 


Il avait déjà sa confiance, lorsque ce prince, vainqueur de la Pologne, 
déposa Auguste IT, le 15 février 1704. A la fameuse journée de Pultava, 
il sauva la vie à Charles XII, Pendant le séjour du roi de Suède à Ben- 
der , Ponialovski ne cessa de négocier avec la Porte ; il en fit trembler 
les ministres, remua le sérail, et parvint à mettre la sultane Validé, 
mére du sultan, dans les intérêts du prince réfugié, Ce fut par son 
moyen , qu’aprés avoir fait passer plusieurs mémoires au grand-sei- 
gneur , il fit déposer le visir et qu’il balança longtemps l'influence des 
Russes dans cette cour. Pendant que l'armée turque tenait presque 
prisonniére celle du tzar sur la rivière de Prat, il conseilla au visir de 
ne penser qu'à affamer les Russes. On n'écouta pas son conseil. Ponia- 
tovski sauva pour la seconde fois la vie à Charles XII dans l’île de 
Rugen. A pcés sa mort, la reine Ulrique Eléonore, sœur de ce monarque, 
lui offrit tout ce qui pouvait le récompenser de tant de services rendus 
au feu roi. Mais celui-ci témoigna à la reine qu'il était Polonais altaché 


à sa patrie et il se contenta de lui demander le diplôme original d’abdi- 


cation de la couronne, que Charles XII avait forcé le roi Auguste de 
signer en 1704. La reine le lui accorda et le chargea de conclure un 
traité de paix entre la Suëde et la Pologne. Stanislav instruisit le roi de 
Pologne , que tous les liens qui l’attachaient à un héros, son ami, étant 
rompus par sa mort , il désirait rentrer dans l'obéissance de son souve- 
rain naturel et qu'il lui remettrait le diplôme d’abdication de sa cou- 
ronne dont il est possesseur. Auguste, pour qui cet acte était si important, 
reçut Slanislav à bras vuverts, lui rendit ses biens, ses privilèges et le 





| 
| 
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en.une monarchie bien organisée. C'était, selon leur pensée, 
le moyen le plus efficace de relever leur patrie de l’humilia- 
tion où elle était plongée. Ils eurent donc à combattre les 
préventions, l'esprit local, les partis redoutables des Potocki 
et des Radzivill. Nourrissant toujours les mêmes projets, 
ils protégèrent les sciences et les lumières autant qu’il fut 
possible de le faire, ce qui pouvait disposer entière- 
rement les esprits en leur faveur; ils usèrent de tous les 
moyens pour se créer des partisans; en Pologne et en 
Litvanie, ils élevèrent les familles dont le nom était encore 
peu coñnu, à une certaine considération, ou relevèrent celles 
dont l’ancien éclat s'était éclipsé par les adversité du temps; 
ils placèrent leurs favoris dans les fonctions publiques, 

aidèrent le ministre Brühl à prouver ses titres de nobles- 
se (44), et par son intermédiaire ils purent longtemps dis- 
poser des emplois de la république. Ils recherchaient 
et protégeaient les hommes doués de talents supérieurs et 
ceux qui par leur style, par leurs écrits pouvaient influen- 
cer l'esprit public. S'ils n’ont pas atteint leur but politique, 
on n’oubliera pas qu’ils ont puissamment contribué à plu- 
sieurs améliorations. Conjointement avec : Konarski, ils firent 
tant par leur activité, leur amour des ‘sciences et des lu- 
mières que personne ne pouvait les égaler dans les soins qu'ils 
se donnaient à cet effet. Mais la cour et le ministre Brühl lui 
même les gènaient déjà : ils dirigèrent à la fin contre lui 
des attaques, afin d’affaiblir et de ruiner son ascendant. Enfin, 
_ pour commencer ce qu'ils projetaient, pour vaincre les pre- 


redire 























ne. 


rire 


fitvice-veneur du grand-duché de Litvanie. Poniatovski augmenta en 
weur sous Auguste II, et avec lui les deux princes Czartoryski, qui 
s'alliérent avec lui, profitant de son influence croissante. Avec eux il 
forma ce triumvirat, qui tantôt avec Brühl, tantôt malgré lui, gou- 
_vernait le royaume. Successivement général des gardes royales, pre- 
mier régimentaire des armées de la couronne, staroste de Lublin et de 
Stryi, trésorier de Lityanie, palatin de Mazovie, castellan de Krakovie, 
chevalier de l'aigle-blanc, il mourut le 3 août 1762 comblé d'honneurs 
el de gloire, laissant de la princesse Constance Czartoryska, qu'il avait 
épousé le 14 septembre 1720, deux filles et huit fils, » Voyez la table 
généalogique. 

(11) En 1749. 

x. It. 2 
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mières difficultés, effectuer les réformes et placer sur le 
trône un polonais, il leur parut nécessaire de recourir 
à la puissante intervention de la cour protectrice de Péters- 
bourg. | | 


10. Le jeune Poniatovski à Pétersbourg. 


La faction de Czartoryski qui dirigeait un parti de la 
nation, se qualifiait de famille, et ne cessait de se concerter 
en famille, aspirant an trône dès qu’il serait vacant. Elle 
travaillait pour un des Czartoryski : mais il se trouva dans 
son cercle un autre aspirant, qui s’imagina aussi que la 
royauté de la république lui était réservée. Le vieux 
Poniatovski avait beaucoup d'enfants et le jeune Stanislav 
Auguste, un des puinés, conçut de hautes espérances. Il 
reçut une instruction convenable, mais dans ses mœurs 
et ses dispositions, il se montra déréglé de bonne heure. 
Dans son voyage à Paris, une galanterie fausse, étudiée, et 
de perpétuelles déclarations d'amour, l’exposèrent à d'extré- 
mes ridicules; ses déréglements le livrèrent aux poursuites 
de ses créanciers d’une manière avilissante, et ceux qui 
prenaient intérêt à lui le firent partir précipitamment d'une 
ville, où sa conduite ne lui permettait plus de rester avec 
considération. Ce qui dans ses voyages l’avait surtout frappé, 
ce qu’il étudiait avec le plus de soin, c'était le port et les 
airs de tête du roide France Louis XV, Dans ces voyages, 
il s’allia intimement avec un anglais, Hansburg Willams, 
homme de mœurs dépravées, qui, allant en 1755 en ambas- 
sade à Pétersbourg, prit avec lui le jeune Poniatovski et 
l'entraina dans des amours avec la grande duchesse Cathe- 
rine, Par ces liaisons, ses espérances se raffermirent ; la cou- 
ronne devait récompenser les dangers qu’il courait. Forcé 
de quitter Pétersbourg, il saisit la première occasion d’y 
revenir sous un caractère plus marquant. C'est en vain que 
sa mère Constance Czartoryski lui représentait, que ce n’était 
pas par un commerce de galanteries, mais par de grandes 
vertus qu'il devait mériter l'élévation qui lui était prédite, 
il ferma l'oreille àces remontrances sages. Leministre Brübhl, 
favorisant le parti de Czartoryski et se pliant toujours aux 
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intrigues de la cour de Pétersbourg , à la demande du chan- 
celier russe Bestujev, envoya en 1757, en caractère d’am- 
bassadeur ou ministre plénipotentiaire de la république, le 
jeune Stanislav-Auguste Poniatovski, et comme ce jeune 
homme ne possédait encore aucune qualité civique pour 
remplir une aussi haute mission, Brühl le décora de l’ordre de 
l'aigle blanc. Eneffetilreparut à Pétersbourg afin de continuer 
ses assiduités auprès de la grande duchesse et préparer sa 
propre destinée. La chute et l'exil de Bestujev furent suivis 
- du rappel de Poniatovski. En attendant, les préparatifs de 
la famille avancçaient, et on jugea qu’il était temps de rompre 
avec le ministre Brüh]. La famille, pour faire agir de droit le 
ministre saxon dans la république, en 1749, avait inventé 
un procès dans lequel Brühl prouva devant un tribunal 
par de: généalogies inventées, qu'il descendait de la mai- 
son d’Ocieszin, qu'il était par conséquent noble et citoyen 
de la république : sous ce titre il servit aux vues de la 
famille. Mais lorsque la rupture fut arrêtée, à la diète de 
1762, Stanislav-Auguste Poniatovski entrant pour la pre- 
mière fois dans la chambre des représentants comme nonce 
de Mielnik, empècha l'ouverture de la séance à cause de la 
présence de Brühl fils, élu nonce de Varsovie. Sur ce mot 
les sabres sont levés de part et d'autre. Kazimir Poniatovski, 
nonce de Belz, frère aîné du premier, crie qu’on fait violence 
à la chambre. Le tumulte et la querelle s’échauffent de plus 
en plus; enfin Szimakovski ,nonce de Ciechanov, intervint 
avec son véto et rompit la diète. Le palatinat de Mazovie ga- 
rantissait à cette occasion la légitimité de la noblesse de 
Brübl, appuyé par une partie de la Litvanie, conduite par 
Radzivill. Mais les Czartoryski soulevèrent une autre par- 
tie de la Lilvanie qui protesta contre la noblesse controuvée 
du ministre, déclarant que c’était inouï pour un étranger 
d'avoir un indigénat ou annoblissement par un décret du 
tribunal. 


At, Les Czartoryski implorant l’assistance de la Russie. 


Dans la même année des événements importants se sui- 
virent à Pétersbourg. L'impératrice Elisabeth mourut : Pier. 
re IX, devenu empereur, conclut un traité avec Fréderie II 


. 


+ CPS 
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roi de Prusse, où l’on stipulait de placer sur le trône de 
Pologne, après la mort d'Auguste HI, un Piast, c'est-à- 
dire un indigène, ct de protéger les dissidents; l’empe- 
reur s'était réservé de disposer Iui même de la Kour- 
lande, où la Russie allait réinstaller le duc Ernst Biron, 
qui revenait de son exil de Sibérie. Cette alliance inspira 
de vives craintes aux Polonais. Ces craintes redoublèrent 
à l’avénement au trône de Catherine IE, qui prenant la cou- 
ronne après l’assassinat de son mari, ratifia les bases de cette 
alliance, et bientôt, dans un autre traité, le 21 avril 1794, 
ces deux puissances despotiques, par un article secret, s’en- 
gagèrent mutuellement à maintenir la république de Po- 
logne dans sa libre élection et à conserver sa constitu- 
tion et ses lois fondamentales (12). C’est auprès de cette 
impératrice que les Czartoryski cherchèrent un appui, pen- 
sant tromper sa vigilance, et se servir adroitement de 
son assistance pour arriver à leur but. Le roi Auguste IH 
avait quitté la Pologne pour se rendre à Dresde en Saxe. 
Les dissensions entre les partis, qui s’'envenimaient depuis 


(12) Cet article secret portait : « Comme il est de l'intérét de sa 
majesté le roi de Prusse et de sa majesté l’impératrice de toutes les 
Russies d'employer tous leurs soins et tous leurs efforts pour que la répu- 
blique de Pologne soit maintenue dans son élat de libre élection, et 
qu’il ne soit permis à personne de rendre ledit royaume héréditaire 
dans sa famille, ou de s’y rendre absolu , sa majesté Le roi de Prusse et 
sa majesté impériale ont promis et se sont engagés mutuellement et de 
la manière la plus forte, par cet article secret, non-seulement à ne 
point permeltre que qui que ce soit entreprenne de dépouiller la 
république de son droit de libre élection, de rendre le royaume hérédi- 
tuire ou de s'y rendre absolu, dans tous les cas où cela pourrait 
arriver, mais encore à prévenir et à anéantir par lous les moyens pos- 
sibles et d’un commun accord , les vues et les desseins qui pourraient 
tendre à ce but, aussitôt qu'onles aurait découverts, et à avoir méme, en 
cas de besoin, recours & la force des armes pour garantir la répu- 
blique du renyersement de sa constitution et de ses lois fondamentales. 
Ce présent article secret aura la même force et vigueur que s'il 
était inséré, mot à mot, dans le traité principal d'alliance défensive 
signé aujourd'hui. Fait à Pétersbourg, le 11 avril (31 mars wv.s.) 
1764. 
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longtemps, se manifestèrent après son départ avec plus de 

vivacité, à l'ouverture du tribunal de Litvanie. En cette 

circonstance, l’impératrice déclara, qu’elle ferait entrer ses 

armées en Litvanie pour empêcher qu'on ne troublât les tra - 

vaux du tribunal; elle exigea aussi que le roi lui rendit compte 

de son règne, comme à la protectrice des libertés de la 
république. 


2 12. Les Russes entrent en Litvanie, projet de détrônisation, 
mort d'Auguste IE, 


. Les troupes russes, allant alors de la Kourlande en Ukraïne, 
prirent le chemin le plus court qui passait au milieu de la 
Pologne. Elles s’arrètèrent en Litvanie. Tout le monde put 
gr deviner facilement par la marche de cette armée, commencée 
E sans but certain, qu'elle était disposée à seconder les vues 
de Czartoryski. Le bruit courait que pour atteindre au 
plus tôt son but, la famille se proposait de détrôner le vieux 
monarque. La confédération projetée par ses partisans, pen- 
dant la reprise des travaux du tribunal de la couronne, en 
octobre 1763, à Piotrkov, semblait confirmer ce bruit et 
présager une guerre civile : car le sang avait déjà coulé 
dans les élections et les partis s’assemblaient en armes, 
fortement déterminés à soutenir leur cause par la force. 
Les bruits couraient aussi que pour réaliser leurs projets, 
L les confédérés voulaient, chose inouïe dans les fastes du 
pays, égorger leurs adversaires rassemblés à Piotrkov. Dans 
- cette effervescence générale des esprits, arriva la nouvelle 
de la mort du roi, qui, frappé d'une attaque d’apoplexie, le 
._ octobre 1763, finit un règne de trente ans, pendant le- 
quel il éprouva des chagrins continuels. Cette mort changea 
la position des partis; le tribunal n’avait plus de force, 
l’interrègne commençait. Les rumeurs cessèrent, on pen- 
.sait à l'élection du roietles Czartoryski entrevoyaient une 
occasion plus favorable à leurs desseins. Cependant ils ren- 
contrèrent de nouveaux obstacles qui entravèrent leur 
narche et les forcèrent à ne pas développer complètement 
eurs plans. 
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15. Diète de convocation rompue en 41764. 


Aussitôt que le primat du royaume, Vladislay-Alexandre 
Lubienski, en qualité d’inter-rex ou vicaire de la république 
pendant l'interrègne, eut déterminé l’époque de la réunion 
de la diète de convocation , l'armée russe, commandée par 
le prince Dachekov, se rapprocha de la capitale où se tenait 
l'assemblée. Les ambassadeurs russes, le comte Herman, 
Charles de Keiserling et le prince Nicolas Repnine, présen- 
tèrent leurs notes diplomatiques, le 4 mai 1764, et le 7 la 
diète tint son ouverture. Le parti de Czartoryski, et celui 
des républicains à la tête desquels se trouvaient Jean Clé- 
ment Branicki, hetman de la couronne et castellan de Kra- 
kovie, et Charles Radzivill, palatin de Vilna, se réunirent sous 
les armes. Le parti républicain, avec une poignée de soldats 
de l’armée de ligne, que le hetman put retenir auprès de lui, 
ne comptait que quelques milliers d'hommes, secouru d’une 
faible somme d’argent, que l'électeur de Saxe leur avait en- 
voyé. Cependant ce parti était plus nombreux et plus fort 
que celui de la famille. Les troupes de la république comp- 
taient 6000 hommes ; celles de la Russie 8000; les premières 
étaient renforcées par de plus nombreux contingents 
des particuliers, de Radzivill, de François de Sales Potocki : 
le renfort de la famille donné aux Russes n'était pas de ce 
nombre. Mais le parti républicain ne formait qu’une op- 
position pacifique quoique menaçante, n’ayant aucun but 
arrêté etcomptant sur les formes légales; l’autre parti s'était 
tracé un plan et un but déterminé; il était agresseur, prêt 
à se porter aux dernières violences et à fouler aux pieds 
les formes et la loi, appuyé de la coopération étrangère. 
Le 7 mai, les environs et l’intérieur de la capitale, de 
château royal, les chambres des délibérations furent en- 
combrées d'hommes armés de ce parti, tous portant les co- 
cardes de la famille, couleurs rouge, blanche et verte. On 
n'y comptait que huit sénateurs, et un petit nombre de 
nonces, qui défilèrent, avec leurs nombreux cortèges armés, 
entre les lignes russes et envahirent les chambres de Vas- 
semblée. L'ancien maréchal de la diète, le vieux Adam 
Nalencz, Malachovski, écuyer-tranchant de la couronne, non- 
ce de Sieradz, devait déposer le bâton de sa dignité, mais 
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arrivé après une longue attente au milieu de assemblée, 
Le il garda le silence et ne crut pas devoir lever le bâton 
avant que les armées étrangères eussent quitté la capitale. 
Cette fermeté du maréchal, avait été concertée avec lin- 
trépide André Mokronoski, nonce de Bielsk, qui au nom 
des représentants absents fit insérer dans les actes le ma- 
E nifeste, signé par vingt-deux sénateurs et quarante-cinq 
nonces, contre la honteuse violation de la liberté des 
délibérations publiques, contre la tenue de la diète de con- 
vocation en présence d’une armée étrangère et sans Île 
concours de la noblesse de Prusse qui n’avait pu envoyer 
ses nonces à cause de la violence d’un détachement russe 
stationné à Grudziondz; usant donc du droit de véto lui 
. Mokronoski, empêcha la marche de la diète par son véto. On 
| en demande la cause? Mokronoski répond laconiquement, 
« Moskou est sur notre dos, je suis nonce, je posséde le liberum 
| veto. » Dans l'instant on prit les armes ; à deux reprises les 
| pointes des sabres se croisent sur Mokronoski, mais ni lui 
ni le maréchal ne paraissent effrayés. Ils préfèrent plutôt 
ètre victimes et mourir libres que de se faire les instruments 
de l’humiliation de leur patrie. Enfin Malachoyski quitle sa 
place et emporte avec lui le bâton de maréchal. Alors le 
tumulle s'accroît, d'horribles clameurs se font entendre, 
menacés par mille glaives, et toujours inébranlables dans 
leur résolution, les courageux Malachovski et Mokronoski 
sortent de la salle et de l'enceinte du château, traversant 
la foule stupéfée, qui leur ouvrit un libre passage. Mais 
lorsque la diète fut dissoute avec toute la solennité et 
selon toutes les formes voulues par la loi, autre parti ne 
trouvant plus d'opposition, proclama maréchal de la diète 
de convocation le prince Adam-Kazimir Czartoryski, sta- 
roste général de Podolie et nonce deKrakovie, fils d’'Auguste, 

* palatin de la Russie-rouge. 


Ah. Confédératon des Czartoryski; le parti républicain 
succombe, 1764. 


Le parti républicain se proposa de quitter Varsovie dans 
l'espérance de faire insurger la nation contre l'illégalité etla 
violence, deréunirune autre diète et d’agir légalement. Cette 
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décision remplit de joie les Czartoryski. Ils ouvrirent dans 
leur camp et dans le camp russe un libre passage aux chefs, 
à tous les représentants qui voulaient s'éloigner, à leurs adhé- 
rents, bagages et force armée, qui défilèrent jusqu’à Piaseczno, 
où ce monde se divisa : Branicki, Radzivill et Francois Po- 
tocki, chacun prit une direction différente. Ceux au contraire 
qui composaient la diète prirent des mesures plus effica- 
ces pour parvenir à leur but, ils créèrent dans la capitale 
une confédération à l'effet d'assurer la durée des séances 
et d'empêcher leur rupture. Elle se renforça encore lorsque 
celle de Litvanie, déjà formée au mois d'avril, ayant à sa 
tête Michel Brzostovski, grand écuyer du duché, très-opposé 
aux vues de Radzivill et lui occasionnait toute sorte de préju- 
dice, se fut réunie à la confédération de la couronne. Le 
piince Auguste Czartoryki fut nommé par la diète com- 
mandant de la force armée, sous le titre de régimentaire, 
avec ordre de poursuivre le parti républicain et son chef, 
le hetman Branicki, qui comme Radzivill allait être dé- 
pouillé de sa dignité. Branicki, harcelé sur les chemins de 
Lublin, Sambor, Dukla, par les troupes russes, et les con- 
fédérés; ne trouvant pas les forces que ses partisans devaient 
réunir, petit à petit abandonné par son armée, se retira 
en Hongrie, confiant les débris de ses forces, au nombre de 
600 hommes, au major Joseph Zaremba, qui pendant six semai- 
nes sut déjouer les poursuites des russes ; jusqu’à cequ’il reçut 
ordre du hetman de se soumettre. Radzivill m’ayant pas 
assez de moyens pour résister à l’armée de ligne, se ven- 
gea de la perte de sa forteresse de Niesviez, par le pillage 
de Terespol, ville appartenant à Fleming, beau-frère de Czar- 
toryski; ensuite il livra le 20 juin, près de Slonim, un com- 
bat contre les Russes commandés par Dolgorouki; se croyant 
vaineu, il partitsur-le-champ pour l'étranger.François Potocki 


chercha à s’accommoder avec les Czartoryski. Les autres 


Potocki, incapables de résister, tombèrent entre les mains des 
vainqueurs. 


495 Les lois décrétées à la diète de convocation, 1764. 


La diète de convocation en établissant dans ses séances 
ultérieures des commissaires militaires et du trésor, réussit 
à restreindre le pouvoir des hetmans et des grands-tréso- 
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_ riers; elle parvint à établir que les affaires de finance, 
d'économie et de justice, seraient désormais décidées à la 
majorité des voix et que si la diète venait même à être rom- 
pue par le véto, ses décisions une fois adoptées auraient 
force de loi. Cette mesure mit une certaine limite au 
véto, mais on ne réussit pas à l'abolir comme on se le pro- 
posait parce que les ambassadeurs des puissances voisines 
s'efforcèrent de le conserver. Il faut encore observer que 
ce n’est que par artifice que les Czartoryski surent élu- 
der l'opposition étrangère et parvinrent à modifier la force 
du véto et à augmenter le pouvoir royal en instituant les 
commissions souveraines qui voilaient leurs desseins. Ils 
déguisaient leurs réglements particuliers sous des expres- 
sions générales; ils firent décider que tous les projets 
qui se rapporteraient au profit de la république devraient 
être proposés par les commissions, et décidés avant tout 
par la forme judiciaire, ce qui voulait dire à la pluralité des 
voix, et par une décision anticipée à laquelle la rupture 
pouvait porter atteinte (13). Is firent une multitude d’autres 
réglements concernant l’administration, la police, le droit 
d'asile, le clergé ; etétablirent des lois favorables aux paysans, 
qui restreignaient l'autorité excessive de la noblesse; la 
peine de mort fut portée contre le seigneur qui tuerait 
un paysan. Dans les derniers jours de la diète de convoca- 
tion, on profita de l'absence de tous les députés de la pro- 
vince de Prusse, pour dépouiller cette province des préro- 
gatives qu'elle s'était réservées en s’unissant à la Prusse. 
On limita le nombre des députés aux diètes; il ne devait 
y avoir à l'avenir que douze nonces (14); en même temps 


(13) Les Czartoryski élaient même accusés de fraudes législatives : 
On signa une ordonnance ou réglement à porte clause ; et on s'engagea 
sous la foi publique et le sceau du serment à ne point révéler ce 
qu'il contenait , on lés déposa dans les archives de la république et en 
l'indiquant dans les codes des lois, on dit seulement : Secundum scrip- 
lum porreclum. Voilà , ajoutait l'abbé Mably (da gouv. de Pol. 
chap. 11), un moyen tout trouvé et lrès-commode, pour faciliter les 
opéralions des réformateurs. 
- (14) Le nombre des nonces de la province prussienne fut bientôt fixé 
à 38. 
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les grandes villes, furent rendues en quelque sorte dépen- 
dantes de la volonté du roi. Pe cette facon, on exerca sur 


la province de Prusse le pouvoir législatif qu’elle avait le 


droit d'exercer elle-même. La proposition hardie portantqu'à 
l'élection, au lieu de laisser chaque noble donner son vote, i 
convenait mieux de choisir parmi la noblesse les députés, 
électeurs autorisés, fut rejetée. Cependant il devenait fa- 
cultatif aux palatinats d'arriver à l'élection, viritim c'est 
à-dire en masse, ou d’envoyer un certain nombre de ré- 
présentants, tel qu’on voudrait le choisir. Ce fut à cette 
diète que la république reconnut les titres d’empereur 
de Russie et de roi de Prusse. Le 23 mai les ambassadeurs 
de Catherine IH, Kayserling et Repnine, et le 27, celui du 
roi de Prusse, le prince Carolat, comte de Schonaïch, as- 
surèrent par des déclarations solennelles, que la reconnais- 
sance des titres de leurs monarques ne pourrait aucu- 
nement être préjudiciable à l'intégrité des possessions de 
la république. La ratification de ces engagements de la 
part de la Prusse, eut lieu bientôt après, pendant la durée 
de la diète de convocation; et celle de la part de la Russie 
fut donnée à l’époque de la diète d'élection. La diète de 
convocation, en terminant ses travaux, prolongea l’exis- 
tence de la confédération qui devait assurer la non-inter- 
ruption des séances des diètes suivantes, et les confédéré, 
proclamèrent à l'unanimité, pour leur maréchal, le prince 
Adam-Kazimir Czartoryski. 


16. Election, 1764. 


La diète d'élection, fut commencée le 27 août sous la 
présidence de Joseph Sosnovski, greflier de Litvanie. Les 
armées russes s’éloignèrent de Varsovie à la distance de 
trois ou quatre milles. Les cours de France, d'Espagne et de 
Vienne recommandaient préalablement l'électeur de Sax- 
comme candidat à la couronne (15); mais leurs -ambassae 


(15) Catherine IE dissuadait bien franchement l'électeur de penser 
à la couronne, en lui mandant dans sa lettre confidentielle : « Qu'elle 
lui conseillait, en véritable amie, de ne pas exposer ses intérêts dans 
une affaire, dont l'issue ne saurait répondre à ses vues, » — L'électeur 
mourul le 15 décembre 1763. 
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deurs, mécontentés de l'insolence du parti prédominant, à 
mr. de celui de France le marquis de Paulmy d’Ar- 
nsOn, s’éloignèrent de Varsovie, et le parti Saxon, tomba 
ntôt, d'autant plus facilement que lélecteur de Saxe 
cite temps après la mort de son père Augusté"Iif, décé- 
da aussi, laissant pour successeur son fils dans l’âge de 
minorité. Sur le champ d'élection il n’y avait plus de parti 
de la cour, le parti Saxon ou républicain était déjà dispersé. 
Les insinuations des cabinets de Pétershourg et de Berlin 
avaient toutes leurs forces; ces deux cours proposaient 
d'accord l'élection d’un des Piast, et nommèrent particuliè- 
rement Stanislav-Auguste Poniatovxki (stolnik) écuyer de 
la table du grand duché, comme candidat unique. Rien ne 
parlait pour lui, disait-on ; cependant, le souvenir des ré- 
Jations entre Leszezinski et son père, la haute position à la- 
quelle par ses capacités s'était élevé son parent, sa parenté 
avec la maison des Czartoryski, placaient le nom de Po- 
niatovski au niveau des notabilités qui pouvaient ambition- 
ner le trône et compter des partisans à cet effet. Lui-même, 
nonce pour la seconde fois à la diète, honoré de l’ambassade 
à Pétersbourg, il se trouvait déjà dans une position à 
laquelle on arrivait avec beaucoup de peine après avoir 
rendu certains services à sa patrie. On ne savait pas quels 
services Stanislav-Auguste avai rendus à la république, mais 
on savait que par son libertinageet la dissolution deses mœurs 
il avait gagné les faveursde la tzarine, qu'en récompense elle 
Jui avait promis la couronne et qu’elle avait écarté tous les 
autrescandidats et ne présentait que ce seul. Leparti de Czar- 
toryski se résigna à l’accepter; ilespérait que les princes di- 
rigeraient leur neveu, et celui-ci promit de se conformer aux 
vœux deses oncles. Il n’y avait donc aucuneopposition, aucune 
difficulté, aucune distraction : il eut tous les suffrages; tous 
Jespalatinats adhérèrent à cechoix, et il fut effectivement, le 7 
‘septembre 1764, élu unanimement roi. L’impératrice Cathe- 
rine I eut la satisfaction d’avoir donné son roi à la ré- 
publique; elle y établit toute sa prépondérance et sa su- 
prématie, car elle savait qu'elle pouvait compter sur la 
docilité de son ancien amant. Le lendemain, le nouveau 
roi reçut dans le château les félicitations des ambassadeurs 


Ve os 
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de Russie et de Prusse, des ministres résidents d'Angleterre, 
Wroughton, et de Danemark, de Saint-Saphorin ; les hom- 
mages des états de Kourlande, ainsi que les compliments 
de plusieurs seigneurs polonais. Le 13 septembre, il prèta 
le serment sur les pacta conventa, et le 15, les cours 
de Pétersbourg et de Berlin lui firent présenter une 
note oflicielle, déclarant leur intervention en faveur des 
dissidents. 


47. Diète du couronnement, mécontentement 4764. 


Jusqu'ici, malgré plusieurs obstacles, lesentreprises cour a- 
geuses de Michel, d’Auguste et d'Adam Czartoryski leur 
réussirent avec un certain succès. La diète du couronne- 
ment devait consolider leur œuvre. Le couronnement et le 
sacre du roi, avec toutes les cérémonies d'usage, eut lieu 
le 25 novembre, à Varsovie, contre l'habitude qui destinait 
Krakovie pour toutes ces solennités. Le nouveau roi parut 
dans un costume théâtral au lieu de prendre l’habit national. 
On savait qu’il dérogeait à l’usage, pour ne pas se priver de 
sa chevelure, l'opinion réprouvait hautement cette fadaise, 
La diète, qui se tenait à l’occasion de cette cérémonie, fut 
ouverte le4 décembre par le maréchal Hyacinthe Malachovski, 
Staroste de Piotrkov. On y ratifia les décisions prises par la 
diète de convocation , la diminution du pouvoir des hetman$ 
y fut mise à exécution. Cette disposition blessa les intérèts 
des Massalski, dont la famille possédait cette dignité en 
Litvanie et occasionna le mécontentement d’une grande 
partie de cette province. On établit à la même diète , un tarif 
sur les marchandises importées, et l'on entendit prononcer 
le mot de contrebande, inconnu jusqu'alors dans la répu- 
blique. Ces réglements nouveaux devinrent une source ce 
protestations et produisirent une sensation pénible dans 
tout le pays. A la même dièt: du couronnement, la charge 
de chancelier ou garde-des-sceaux de la couronne, se trouvant 
vacante par la mort de Jean Malachovski, le roi la donna à 
André Zamoïski, palatin d'Inovroclav et chef du majorat de 
sa famille. Cette nomination fut applaudie; mais la distribu- 
tion des sceaux de vice-chancelier à André Mlodzieiovski et 
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Antoine Prezdziecki fut l’objet d’une assez grande réprobation. 
A la mème diète encore les frères du roi obtinrent le titre 
de princes. Une semblable élévation devenait conforme à la 
nouvelle réforme. L'opinion accepta cette élévation avec 
indifférence (16). L'affaire des dissidents fut remise à la 
diète suivante. 


18. Le mécontentement grandit et de nouvelles diMcultés 
surgissent, 


Le parti contraire, retiré de la scène politique, n'excitait 
plus aucun obstacle; les institutions nouvelles, sanctionnées et 
mises à exécution, paraissaient devoir amener un changement 
décisif dans les affaires de la république, et lon crut avoir 
atteint le terme de la révolution : cependant les créateurs du 
nouvel ordre de choses étaient loin de voir la métamorphose 
consommée d’après leur plan. En attendant, surgirent de 


nouvelles difficultés et bientôt ils se trouvèrent dans un 
labyrinthe inextricable avec des forces épuisées. Ces forces et 


les ressorts qu'ils avaient à leur disposition, entrèrent sous 
la direction du roi, mais le roi n'avait pas assez de fermeté 
pour s'opposer avec vigueur aux exigences russes, ni assez 
d'énergie, ni de disposition pour seconder les Czartoryski. Ils se 
virent dépouillés de ces ressources qui avaient fait grandir 
leur action; ils virent que l'opinion contraire à leurs idées et à 
leur influence gagnaient tous les jours. Ebranlant les fonde- 
ments de l’ancien système, sans pouvoir consolider le prin- 
cipe nouvellement inventé, ils blessèrent grand nombre de 
susceptibilités de familles puissantes de l'ordre équestre, 
même dela nation entière et de toutes les classes d'habitants. 
La mésintelligence s’animait sourdement , les esprits s’irri- 
taient et leur ouvrage allait bientôt s'écrouler. Déjà au 
moment du couronnement on avait pu observer l’absence de 
plusieurs mécontents. Le mécontentement des autres se 
déclarait de jour en jour avec moins de réserve. On déplorait 


. la perte des prérogatives quelquefois mal comprises. On se 


(16) Un Sobieski, un Leszezinski furent rois et aucun des 
Sobieski ni des Leszczinski ne fut élevé au titre de prince. 
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fàchait surtout de voir ces changements dus à l'influence 
étrangère bien que grand nombre des mécontents, fussent 
disposés eux-mêmes à chercher un appui dans ces mêmes 
étrangers : tel était l'égarement des esprits! Les Czartoryski 
de leur côté désiraient vivement se délivrer de la prépon- 
dérance que la Russie, s'était acquise. Ils en donnèrent une 1 
preuve à la nation, lorsqu'à la diète du couronnement, 
l'impératrice de Russie, par l'organe de son ambassadeur, 
exigeant que la Pologne conclût avec elle une étroite alliance 
d'amitié, le chancelier Czartoryski s'y opposa décidément, 
disant que les parties n’étant pas égales, cette alliance placerait 
les Polonais dans une dépendance absolue de la puissance d’un 
aussi grand empire que la Russie. Certes, ce motif était 
humiliant pour la Pologne, mais il déclarait une disposition 
contraire à la Russie.Cependant ils éprouvèrent bientôt qu'il - 

était plus facile d'ouvrir le pays à l'invasion de l'ennemi quede 
le faire évacuer. Le vieil ambassadeur russe Kayserling … 
était mort (47) et il avaitété remplacé par Repnine, plusimpé- 
rieux, plus rusé, plus violent que son prédécesseur. Les 
Czartoryskiusèrent de tous les moyens pour le faire déconsi- 
dérer et discréditer aux yeux de l’impératrice, pour obtenir sa 

révocation. Ils échouèrent dans ces démarches, par con- 

séquent leur fidélité à l'impératrice devint suspecte ; 

Repnine, ombrageux et méfiant, amena une rupture et 

conjura la ruine des Czartoryski. : 


49. Premiers soins du roi. 1 


Stanislav-Auguste, âgé de 32 ans, donnait des espérances 
qui paraissaient d'autant plus fondées, qu'on l'avait vu 
s'occuper tout de suite des affaires du pays et de plusieurs 
institutions que réclamait son ntérêt. On croyait que son 
humanité, sa prévenance, son affabilité et ses lumières 
pourraient apaiser les mécontentements qui partagaient 
l'esprit national. Il organisa sa cour, sans étiquette gènante, 
mais conformément aux changements prémédités. Un entou- 
rage de chambellans répondait à son attitude monarchique; 


(17) Keyserling mourut le 30 septembre 1764. 
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aux titres des dignités nationales s’entremêlaient non-seule- 
ment le titre princier tout récemment autorisé par la légis- 
lation pour la famille royale , mais les titres secondaires de 
comtes et de barons. L'ordre de l’aigle-blanc décofait des 
notables qui consentaient à la défiguration du principe répu- 
blicain. Le 8 mai 1765, le jour de saint Stanislav son patron, 
il institua l'ordre de St-Stanislav et le prince Auguste 
Czartoryski, palatin de Russie-rouge, son oncle, en fut 
créé le premier chevalier. Il établit au mois d'octobre, con- 
formément aux pacta conventa, une école militaire ou corps 
des cadets de Varsovie, dont la surveillance avec le titre de 
commandant, fut confiée au prince Adam Czartoryski, sta- 
roste-général de Podolie, son cousin germain, fils de son oncle. 
C’est de cette éco'e que sortirent plusieurs hommes distingués 
qui méritèrent si bien de la patrie et l’illustrèrent par leurs 
actions. C’est aussi d’après les pacta conventa, que le roi fit 
ouvrir l'hôtel de la monnaie où l’on frappait le numéraire 
sûr le pied et la loi de l'Allemagne. Il établit une fabrique 
d'armes. La capitale, commençait à grandir et à s’em- 
bellir de différents bätiments et de vastes palais dont le roi 
lui: mème entreprenait la construction. La protection qu'il 
accorda aux sciences naissantes fit augurer que les dévelop- 
pements donnés aux talents produiraient des fruits abondants. 
Tout semblait refleurir et prendre une activité nouvelle. 
Le règne de Stanislav-Auguste jouit bientôt d’une renom- 
mée avantageuse en Europe. On vit plus d'ordre dans le pays; 


_ les trésoriers adhérèrent volontiers aux réglements de la 


nouvelle commission; les maréchaux acceptèrent des adjoints 


_ etassesseurs, ce qui diminuait de beaucoup leur pouvoir 


seulement les hetmans de Litvanie, se plaignaient de la 
création de la commission militaire qui avait pour but de 
restreindre leurs prérogatives. 


20. Le roi €st reconnu partout. 


ie” ant 


En attendant, le roi recevait de toutes parts des félici- 
tations quelquefois retardées mais répondant aux conve- 
nances et sincères. Les cours européennes le reconnurent 
d’un accord unanime ; au mois de novembre, par l'organe 
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du comte Colorédo, la cour de Vienne lui fit parvenir ba | 
congratulation et plus tard les autres puissances suivirent 
le même exemple. Il envoya Alexandrovicz en ambassade 
à Constantinople; à Paris, Adam Poninski, staroste d'Ustrzi- 
ca, et Félix Loïko, chambellan de sa cour. Il est vrai 
qu'avant l'élection, à la diète de convocation, une illégalité 
avait été commise, mais elle paraissait avoir été aplanie 
et écartée par une entière adhésion de la nation, par 
; les travaux de la confédération non-interrompus pendant | 
| trois séances consécutives, sans qu'aucune autre confédé- 
ration se fut déclarée contre elle. Les membres du parti 
r de l'opposition retournaient dans leurs pays. Le hetman 
Branicki revint résider à Bialystok; Mokronovski, les Po- 
tocki reconnurent Stanislav-Auguste pour roi; et ses oncles 
EL se réconcilièrent avec lui. Voyant la bonne intelligence! se 
rétablir entre les personnages les plus distingués et invio- 
lablement attachés au bien-être de leur patrie, on devait 
augurer pour la nation la jouissance durable de la prospérité. 
Stanislav-Auguste ayant commencé son règne sous des 
auspices si brillants crut devoir lui donner encore plus 
d'éclat, par une alliance monarchique en épousant une des 
archiduchesses d'Autriche. Mais ce projet n'eut pas de suc- 
cès, l'archiduchesse fut réfusée au roi parvenu, sous des 
augures sinistres; et le cabinet de Pétersbourg fut blessé par 
cette défection du favori de son impératrice. 





21. La Russie envenime le mécontentement, 


Cependant une sourde fermentation couvait sous la cen- 
dre et devait éclater un-jour. Chaque pas fait en avant 
hâtait une terrible catastrophe. Les projets et l’activité 
du roi faisaient ombrage aux cours voisines. Le mécontente- 

| ment des factions s’exhalait par des plaintes contre l’établis- 
sement du tarif, contre la commission militaire, contre 
Repnine, contre les Czartoryski et contre le roi. On se 
plaignait de la soumission de ce dernier aux ministres étran- 
gers. Les soins et les sollicitudes qu’il prodiguait pour le bon- 
beur du pays ne furent point appréciés, mais furent repré- 
sentés sous un point de vue défavorable. Ses efforts, signalés 
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par un zèle sincère à l’effet de maintenir les lois et la sûreté 
intérieure trouvaient, même auprès des citoyens les plus 
vertueux autant d'opposition que de mécontentement. On 
comptera parmi ses adversaires et ses ennemis à plus forte 
raison ceux qui, en appréciant fort légèrement les avan- 
tages publics, se déclareront contre lui, et parmi ses amis 
ceux qui n’hésiteront pas à le trahir. Repnine envenimait les 
mécontents, proférant lui même des plaintes contre le roi, 
il encourageait les esprits remuants et leur faisait espé- 
rer de trouver un appui auprès de l’impératrice, déjà , 
comme on le savait, également irritée contre ce roi infidèle. 
Effectivenent, on portait de tous côtés des ‘plaintes au 
pied du trône de Catherine II; et lorsqué la conduite de 
Stanislav - Auguste ne parut plus conforme aux intérèts 
de l'impératrice et de ses ministres , la cour de Péters- 
bourg prit d’autres mesures : le baron Saldern fut envoyé 
dans le but apparent de concilier les différends et pour 
calmer les esprits; en même temps Repnine adressa à la 
république un nouvel avis de presser la conclusion des 
affaires des dissidents. Non-seulement les cabinets de Pé- 
tersbourg et de Berlin, mais aussi les autres puissances 
telles que : la Grande-Bretagne, le Danemark, la Suède par- 
laient hautement en leur faveur, dans le courant de 1766; 
elles désiraient qu'on les réintégrât en possession de leurs 
anciennes libertés, qu'ils eussent particulièrement le droit 
de pouvoir aspirer à tous les emplois et à touteslesdignités, et 
qu’on accordât aux archimandrites ou évêques du rit grec, 
des places dans le sénat. 


22. La diète de Gzaplic détruit la confédération et le 
principe des Czartoryski 4766. 


Le 6 octobre 1766, on ouvrit la diète ordinaire présidée par 
le maréchal Célestin Czaplic. Le commencement des débats 
paraissait promettre des résultats favorables. Le roi espérait 
réaliser ses intentions, ilcomptait surtout que le liberuwm véto 
serait aboli, que les impôts et l’armée seraient augmentés; 
mais au même instant, il survint une opposition nouvelle 

+. 1. 3 
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et inattendue, qui trouva l’encouragement et l'appui de 
l'ambassadeur russe Repnine. Le roi, touché vivement de 
| cés nouveaux obstacles, s’évanouit sur son trône au milieu 
de la séance, et dans son indisposition qui se prolongea 
plusieurs jours, il regretta d'avoir souhaité la couronne, 
dont le poids lui semblait insupportable. Cependant Repnine 
déclara ouvertement que si les projets passaient par la 
décision de la diète, ils donneraient lieu à la guerre entre 
la Russie et la Pologne; il exigea au contraire que les 
nouvelles constitutions, qui abrogeaient la loi de l'unani- 
mité, fussent restreintes de manière qu'elle n'eut de rap- 
port, directement ou indirectement, à aucune matière d'état. 
On demanda aussi de la part des cours étrangères la dis- 
solution de la confédération générale (des Czartoryski) et 
on accorda aux états un délai de vingt-quatre heures pour 
en prendre la décision définitive. Les clameurs et Je tumulte 
furent portés au comble. Lorsque le roi résolut de lever 
la séance, les cris : « tuez, Mmassacrez » se firent entendre. Le 
roi, épouvanté, se jeta dans la foule et se sauva en désordre 
et l'assemblée se sépara en fureur. On nomma hautement 
Lakrzevski et Tressemberg comme ayant eu le projet d'assas- 
siner le roi en pleine séance; mais on ne les poursuivit pas. 
1 ny avait plus moyen de résister. Repnine força le prince 
AugusteCzartoryski à venir Jui même exposer la demande des 
cours de Pétersbourg et de Berlin et d’en tirer les conclu- 
sions. Pour se tirer avec quelque honneur de cette humi- 
liante situation, il fut statué par une constitution inter- 
prétative de celle de 1764, que l'établissement des nouveaux 
impôts, l'augmentation de l'armée de la république, les 
traités, la guerre et toute matière d'état seraient soumis 
l'unanimité. Le liberum véto fat par conséquent rétabli 
dans un sens plus’ large, sans qu'il pût cependant influer 
sur les affaires de l’administration et de la justice, ne 
pouvant les annuler. La confédération de Czartoryski, qui 
existait depuis 1764, futdissoute et ses nombreuses décisions 
furent cassées ou modifiées et adaptées à l'ancien ordre de 
choses ; les lois antérieures furent restaurées, le pouvoir des 
hetmians conservé dans son intégrité: 
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| 23. Les dissidents ne sont pas salisfaits; la discorde 
déchire le pays, 1766. 


* Répnine parut alors s'intéresser moins aux affaires des 
dissidents, parce qu'il ne crut pas convenable d’aigrir le parti 
opposant qu’il secondait lui même contre le roi. Cette op- 

ition était contraire aux dissidents par des motifs très- 
Pilises, car on était persuadé que les faveurs accordées 
aux dissidents augmenteraient l'influence des puissances 
étrangères sur les affaires de la Pologne. Effectivement le 
nom de tolérance appliqué à tout ce que les dissidents deman- 
daient, tenait l'Europe en erreur. On ne songeait pas que 
non-seulement ils étaient tolérés, mais qu'ils étaient ad- 
mis au partage des plus riches starosties, à tous les droits 

s de la noblesse à tous les emplois militaires, comme 
ie évident par les maréchaux des confédérations qui 

Fa former ; (le calviniste Grabovski, le luthérien Goltz 

at starostes et généraux). Ils demandaient, non pas Ja 


AR mais la participation à la souveraineté, dans les 


mbres ; ils furent trompés plus d'une fois par la po- 


| ditique perfide de la Russie. La Russie, tout en demandant 


« 


avec menace l'admission des évèques désunis au sénat, n'a 
jamais pensé à les y introduire:et ne les ya jamais faitentrer. 
Introduits dans le sénat, ils auraient été satisfaits, et tout le 
schisme aurait peut-être fraternisé avec la république; et dans 
ce cas la Russie craignait de perdre le dévoùment des dé- 
sunis pour ses vues, qu’elle aimait mieux exploi'er à son 
avantage tourmentant toujours et menaçant la république 
sur ce point. Or, la question des dissidents épronvant une 
résistance vigoureuse, n’était pas soutenue efficacement par 
Repnine. Gaetan Soltik, évêque de Krakovie, dans son zèle 
civique s’emporta particulièrement contre les dissidents, 

comme défenseur de la religion, et se vit fortement sou. 
tenu par Visconti, nonce du pape. Mais la chose était plus 
grave, lorsqu'il leur reprochait qu’au mépris des institu- 
tions de la républirue, ils cherchaient la protection des puis- 
sances étrangères, et qu'est-ce qu’on pouvait espérer de bon 
de citoyens infidèles à leur pays? Cependant il fit la pro- 
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position de leur accorder quelques prérogatives, qui ne 
répondirent pas complétement à leur attente, et le 24 novem- 
bre on promulga des lois contraires à leurs vues. La diète 
fut terminée au milieu d’un mécontentement général. Rep- 
nine, détruisit l'édifice que les Czartoryski avaient élevé 
avec tant de peine et d'effort. IL jugea cependant que 
l'œuvre de sa politique n'était pas consommée ; il lui res- 
tait encore à diminuer et à paralyser l’activité du roi, 
Par son opération perverse, la concorde avait été bannie pour 
faire place à la mésintelligence et aux divisions. Des symp- 
tômes de discorde, d’irritation et de haine, se manifes- 
taient déjà dans toutes les parties du pays. Le préjugé, la 
supercherie reprenaient leur influence; le fanatisme super- 
stitieux et la calomnie se couvraient du voile de la religion; 
l'ambition, l’avarice, la rancuneet l’orgueil s'enflammaient, 
Mais lorsque dans cette situation des esprits, on vit de 
nouvelles troupes étrangères venir sous prétexte qu’elles 
étaient appelées par les indigènes que les passions aveu- 
glaient ou qui étaient làächement trompés et vendus : alors le 
sentiment nationalet l'amour de la patries’émurent en voyant 
l'indépendance de l’état de nouveau outragée, et se révolta, 
sans savoir prendre de mesures convenables. 


IL. Confédération de Radom. 


1766-1768. 


24. Différentes confédérations secondées par 
l'intrigue russe, 1769. 


Dans le courant de l’année 1767, de nouvelles troupes 
russes, commandées par Soltikof, Nummers et Kretchétnikof, 
entrèrent en Pologne afin d'appuyer les différentes confé- 
dérations et d’encourager les habitants à en former de nou- 
velles. L'apparition de quelques-unes des confédérations 
datait déjà du 24 novembre 1766; elles se déclaraient 
tantôt contre le roi, tantôt elles favorisaient les in- 
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térêts des dissidents et cherchaient presque toujours la 
protectionde Catherine IF, car on leur persuadait continuel- 
lement qu'elle avait en vue la défense des libertés de la 
république, sans en excepter le rétablissement des hautes 


prérogatives des dissidents. La mauvaise disposition de l'im- 


pératrice contre Stanislay-Auguste encourageait les enne- 
mis du roi, et la protection qu’elle offrait aux dissidents, avec 


espérances. Pendant cette fermentation et le croisement des 
idées contradictoires, on voyait se former des confédérations à 
Krakovie et à Lènezica; on en comptait vingt-quatre plus 
petites formées en Litvanie, qui se réunirent à Vilna, 
sousun seul chef, Stanislav Brzostoyski, starostede Bystrzica, 
frère de Michel. Celle des dissidents, établie à Thorn, le 
19 mars 1767, fut conduite par le général Georges-Guillaume 


» Goltz, staroste de Tuchol. Jean Grabovski, général d’artil- 


lerie polonaise, se mit à la tête d’une autre formée à Sluck : 
cependant les signataires de ces dernières ne furentpas aussi 
nombreux que ceux des autres confédérations formées pour 
la plupart par les ennemis du roi. Repnine, activement se- 
condé par l'abbé référendaire Gabriel Podoski, honteusement 
vendu et voué à ses vues, avait augmenté les ennemis du 
roi, en leur promettant que les prérogatives de la république 
seraient désormais péremptoirement garanties; qu'elles se- 
raient défendues contre toutes les attaques du parti royal, 
que les débats nationaux pourraient avoir lieu tranquille- 
ment eten toute sûreté, alors les confédérations se manifes- 
teraient franchement et avec succès ; enfin il faisait espérer 
à tous les ennemis du roi, et il n’y en avait que trop, que 


* la détrônisation de Stanislav-Auguste en serait une suite 


immanquable. 

| 25. Charles Radzivill revient, 1767. 
: Lesconfédérations républicaines et celles des dissidents, tra- 
vaillées par les insinuations étrangères, rapprochèrent tel- 


lement leurs dispositions qu’on avait formé le projet de les 
amalgamer dans une confédération générale. C'était le but 


. Que se proposait la vigilante politique de Repnine; et pour 
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donner encore plus de confiance à cette résolution, il i in- 
diqua le prince Charles Radzivill comme chef de cette 
grande fusion, afin d’affermir par ce choix son indépen- 
. dance lorsqu'elle verrait à sa tête un homme dont les sen- 
timents furent toujours contraires et hostiles à la Russie. 
Stanislav Brzostovski, allié à l’une des Radzivill se rendit 
à Dresde pour engager le prince Charles qui résidait en 
cette ville, à revenir en Pologne et à se rendre docile aux 
bonnes intentions de l’impératrice de Russie. Charles Rad- 
zivill se laissa fléchir. Privé par Michel Brzostovski, ma- 
réchal de la confédération précédente, de sa dignité séna- 
toriale et de sa fortune, il recouvra et ses biens pillés 
et dévastés et ses horineurs, par lintervention d’un autre 
Brzostovski, Stanislav, maréchal d’une autreconfédération. 
Radzivill fit son entrée solennelle à Vilna le 6 juin. La 
fusion des confédérations devait avoir lieu à Radom. 


26. Réunion à Radom, 1767. 


Ces affaires placèrent le roi, faible et indolent, dans la 
position la plus fâcheuse : il se vit forcé de se soumettre aux 
volontés de Repnine, qui, ayant obtenu sa soumission, 
changea tout-à-coup de conduite et entreprit d’autres mesures 
avec les confédérés turbulents et peu déterminés à remplir 
ses ordres. I fit occuper lesenvirons de la ville de Radom, où 
toutes les confédérations s'étaient rendues, par une armée 
russe qu'il fit cantonner dans la ville et dans les maisons où 
logeaient les confédérés ; il ne les ménagea plus, prit un 
ton hautain, les insulta, les humilia et prescrivit ses lois, 
Enfin, un détachement de canonniers, la mêche allumée, 
vint dresser une batterie en face de la maison de ville, où 
toute la noblesse était assemblée, et dans cet appareil formi- 
dable, le colonel russe Carr, chargé de cette affaire, exigea la 
signature du manifeste dressé par Repnine lui-même. Toutes 
les confédérations s’unissant dans une seule, dite depuis 
confédération de Radom, présidée par Radzivill et Brzo- 
stovski, furent par conséquent obligées par serment d'accepter 
et de reconnaitre les intérêts des dissidents, la garantie de 
lFimpératrice, et après avoir juré d’être fidèles au roi, d'inviter 
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‘_ celui-ciàaccéder à laconfédération. De cent soixante-dix-huit 
maréchaux, iln'y en eut que six qui, dans ce jour d'oppres- 
sion, signèrent simplement, tout le reste ajouta des clauses 
dérogatoires. François-Xavier Branicki et Pociei furent 
envoyés, au nom de la confédération, à Pétersbourg, pour 
demander l'appui et la protection de Catherine IL, qui les 
reçut poliment. Les maréchaux de la confédération étant 
arrivés à Varsovie, présentèrent au roi leurs hommages et le 
roi accéda à la confédération. C'est ainsi que le but de la 

. confédération générale fut détourné et faussé; la Russie, 
renforça le trône de Stanislay - Auguste en le. mettant 
sous sa tutelle. Les dissidents, leurs ennemis, les adver- 
saires du roi, tous, s’apercurent également qu'ils étaient 
dupes de la Russie et de Repnine; trompés par ceux en 
qui | ils avaient placé toute leur confiance , ils commencèrent 
à comprendre et à déplorer leur position, à se décourager ou 
à s'exeiter et se préparer à de nouvelles entreprises. Cepen- 
dant l'ouverture de la diète extraordinaire de confédération, 
eut lieu le 5 octobre 1767. Elle était présidée par Charles 
Radzivill et Stanislav Brzostovski, maréchaux de la confé- 
dération. 


27. Enlèvement des sénateurs, 1767. 


Plusieurs des confédérés qui sé virent trompés dans leur 
attente, devinrent opiniètres dans leur détermination, 
aucune menace de déportation , de violence, ne put modérer 
l'ardeur du zèle que lindignation leur avait inspiré. Plusieurs 
Hoi. particulièrement l’évèque de Krakovie Soltik, 

éployèrent le plus grand courage. Repnine, accusant de 
lémérité leur noble audace, fit piller à plusieurs reprises les 
biens del'évêque et menaça de l'envoyer en Sibérie. Déjà il 

tit saisi de Kozychovski, nonce de Kalisz, et l’expédiant 
hors de la capitale, il le força à rester dans sa campa- 
Fe (18). tente violence passa inaperçue et n’intimida ni 






(18) RUE Zukovski s'était rendu à Varsovie avant l'enléve- 

ment des sénateurs, pour s'entendre avec l'évêque Soltik, qui le 

d'une mission à la cour de Vienne, que Zukovski devait rem- 
plir dès que l'enlévement serait consommé. 
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l'évêque, qui se voua à sa patrie, ni les autres. Alors Repnine 
résolut conformément à ses menaces antérieures d’y mettre 
fin par un coup d'état. Dans la nuit du 13 au 14 octobré 
1767, Gaëtan Soltik, évêque de Krakovie , Joseph-André 
Zaluski, évêque de Kiiov, Venceslav Rzevuski, palatin de 
Krakovie, Sévérin Rzevuski, staroste de Dolin, son fils, sont 
enlevés et transportés de Varsovie par Vilno et Smolensk à 
Kaluga, au fond de la Russie, sous l'escorte russe : chacun 
conduit séparément se vit privé de toute communication et 
des soulagements que l’âge et les infirmités de quelques-uns + 
rendaient nécessaires. Le scellé fut mis sur leurs papiers. 
Les chambres ayant eu connaissance du projet de cette dépor- 
tation, ne voulaient pas même croire à la possibilité de son 
exécution : mais lorsqu'il devint notoire que cet acte de 
violence était accompli, une stupeur ineffable s'empara de 
leur âme, et bientôt fit place au découragement et un abat- 
tement extrème. Au milieu de la plus profonde affliction, 
de la consternation générale et des sensations les plus péni- 
bles, le seul chancelier de la couronne, André Zamoïski osa 
se constituer l'organe de la nation et peindre hardiment la 
situation dans laquelle se trouvait l’état. Profondément tou- 
ché de l’indolence des représentants à la diète, il les apos- 
tropha et fit entendre , que , s’ils ne pouvaient pas s'opposer 
au dernier outrage qu’on leur faisait éprouver et s'ils s’abste- 
naient de réclamer hautement contre cette injure afin de 
sauver la gloire de la nation : lui de sa part, ne voulant 
point sanctionner un acte de violence aussi atroce, déposait 
le sceau dès qu'il n’est plus l'expression de l’indépendance 
et de la dignité des Polonais, mais l'empreinte de leur 
servitude et de l’opprobre ; il le résignait et le remettait au roi, 
prêt à souffrir plutôt toutes les persécutions, qu’à se montrer 
ministre coupable et à servir d’instrument à l’ignominie qui 
venait de souiller sa patrie, De suite le sénatet les nonces en 
corps se rendirent chez le roi pour se plaindre de cette 
violation du droit des gens. Pendant que la ville entière était 
dans le deuil et l’'épouvante, ceux qui entrèrent dans le 
cabinet du roi l'y trouvèrent paisiblement assis à son bureau 
dans l'attitude d'un dessinateur , occupé à imaginer le des- 
sin d’une livrée pour l’anniversaire de son couronnement: 
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Forcé d'accorder une audience à toute la diète en corps ; 
il parut déconcerté et irrésolu. Il ne put cependant refuser 
de nommer trois sénateurs pour se rendre chez l'ambassa- 
deur russe et lui demander la raison de cet attentat. Repnine 
répondit qu'il n'avait à rendre compte de ce qu'il avait fait 
qu’à sa souveraine, Les sénateurs députés ayant rendu cette 
réponse au roi, le grand chancelier Zamoïski se démit aussi- 
tôt de tous ses emplois. Et telle est la puissance des vertus 
civiques et du courage, qu’ils arrachent l’admiralion ; mème 
de ces âmes avilies, de ces caractères rampants, qui n ont 
pas la force de les imiter. Le roi approuva la vertu d'André 
Zamoïski, en l’applaudissant il accepta sa démission, mais 
privant le grand citoyen de sa haute fonction de chancelier, 
il la confia, ainsi que le sceau, à l’un de ces hommes pervers, 
qui , indolents à toutes les actions honnètes, insensibles au 
bienfait, trouvaient mille moyens de commettre des méfaits : 
et se montrait inépuisable dans des inventions ingénieuses 
impropres pour seconder les entreprises du crime, par les 
cabales et l'imposture. André Mlodzieiovski était l'homme 
capable de sceller la honte et la ruine de sa patrie. 


28. La diète soumise et sa commission terminent 
leurs travaux, 1767, 1768. 


Cependant ce ne fut pas autant la terreur, qui agitait le 
pays et la capitale, que l’indignation et la colère. La diète 
partageait ce sentiment, mais son aveuglement et son indo- 


. lence, dans les débats ultérieurs, continuaient à être 


l'instrument des menées de Repnine, qui réussit à faire 
éloigner les plus opiniâtres et tourna à son profit la faiblesse 
des plus dociles. Enfin, pour faciliter la marche des affaires, 
le 49 octobre, la séance fut interrompue et suspendue. L'on 
choisit, conformément à la demande impérieuse de Repnine, 
une commission à l'effet de terminer les négociations avec 
les cours étrangères, et spécialement au sujet des dissidents. 
Cette commission fut présidée par Gabriel Podoski, déjà 
connu par sa lâche servilité à la Russie, qui, de référendaire, 
venait d’être créé primat du royaume, en récompense des 
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services qu’il avait rendus à Repnine (19). Le traité avec la 
Russie fut conclu et l’on mit les dissidents en possession de 
toutes leurs prérogatives. Repnine prodigua, selon son bon 
plaisir les charges et les dignités ; prescrivit des lois aux 
dissidents, indiqua celles que devait suivre et décider la 
diète. Pourtant les évêques désunis n’entrèrent point dans 
le sénat et on ne fit aucune attention à ce sujet. La diète 
reprit sa séance sous de tels auspices, le 1er février 1768, el 
fut terminée le 3 mars de la même année. Les nonces de la 
Litvanie n’arrivèrent pas à cette courte reprise de travaux 
achevés. A peine la séance fut-elle reprise, que parut une 
protestation de l’évêquedéporté, Soltik.Un citoyen de Litvanie, 
Charles Chréptovicz, nonce de Grodno, s’en était chargé au 
moment de l'enlèvement; ayant vendu et assuré ce qu'ilavait 
pu de sa fortune, il fit enregistrer ce manifeste au greffe de 
Grodno, et sortit du royaume emportant le registre original 
” des actes, et il envoya cet écrit à toutesles cours et l’adressa 
à tous les ministres à Varsovie. Presque tous les états furent 
étonnés et se virent détrompés; en Pologne cette protesta- 
tion fit une sensation encore plus vive , car chacun y 
vit avec joie ses propres sentiments devenus publics. 


IV. Confédération de Dar. 
1768-1772. 
29. L'évèque Krasinski pense à soulever la nation, 1768, 


On disait de l’évêque de Krakovie, Soltik, que l'orgueil était 
l'unique moteur de ses actions. Or, l'orgueil fit grandir son 
caractère, et quand il méditait le soulèvement de la nation 
menacée de la violence la plus révoltante, l'orguéil le eloua 
sur sa chaise curule et le livra à une longue captivité. 
L'évèque de Kamieniec, Adam Krasinski, déguisé en chas- 
seur, pénétra à Varsovie, afin de persuader à Soltik de se sauver 
Ses exhortations furent sans succès. L’orgueilleux Soltik 
resta inébranlable. Il confia ses préparatifs à son collègue 


(19) Le primat Lubienski étant mort au mois de juin de l'année 
1767. 
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dont il connaissait le caractère mobile et aventureux, en le 
chargeant de l'exécution de son projet. L’évèque Krasinski, 
travesti en médecin, échappa aux poursuites des Russes afin 
de se rapprocher d’abord de la frontière de Turquie, d'où il 
expédia des nouvelles à Constantinople; ensuite il traversa 
toute la Pologne au milieu des dangers ; passa entre plusieurs 
détachements russes , habillé en officier prussien conduisant 
une remonte de chevaux; partout il se concerta et renoua 
des relations , surtout à Varsovie; enfin il partit pour la 
Silésie, dans le but de trouver l'assistance des puissances 
étrangères, et de s'assurer leurs secours, car il pensait 
que sans leur appui les forces de la nation n'étaient pas sufi- 
santes pour secouer le joug russe et il croyait qu’à la fin la 
politique de l'Europe ne regarderait plus d’un œil indiffé- 
rent les procédés iniques de la Russie et sa domination en 
Pologne. 


30. Politique spoliatrice de cette époque. 


La politique de ces temps là avait ébranlé l’ancien ordre 
de choses jusque dans ses fondements et lui avait donné une 
nouvelle forme tellement déterminée que si la force des cir- 
constances eût amené la nécessité de revenir à la précédente, 
on eut trouvé des obstacles insurmontables. Frédéric 4E, 
fort de ses conquètes importantes, créa et concentra dans 
sa seule personne une puissance aussi active que formidable. 
L'apparition de cette nouvelle monarchie militaire et vigou- 
reuse, rapprocha plus que jamais les états d'Orient de 
ceux de la partie occidentale de l'Europe. La politique habile 
des cabinets suivant une routine astucieuse et leurs ambas- 
sadeurs auprès de différentes cours saisissant adroitement 
toutes les circonstances favorables , travaillaient chacan à 
l'agrandissement de leur pays dont la construction inté- 
rieure et extérieure devait être mieux complétée et per- 
fectionnée. Le moyen le plus efficace de la bonne construc- 
tion dela machine politique, consistait dans l'accroissement 
des chiffres statistiques, qui augmentaient et s’élevaient à 
force de réunions de petites portions par de nouvelles incor- 
porations. Par conséquent la politique s'occupait d'acqui- 
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sitions d’arrondissements au détriment des peuples ou des 
états moins forts dont l'existence était en butte à des mor- 
cellements et aux rapines de leurs voisins puissants. Dans 
les traités entre les états prépondérants on se réservait à 
conditions secrètes qui rendaient les conventions publiques 
incertaines ; la garantie forcément imposée portait une ter- 
rible atteinte à l'indépendance des pays moins puissants. 
La lassitude et l'épuisement général, après de longues 
guerres, disposaient les monarchies du premier ordre à 
des ménagements réciproques et à un concours mutuel qui 
frappait d’un commun accord les faibles. 


31. Relations entre les puissances, l 


L’accroissement subit de la monarchie prussienne démon- 
tra la nullité du système politique garanti par tous les 
traités conclus depuis la paix de Westphalie qui devaient 
veiller à ce qu'aucun état ne s'agrandit, les maintenir dans 
leurs limites, dansleurs in térêts, ettenir entreeux l'équilibre. 
Ce système céda. L'inimitié très-anciennne entre la maison 
de Bourbon et celle d'Autriche servant d'élément à l'équilibre, 
paraissait éteinte par la conclusion des dernières alliances ; 
celle que Kaunitz avait réussi à concerter entre l’Autriche 
et la France, fut fortifiée après la guerre de sept ars. L'Au- 
triche était liée par une étroite alliance, aussi bien à la 
Russie qu'à la France. Frédéric II, allié de la Russie, 
désirait maintenir la paix avec Marie-Thérèse. Celle-ci 
ne pensait plus à reconquérir la Silésie et le roi de 
Prusse, victorieux, voulait préserver ses derniers jours des 
fatigues de la guerre. La paix, désastreuse pour les faibles, 
régnait ainsi entre les principales puissances, chacune 
d'elles se voyait satisfaite dans ses vues et pouvait impu- 
nément, si l'occasion se présentait, dépouiller à sou profit 
ceux qui manquaient de force. Or, aucun état ne s’Op- 
posait à l'accroissement de la prépondérance décisive que 
la cour de Pétersbourg prit en Pologne. Cependant , l’évé- 
que Adam Krasinski ne désespérait pas d’intéresser les 
cours européennes contre l'ambition de la Russie et s’ima-. 
gina de pouvoir ramener à une meilleure action les dis- 
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positions de la diplomatie. La Suède et la Turquie, voisines 
de la Pologne , mais dans un état non moins faible que 
cette dernière, s'allièrent à elle. La Suède, plus impuis- 
sante, craignant le courroux de la Russie, promettait peu, 
et p pour que la Porte-Ottomane fut capable de prendre 
quelque détermination , il fallait attendre l'intervention 
“active de quelqu’autre monarchie, et la convaincre 
que les armées étrangères se trouvaient effectivement en 
mb 


82. Confédération de Bar ; mission du sénat, 1769. 


En attendant , les Russes renforçaient le nombre de leurs 
Loitpes dans ce pays, sans étendre cependant leurs canton- 
__" nements vers la frontière de la Turquie, pour ne pas lui 

faire ombrage. Cette précaution russe favorisa l'exécution 
des projets des patriotes plus ardents, plus impatientés. Le 
nom de Pulaski y brille au premier rang. Le vieux Pulaski 
alluma l'embrasement et son fils l'illustra; le père donna 
l'exemple du dévouement, le fils inspira l’action et l’hé_ 
| rolsme (20) Pulaski, avec toute sa famille, se rendit en Podolie. 


(0). Joseph Pulaski, dans sa jeunesse, montra de l'ardeur pour la 
de son pays; dans les guerres occasionnées par l'élection de 

inislay Leszezinski, il avait levé et conduit avec gloire un corps de 
00 hommes. Depuis il embrassa la profession d'avocat dans les grands 
ribu u: ; il y dirigeait les affaires des Czartoryski ; mais aprés quel- 

ques années, il avait rompu désagréablement avec eux. Sa fortune étant 

chargée de dettes et de procés, il plaida ses propres causes defant les 

… fribunaux, et il pensait que la justice et l’éloquence dans les républiques 
| les plus corrompues, sont préférables à toutes les brigues et à toutes les 

protections des grands qui outragent la loi. Ses ennemis et ses amis con- 
… sidéraïent sousdifférents points de vue son habileté dansles détours de la 
jurisprudence. Toute sa vie il avait enduré les railleries publiques sur son 
peu de courage, n'en marquant jamais deressentiment, riant le premier 
de « injures qui élaient passées en plaisanteries ; espèce de cynisme 
que se ses amis expliquaient en disant que formé sur les mœurs antiques, 
il avait un grand dédain des injures particuliéres: que cette vertu si 
inconnue de nos jours est une des plus nécessaires au maintien des 
républiques. Ils disaient qu'un homme assez violent pour s “emporter à 









16 CONFÉDÉRATION 







Là, le 29 février 1768, lui Joseph Pulaski, staroste. de Y 
ses trois fils et son neveu, François Potocki, palatin à. 
FR Michel Hégtinuil, podkomoray de Rozan, ss 


Instant mécontent et désolé de la formation RE > cette 
confédération , mais il y accéda et agit dès-lors plus active 
ment encore auprès des cours étrangères. La Pologne se it 
donc de nouveau ébranlée et soulevée. Quoique cela fut pre syu 
cependant Repnine en donna avis à sa souveraine et demanda 
ses ordres ; il força en même temps par des menaces, le roi 
et quelques sénateurs se trouvant dans la capitale, de deman- 
der l'intervention de l’impératrice, Mais quand le sénat fut 
convoqué, il approuva ceux qui s’y opposaient et délégua André 
Mokronoski vers les confédérés. Cette mission autorisa l’exis- 
tence dela confédération; mais lesconfédérés ne pensaientpasà 
se concerter'avec le délégué. Mckronoski, témoin de la ferveur 


4 


des injures et 4 des menaces, n'inspirait à ce vertueux citoyen qu'un 
sentiment de pitié, et qu'il disait tranquillement : « C’est un fou ! » 
avait 62 ans lorsqu'il entra en relation avec les évéques Soltik et 
Krasipski, leur servit d'intermédiaire dans leurs intimes communica- 
tions et se sentit enflammé d'un sentiment qui éveilla dans son âmele 
courage d’un héros et des ressources inépuisables pour de gr: 
actions. Repnine qui commença à le regarder de mauvais œil, fit un 
jour le mouvement de le frapper, parce que cet ambassadeur 5" 
couvert en lui parlant, Pulaski au même instant s'était aussi couvert, 
Pulaskj jusque là insensible aux injures, conserva de celle-ci un ressen- 
timent profond. Les outrages et l'oppression dont il continua d'être 
témoin Jui donnérent plus d'indignation et d'impatience. Pulaski 
cmmena avec lui trois fils et son neveu. Il les conduisit dans une de ses 
terres, à quelques lieues de Varsovie. Ce fut là que, malgréleur extréme | 
jeunesse, il leur confia son dessein; il fixa leurs yeux sur celte perspec- 
tive de gloire réservée aux libérateurs des nalions. Mais il ne leur 
dissimula pas les malheurs qui attendent ceux qui échouent dans ces 
grandes entreprises, et l'ingralitude des hommes envers les infortunés 
vengeurs de l'humanité, Il y dit les derniers adieux à son épouse, qui 
consacra Courageusement sa famille entière au service de la patrie (voy: 
Rulhieres, anarchie de Pol.). 
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et de Fembrasement qui s’étendait par une confédération 
formée dans les environs de Halicez, sous le chef Joachim 
Potocki ,échanson de Litvanie, par une autre de Lublin, 
retourna à Varsovie, prit congé du roi, et alla de son 
propre mouvement à Paris pour y faire tout ce qui était 


RER en faveur du soulèvement. 


35. Les Russes combattent les confédérés, 


La gere s'étant donc déclarée, ne cessa de ravager 
le pays jusqu'à la cinquième année. La confédération de 
Bar avait pour but de délivrer le pays, de l'agression de 
la Russie, et la constitution, dela garantie étrangère, qui 
privait la nation de l'usage du pouvoir législatif; de reconqué- 
rir l'indépendance et la souveraineté ; elle prit les armes, au 
nom de la liberté et de la religion ; au nom de la religion le 
sang allait couler plus abondamment qu’au nom de la patrie. 
Les. autres confédérations se formant dans le mème sens, se 
réunissaient et accédaient à celle de Bar, ou agissaient indé- 
pendamment pour leur proprecompte. Longtemps ces soulè- 
vements partiels, meurent pas de point central et man- 
quèrent d'un chef capable de diriger leursmouvements. Com- 
me elles me se formaient pas à la fois, mais successivement, 
cela donnait une grande facilité à l’armée russe répandue 


_ dans tout le pays, de disperser les confédérés qui man- 


quaient d'armes et de munitions. Dans le courant de ces 
années, lesconfédérés comptèrent beaucoup derevers; leurs dé- 
routes continuaient maisils n'étaient pas abattus, età chaque 
déroute ils étaient capables de se présenter aux Russes plus 
formidables, plus expérimentés et plus exercés. La guerre pour 
les Russes devenait fatigante et plus dangereuse.Il leur fallait 
combattre par détachements les nombreux partisans etempèé- 


_cher le soulèvement possible de toute la nation. Repnine ne 


laissait pas échapper de ses mains l'empire qu'il exerçait 
sur le roi et sur toutes les autorités de la république. IL 
désarmait les pouvoirs du pays dont il se méfait; il 
retenait dans l’inaction l’armée polonaise, à l’exception 


d’un fœble détachement, commandé par Xavier Branicki, 


destiné à agir contre les confédérés, car il sentait bien 
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que les militaires nationaux rapprochés des confédérés 


auraient fraternisé avec eux comme il était arrivé mai 
fois dans certaines occasions, lorsque les détachemen 
l'armée nationale se trouvaient en contact avec les confé- 
dérés. C'était une guerre intérieure mais non pas intestine, | 
L'armée russe agissait seule contre les confédérés et livrait Lu 
journellement sur tous les points de nouveaux combats; 
elle couvrait avec toutes ses forces la capitale, résidence âd ; 
roi etcentre de l’armée nationale. Dans l’espoir d'étouffer 
l'embrasement dès sa naissance, un renfort considéra- 
ble, avec le détachement de Xavier Branicki, furent un 
contre Bar, vers la Podolie et l’Ukraïne. 






34. Massacres de l’Ukraïne excités par CPR 
Drevitch, 1768. 


En même temps un autre expédient s'était RER à 
l ’impératrice pour détruire la confédération; comme le sou- 
lèvement qui s'était déclaré au nom de la religion devait com- 
battre les dissidents conspirant avec l'ennemi du pays, et 
comme le nonce du pape qui appelait à la défense de l'église 
outragée, envenimait le fanatisme religieux, l’impératrice 
sut en tirer tout l’avantage possible contre la noblesse ca- 
tholique; elle arma le peuple désuni. Les émigrés des 
Zaporoges conduit par Zelezniak, portant l’oukase de Pimpé- 
ratrice,se répandirent dans des cantons désarmés del’Ukraïne, 
répandant le brigandage et le carnage, appelant le peuple 
au nom de la religion opprimée. Leur marche grossissait en 
nombre et en massacres. La défection de Gonta , kozak au 
service de la garnison de Human, livra cette place à la 
boucherie du fanatisme. Tout ce qui s’étaitréfugié dans cette 
ville fut impitoyablement égorgé, le 24 juin etjours suivants 
de 1768. Le sang coula à grands flots, l'humanité gémit 
sous des cruautés horribles et hideuses, et un évêque russe 
courut bénir, au nom de l’impératrice et de l’orthodoxie, le 
peuple ivre de ses excès.Il fallut que les Russes même allassent 
réprimer sa fureur. En effet leur armée et celle de Pologne 
réunies, commandées par Joseph Stempkovski, mirent finà 
ces atrocités, par de sévères punitions. L'enquête compta 
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, victimes égorgées, et les exécutions montèrent à 
plusieurs centaines. Tout y était déjà calmé, un silence lugubre 
régnait et les fuyards revenaient , lorsque l’année suivante, 
59, un autre chef kozak, Tymienko, soupçonné encore de 
| connivence avec la Russie, renouvela ces horreurs. Mais ce 
À produit par le fanatisme révoltait lhumanité, les 
Ce que commettait l'armée de ligne russe, nommément 
ordres du colonel Drévitch et de Ren, présentaient un 
b Le n moins exécrable. Encore ils respectaient 1éë mili- 
ot ii tombaient dans leurs mains et les renvoyaient ordi- 
_haïr eme nt à leurs régiments; mais les citoyens paisibles, et 
surtout les ecclésiastiques suspects étaient indignement 
mal ait és ; les capitulations avec les confédérés rarement 
observées ». presque toujours violées ; ceux des confédérés 
jui des énaient leurs prisonniers de guerre se trouvaient 
heuret x quand on leur tranchait tout de suite la tête sans les 
to Fe er ; ; un grand nombre d’entr'eux, épuisé par des priva- 
t Mtinuelles, fut dirigé vers la Sibérie pour n’en revenir 
| Eu et de ceux qu'ils laissaient dans leur pays, un grand 
10m br fut estropié, on leur coupait les mains et les pieds 
On x voyai encore, bien des années après, des victimes cou- 
vertes de cicatrices , mutilées, privées de leurs membres : 
SOUVE de l’abominable barbarie, dont s'était souillé 
homme dont le nom, même aux yeux du roi, de- 
ir d'épouvante. Une fois, l’ex-chancelier Zamoïski 
tt pe ti pour une nouvelle campagne, le bruit s'était ré- 
% ns qu'il voulait tomber dans les mains des confédérés 
rasser leur cause. Le roi, effrayé, conservant de l’a- 
gs ur Ne te confédérés et sympathisant avec la Russie 
d; vi à Vex-chancelier une lettre anonyme, dans laquelle i 
| 26 le m en ait d de la fureur de Dréviteh; il lui fiten même 
Ro ‘er que parmi les confédérés il ne serait qu un 
s qe Te par ces motifs il pensait le ramener à la 
raisc pa Le \ppréciant le service que Drévitch avait rendu à sa 
st à l'impératrice, il voulait le récompenser en le 
nt de l'ordre de Saint-Stanislay qu'il avait institué 
nèm Pi, et. il. le lui aurait donné si Joachim Chrepto- 
vicz, à AYä nt eu connaissance de ce projet , n’eut rapporté 
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sa propre décoration, et n'eut déclaré que, si le roi exécu- 
tait ce dessein, tous les autres viendraient lui remettre les 
leurs. 


35. Revers des confédérés, 1768. 


L'expédition des Russes contre les confédérés de Bar 
avait réussi avant la répression des massacres de 
l’Ukraïne. Le 20 juin les Russes prirent d'assaut la ville 


de Bar (21). Les confédérés, refoulés, ne pouvaient se tenir à 
sur toute la frontière méridionale. Jonchir Potocki était forcé RL 
d'abandonner ses opérations aux environs de Podhaïcé, et 
Pulaski d'évacuer Bérdiczev. Ils se virent obligés de se retirer 


au-delà du Dniestr. La Turquie put se convaincre de 
l'existence des Russes en Pologne, quand à Constantinople, la 
nuit du 13 au 14 juillet elle apprit la violation de sa 
frontière par les poursuites russes, et quand elle donna 
asile aux confédérés en Valachie. Les Russes obtenaient le 
mème succès sur les autres confédérations. Ils s'emparèrent 
de Krakovie où ils perdirent deux de leurs colonels, Panine 
et Bek. En Litvanie ils s'emparèrent de Niesviez, dispersèrent 
les grands préparatifs de Radziviil et réduisirent ce prince 
à l’inaction. Horaïn, maréchal de la confédération, périt 
sous Vilna. La coniédération kuiavienne, commandée par 


Uleiski , fut détruite sous Naklo. Drévitch dispersa le corps 


de Rydzynski, près de Treyn, sur la frontière de Prusse ; 
il remporta des avantages contre les autres. 


36. Les confédéraltions se raniment, 1768-1769. 


Malgré ces pertes, les confédérations seranimaient partout. 


En Litvanie, Simon Kossakovski se promenait et se soute- 
nait contre les Russes avec bonheur. Dans la province de 
Sieradz et de Krakovie, Birzinski avec plusieurs mille com- 


(21) A la prise de Bar, un des fils de Pulaski, Antoine, tomba dans 
les mains des Russes ; conduit à Kazan, il y rendit service à la Russie 
contre Pugatchef, Depuis ce temps-là, fidéle à la Russie, il fut de la 
confédération de Targovica. Son fils Kazimir fut emprisonné et long- 
temps détenu en 1825 el 1826, pour son patriotisme. 
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battants fatiguait Drévitch et vengeait les pertes antérieures. 
Dan: la grande Pologne, Ignace Malczevski nommé maréchal 
accrutses forces jusqu’à 4000 hommes, évitant des rencontres 
sérieuses ; aidé par son régimentaire Gogolevski, plus cou- 
rageux, et par quelques autres plus capables de combattre, 
il causa aux Russes des pertes considérables et les obligea 
à se retirer dans les villes. Antoine Moravski, aux environs 
de Gnezne, Mazoviecki, dans la terre de Dobrzin, par leur 
bravoure jetaient la panique dans les camps russes. La confé- 
dération de la terre de Varsovie, sous le maréchal Tressem- 
berg, soutenant ses relations avec la capitale l'inquiéta sou- 
vent, et le petit exploit de son régimentaire Bachovski, dans 
les forêts de Kapinos, alarma l'ambassadeur russe et les 
autorités dans la capitale. En attendant, les confédérés de 
Bar, en Valachie, se trouvaient dans diverses perplexités et 
étaient déchirés par des mésinteiligences. Dans l’es’érance de 
l'intervention étrangère et de la guerre imminente de la 
Turquie avec la Russie, le maréchal et le régimentaire per- 
sistaient à agir de concert avec la Turquie et à entrer dans 
leur patrie, conduit par la lumière pâle du croissant ; tandis 
que Pulaski était d'un autre avis : il comptait sur ses 
propres forces et voulaitagir offensivement, Ces dissensions 
divisèrent les esprits à tel point que Joachim Potocki conçutune 
haine implacable contre la famille de Pulaski et conjura sa 
perte. IL était facile de rendre le vieux Pulaski suspect aux 
Turcs, il fut arrêté et conduit à Constantinople où il mou- 
rut en prison (22). Krasinski et Potocki, avec ses adhérents, 
restèrent en Turquie pour participer à la guerre qui allait 
éclater. Les jeunes Pulaski, Kazimir et François, suivant le 
système de leur père, essayèrent une irruption en Podolie 
avec quelques centaines d'hommes et tinrent leur poste près 
de Dniestr, tout l’hiver, avec fermeté.Au printemps, assaillis 
par 6,000 Russes, l’un dans les retranchements de Trinité, 


- (22) Le vieux Palaski de sa prison écrivit à ses fils d'être tranquilles 
sur son innocence, mais quelle que fut sa destinée, de sacrifier leurs 
ressentiments, de ne jamais songer qu'à la patrie et de justifier sa 
mémoire par leur conduite, I mourut à Constantinople vers la fin du 
mois de décembre 1768. 
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(okopy troïcy), l'autre à Zvaniec, réussirent à sortir, tous deux 
séparément, sans pouvoir se réunir; Kazimir, avec ses 200 
hommes, s’esquiva courageusementpar un dangereux sentier, 
à travers l'ennemi qui le cherchait, et il repassa le Dniestr, 
méditant une plus grande entreprise. Plusieurs autres nota- 
bilités de la confédération se rendirent à Teschen en Silésie, 
où arriva l’évêque Krasinski, plein d'espérance dans l’inter- 
vention tant désirée, s’efforçantde rapprocher etde réconcilier 
les esprits, de centraliser l'action par une organisation géné- 
rale de tous les soulèvements qui jusqu'à ce moment s'agi- 
taient isolémen t +4 


37. Relations de la confédération résidant à Teschen, | 
avec les cours étrangères. 


Lorsque la confédération s’était établie à Teschen, diffé- 
rentes circonstances excitaient les partisans de l'interven- 
tion. Ils prévoyaient que l’inertie de l’Autriche pouvait 
bientôt changer. Marie-Thérèse désirait en vérité maintenir 
la paix, et le ministre Kaunitz secondait ses intentions. Mais 
l'empereur François1er venait de mourir, et Joseph I, son fils, 
lui succéda au trône impérial avec des idées autres que celles 
de Marie-Thérèse sa mère. Il parvint à obtenir une entrevue 
au mois d’août 1769, à Neisse en Silésie, avec Frédéric I; il lui 
voua dès-lors son admiration, et FrédéricITeutlacomplaisance 
de le payer en retour des éloges qui le satisfirent, L'accord 
et la bonne intelligence se fortifiant de jour en jour entre 
les deux souverains entreprenants, faisait augurer à-la Polo- 
gne un avenir plus rassurant : car on était persuadé que la 
grande prépondérance de la Russie leur faisait enfin ombrage 
et suscitait contre elle leur inquiétude et leur envie. Effecti- 
vement PAutriche , sans vouloir déclarer son opinion ét sans 
altérer encore ses relations paciliques avec la Russie, donnait 
au moins un asile aux confédérations résidant à Teschen. 
La cour de Saxe ne les secourait que faiblement et se refu- 
sait quelquefois à les seconder, ellesemait plutôt de nou- 
velles divisions chez eux. La France seule commença à 
s'occuper plus sérieusement du sort de la confédération, à 
laquelle elle envoyait de l'argent et des hommes. Pierre de 
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la Roche, officier de dragons, lié d'amitié avec l'évèque Kra- 
sinski, et le général Mionczinski étaient chargés par le gouver- 
nement français de ses subsides et de la partie diplomatique 
qui résultait de ces premières ouvertures. L’ambassadeur 
de France, le comte de Vergennes, parvint enfin à obtenir 
en date du 4 novembre 14768, la déclaration de guerre de la 
Turquie contre la Russie, et la guerre allait commencer avec 
la bonne saison de l’année 4769. Mais si d’un côté les con- 
fédérés voyaient poindre l'intervention des puissances étran- 
gères en leur faveur, d'un autre eôté, ils voyaient avec 
peine que les relations amicales entre les cours de Vienne, 
de Pétersbourg et de Paris ne s’altéraient point. 


38. Activité des confédérés, expédition des Pulaski 
en Litvanie, Gliniany, 41769. 


L'activitédesconfédérésétait infatigable, leursbandes fuyant 
devant les Russes, ne cessaient de les surprendre à chaque 
occasion. Dans le mois d'avril 1769, on comptait 43 combats 


dont cinq avaient été à l'avantage des confédérés, six favo- 


rables aux Russes, deux douteux. La guerre avec la Furquie 
commencée, les échecs des Russes près de Chotzim enhar- 
dirent à de nouvelles entreprises. Zukrzevski soutenait la 
confédération de Kuiavie, comme régimentaire ; le brave 
kozak Joseph Sava Kalinski fut élu maréchal de celle de 
Vyszogrod. François Pulaski occupa la ville de Sambor. 
Kazimir pénétra aussi dans l'intérieur du pays et le hasard 
l'amena sous les murs de la même ville. Il apprit de son 
frère La nouvelle de la mort de leur père. Au lieu de se livrer 
dans leur douleur à un juste ressentiment, ils se rappelèrent 
le conseil de leur père et prirent une ferme résolution de 
venger le tort porté à leur nom et de prouver son innocence 
par leurs actions, en se vouant à la cause de leur patrie ; 
cette noble résolution les inspira d’un héroïque courage, Ils 
concertèrent tout de suite le plan de se porter avec leur 
poignée d'hommes en Litvanie et de soulever cette province 
presque calme. Traversés dans leur projet par des lettres 
calomnieuses qui les devancèrent et cherchèrent à leur 
enlever toute confiance, qui les représentaient comme des 
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traitres vendus aux Russes, ils s'avancèrent cependant au 
fond du pays. Leur apparition souffla partout une confiance 
méritée et favorisa leur entreprise. A peine aboutirent-ils 
à la frontière de Litvanie avec leurs 600 hommes, qu'ils se 
virent renforcés par 300 hulans tatars litvaniens ; victorieux 
près de Brzesc-Litevski, ils protégèrent la formation d'unecon- 
fédération avec laquelle le 20 juin, près de Slonim, ils furent 
surpris par 3,000 Russes. Dans cette affaire, ils eurent le bon- 
beurde détruirela cavalerie russe et de sortirencore victorieux 
pour se diriger vers Augustov, lieu où ils étaient convenus 
de protéger les comices des confédérés de la Litvanie et les élec- 
tions de leurs maréchaux. Jean-Michel Pae, staroste deZiolov, 
conformément aux décisions antérieures y fut proclamé ma- 
réchal-général, et l’on y débattit le plan de la prochaine cam- 
pagne. Les Pulaski soutenant toujours que la Pologne ne pou- 
vait être délivrée que par ses propres forces, voulaient absolu- 
ment agir offensivement, désirant plutôt chercher et attaquer 
les Russes qu'être poursuivis par leurs troupes : c'est avec 
ces idées qu’ils pénétrèrent jusqu’en Litvanie, afin de soule- 
ver cette province et de faire des courses ensemble : mais ils y 
trouvèrent d’autres dispositions; les Litvaniéns croyaient qu'il 
valait mieux s’enfermer dans leur province et la défendre. 
Les Pulaski furent donc forcésdese séparer des Litvaniens, et 
d'exécuter une retraite plus dangereuse que ne l'avait été 
leur marche; leur périlleuse entreprise allait ainsi perdre tout 
succès. Eux mêmes, dans leurretraite, atteints vers la fin d'août 
1769 par les Russes, furent dispersés près de Lomazy. François 
y périt, et Kazimir resté seul des cinq Pulaski se sauva avec 
dix hommes vers la frontière de Hongrie. Les Litvaniens se 
virent harcelés par des forces supérieures, sans avoir de chef 
capable. Ils étaient encouragés et secondés parle vieil hetman 
Branicki, mais son secours pécunier et pacifique n'était pas 
de nature à les rassurer. Radzivill offrit un appui plus 
efficace avec 600 hommes de troupes et les canons qui 
lui restaient encore. L’intrigue acharnée contre Pulaski 
recommanda à Radzivill pour chef de son armée, Birzynski 
qui accourut de Sieradz et prit le commandement. Peu de 
jours après il s'engagea entre les détachements russes et 
son petit corps fut enfin détruit presque aux portes de 
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Bialystok, résidence du vieil hetman. Les Russes voyaient 
tout l'intérêt que portait le château aux confédérés, mais ils 
respectèrent le séjour du vétéran. Radzivill ayant perdu le 
reste de ses forces, emporta du trésor ce qu'il put et partit 
pour Teschen. Ses terres furent occupées par les Russes , 
pillées et dévastées ; sesrichesses, sa bibliothèque, ses musées 
transportés de Niesviez à Pétershourg. Pac aussi partit 
bientôt avec les députés et les chefs des élections d’Augustov 
pour participer à de grandes réunions qui devaient consolider 
et centraliser les confédérations. L'évèque Krasinski ne 
cessait de travailler dans ce but, et par ses efforts infati- 
gables il semblait obtenir tout le succès. La politique inerte 
de l'Europe était enfin ébranlée ; la Turquie en guerre avec 
la Russie ; la France et la Saxe offrant leurs secours ; PAu- 
triche amie. Toutes ces circonstances engageaient à une 
démonstration plus solennelle; dans ce but une réunion 
fut convoquée. La campagne de Chotzim, encore défavorable 
aux Russes, laissait plus de sécurité aux représentants 
confédérés pour traverser leur pays et se rendre à Gliniany, 
où en effet, dans le mois de septembre, purent s'assembler 
les maréchaux ou députés de cent soixante-dix-neuf districts 
de la république, pour dresser en actes publics ce qui était 
secrètement convenu, pour cimenter l'union du soulève- 
ment. 


_ 89. Repnine remplacé par Valkognski, le sénat ne 
désaprouve pas la confédération ; Biala, 1769 


Une sombre inquiétude absorbait alors la cour de l'im- 
pératrice. Dans l'incertitude de la campagne de Chotzim, 
elle comprit mieux sur quel point la conduite de Rep- 
nine avait placé sa domination en Pologne. Il tomba en dis- 
grâce, fut révoqué et le prince Valkognski, nommé à sa 
place, arriva à Varsovie au mois de juin (23). La politique 


de l'impératrice allait donc être plus douce, plus humaine. 


Le (23) Valkognski eut la première audience publique à Varsovie, le 4 


juin 1769, et le 14 du même mois Repnine quitta celte ville pour retourner 
à Pétersbourg. 
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En effet, la guerre toujours pillarde devenait moins sau- 
yage; elle était confiée à la direction du général Veymarn. 
Valkognski suivit aussi la voiede la douceur selon sesinstrue- 
tions, conformément même à ses dispositions personnelles, | 
il n’empêcha pas le roi de convoquer le sénat. A 7 
vingt-six sénateurs se furent-ils assemblés , tous dévo € 
à la cour qu'on les vit avec étonnement déclarer haute 
ment que c'était un crime que de réclamer lintervention 
étrangère contre les confédérés et que ceux qui l’avaient: 
mandée, en répondraient à la république. Les Czartoryski,qui 
inspiraient cette déclaration, proposèrent qu'en mèmetemps 
on réclamerait de la justice et de la magnanimité de lim 
ratrice la réparation des torts que les procédés de l’ancien 
ambassadeur avaient causés au pays. L'impératrice entra 
dans la plus violente colère contre les résultats de cette as- 
semblée; Valkognski eut recours à des menaces, à quelque 
violence , mais cette fois il ne put changer à la résolu 
tion prise. Pour contrebalancer une semblable résolution, ù 
il inventa, avec le primat Podoski, une union patriotique 
conciliatrice en apparence, en réalité contraire au roi et . | 
aux confédérés (‘). En attendant, une joie inexprimable 
remplaça les inquiètudes de Pétersbourg : la campagne de 
Chotzim tourna à l'avantage de la Russie, les Turcs furent | 
réfoulés sur tous les points. Ces chances imprévues chan- 

gèrent complètement la situation des confédérés, ils com- 2 
prirent que toute espérance d’une assistance étrangère : 

était peut-être illusoire, et qu’ils ne devaient compter que | 
sur eux seuls. Sans se décourager, ils renoncèrent à la tempo- | 
risation, s’organisèrent, s’'armèrentet combattirent. Gliniany, "ad 
n'offrait plus de sécurité à l'assemblée de leurs représen- 

tants; ce fut donc à Biala, sur les frontières de la Silésie, | 
que dans les premiers jours de novembre 1769, les députés | 
des deux Polognes et ceux de la Prusse polonaise, se réuni 


(*) Les principaux membres de cette union patriotique étaient : Re 
primat Gabriel Podoski ; l'évêque de Kuiavie, Antoine Ostrovski ; l'évêque 
de Vilna, Ignace Massalski : le palatin de Kalisz, Ignace ronde) le 
palatin de Poméranie, Georges Fleming; Adam Poninski; Vladislav 
Gurovski, etc. Voyez chap. 58, et note. 
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rent sur le sol de la république, et proclamèrent solennel- 
lement pour maréchal Krasinski, et pour régimentaire Po- 
tocki; ainsi le premier noyau de la confédération de Bar 
servit de nœud à la conféderation générale. La confédéra- 
tion de Litvanie, dont les députés et le chef étaient présents, 
se réunit aussi avec celle de Pologne, et comme à cette 
époque Krasinski et Potocki se trouvaient en Turquie à 
titre d’ambassadeurs de la nation, et rendaient des services 
éminents aux Turcs dans leur guerre, Pac, maréchal de 
_ la confédération de Litvanie, en leur absence, en fut dé- 
signé le chef. L'acte de la confédération générale, redigé 
dans toutes ses formes, signé d'un commun accord , 
fut publié sur tous les points de la république; la nation 
se livrait aux démonstrations de la joie en présence 
même des Russes , qui n'osaient contrarier celte ma- 
nifestation du sentiment; les adhésions nombreuses des 
sénateurs, des citoyens les plus respectables par leur âge et 
leur position, arrivaient de toutes parts; etles confédérés sous 
les armes allaient combattre avec plus d’ardeur, plus d’en- 
semble. Cependant ce n'était pas le sol national, mais 
Teschen qui continuait d’être la capitale et le quartier gé- 
néral de la confédération; ce n’était pas sur la terre de la 
république, mais bientôt à Epéries, en Hongrie, que résidait 
la généralité, qui organisait, autorisait et donnait des ordres 
à toutes les confédérations particulières, et le premier noyau 
de la confédération de Bar, avec les chefs, restait encore à 
Varna pour mieux suivre la marche de la politique et de la 
guerre de Turquie. 


h0. Généralité, organisation, revers, 1769. 


_ La généralité une fois constituée s’évertua à organiser 
l’ensemble, et à soutenir l’ordre et la subordination autant 
qu'il était possible. Chaque chef devait avoir sa nomina- 
tion, son grade et l'autorisation de la généralité. Elle ap- 
préciait les suffrages des localités et les capacités. Les petites 
compagnies, si elles n'avaient pas de chefs de mérite etconfir- 
més dans leur isolement, rentraient sous les ordres des maré- 
chauxet des régimentaires supérieurs.Dans cette organisation, 
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lerang, les prétentions l'ambition, l'animosité, la haine, Pintri- 
gue, présentaient des embarras interminables, d'autant plus 

que souvent la généralitén’avait pas àtempslesrenseignements | 
suflisants. La perception des impôts commenca à s’exécuter 


plus régulièrement. Antérieurement ces exactions donnaient 


lieu à de nombreux abus et mème au brigandage. Dans le dé- 
sordre prolongé, inévitable dans de semblables secousses, 
il s'était formé des bandes, qui, en qualité de confédéra- 
tions, tournoyaient dans tout le pays, du fond de la 
Litvanie jusqu’ en Prusse et vivaient de pillage. Elle furent 
poursuivies et dispersées et leurs chefs passés par les 
armes. Dans ces opérations il fallait épargner de sanglants 
conflits et se saisir des chefs plutôt par des subterfuges. 
L'insubordination et les révoltes furent étouffées dans leur 
naissance. Birzinski, instrument de son ambition et de 
l'intrigue étrangère qui s’obslinait à agirindépendamment et 
ne voulait pas reconnaître l'autorité de la généralité, fut 
adroitement mis aux fers et privé du commandement (24). 
La confédération de Sieradz ne s’éteignit pas avec lui; une 
autre se forma tout de suite, composée de notabilités du 
palatinat; elle avait pour maréchal Galecki, staroste de 
Bydgoszez, et pour régimentaire le major Joseph Zaremba. 
Dans ce moment d'une nouvelle ferveur, le régimentaire 
de la grande Pologne, Gogolevski s’impatientant des démar- 
ches trop circonspectes de son maréchal Malezevski ; prétait 
l'oreille au projet de sa destitution de maréchal; et à la 
fin, poussé à bout, il essaya une révolte; abandonné par ses 
complices, lui seul fut fusillé. Malczevski quoique privé 
de son collègue plus capable que lui, n’était pas oisif. Dans 
une expédition entreprise avec deux milles hommes, près de 
Tursk, non loin de Kalisz, il mit en fuite le colonel russe . 
Bialolipski; mais arrivé sous les murs de Czenstochova, il fut 
honteusement défait par le même Bialolipski. Il se retira 
en Prusse où il était mis à couvert par la confédération 
prussienne de Gordon et de plusieurs braves partisans. Il ny 
resta pas longtemps; remis de son échec, il succomba sous 


(24) Celui qui s'était chargé de s'emparer de la personne de Birzinski 
fut le fameux aventurier Dzierzanoyski (voyez Rulhières), 
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nn autre. Mis en déroute près de Montvy et Vilezyn par 
Apraxine et Drévitch, il abandonna son poste et se réfugia en 
Silésie. Les revers ne discontinuaient pas d’éprouver la per- 
sévérance des confédérés. La confédération de Eènezica, 
sous André Cielecki, rencontra Drévitch sous Skrzynno et fut 
mise en déroute. L'avantage qu'avait Zaremba sur le colonel 
Ren, dans la ville même de Piotrkov, était de peu de valeur 
en comparaison d’une bataille perdue bientôt après. Depart et 
d'autre se réunirent des forces plus considérables. Drévitch, 
et Galitzine, à la tête de 3000 hommes, s’arrêtèrent près de 
Dobra non loin de Kalisz , où se présentèrent presque dans le 
même nombre les confédérés conduits par Szaniavski. Les 
confédérés rompus par le premier choc perdirent leurs ca- 
nons et 800 hommes restèrent sur la place ; 400, avec les ma- 
réchaux Szaniavski, Tressemberg, Lassovski et beaucoup 
d'officiers furent faits prisonniers. 


- Lh. Attitude imposante de la confcdération. 4770, 


Tous ces échecs souvent, assez graves, ne déroutaient guère 
le génie entreprenant. La confédération prenait chaque 
jour une attitude plus imposante. L'hiver ne refroidit point 
son esprit; chaque jour on imaginait de nouveaux plans. 
Moravski, après la déroute du maréchal, tenait ferme, et 
plus vigoureusement que jamais, le canton de Gnezen. 
Malezevski forma le projet de s'emparer de la capitale, où 
la cour et les Russes animaient à outrance les divertisse- 
ments du carnaval. Au fort de l’hiver et des réjouissances, 
l'alarme pénétra dans les salons, et le 12 février 1770, un 
combat fut livré, par lequel les Russes réussirent à préserver 
Varsovie de toute surprise. Depuis cette époque, la peur ne 
cessait d'y nourrir des inquiétudes, car on savait que 
la capitale avait des relations secrètes avec les confé- 
dérés et que ceux-ci méditaient le moyen de s'en rendre 
maîtres. Les Russes tout occupés à la garder et tournant 
leurs forces vers la petite Pologne, offrirent à la grande 
Pologne l’occasion de se réorganiser. Le maréchal Mal- 
czevski reparut encore, institua à Posen un conseil d’ad- 
ministration, et s'empara de la petite armée de 600 hom- 


Te 





. la défense de la province à ses lieutenants, partit pour 
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mes que préparait Sulkovski, on ne sayait dans quel but. 
et bientôt il se trouva à la tête de 2000 hommes bien vêtu ne 
et armés. Antoine Sieraszevski fut proclamé régimentaire 

Cette nouvelle apparition fit naître de grandes espérances, 
d'autant plus qu’en repoussant les Russes aux environs d 
Thorn, on avait eu le bonheur de remporter unevictcirep rès 
de Radomin, où périt 300 Russes. Après plusieurs mois 
d'existence Malezesvki, avec le gros de son armée; entreprit 
de se rendre maitre de Varsovie. Le bruit du projet le 
devança et éveilla les Russes. Il rencontra près de Blonie 
Galitzine qui détruisit son entreprise. Malczevski 


Epéries, rendre compte de ses malheurs à la généralité. 
En attendant, la confédération dans la petite Pologne, 

nait une attitude formidable. Drévitch envoyé contre 
zimir Pulaski, dans les montagnes voisines de la rase 
y attaqua tour à tour les trois camps des confédérés, trai- 
nant une petite guerre avec des succès balancés ; enfin battu 
deux fois dans les montagnes, il fut contraint de retourner à 
Varsovie, chercher des renforts et concerter de nouveaux 
plans, contre la croissance de la confédération. Au moisd'août 
4770, Pulaski descendit dans les plaines, feignit de vouloir 
marcher sur Varsovie, et fondit précipitamment sur Krakowie. 
El pénétra dans un des faubourgs, enleva la grande garde 
russe, pritetemmenaavec lui un régiment national, retourna 
rapidement sur la routede Varsovie, et avec une égale vitesse 
vint camper sous le couvent de Czènstochova , dont-il prit 
possession (23). Pour se raffermir dans sa nouvelle pos- 
session et distraire les Russes, il envoya Kossakovski en 


(25) Lenonce qui au nom du Pape animait depuis le commencement 
les confédérés de Bar, se trouvait à Czénstochova au moment de la prise 
de possession par Pulaski. Il lui donna la bénédiction de sa sainteté. 
En méme temps, la cour de Rome expédiait une réponse qui devait 
calmer la conscience de Marie-Thérèse et diriger ses démarches contre 
les confédérés et la Pologne. Le Saint-Père y dit : « Que l'invasion et 
le partage de la Pologne étaient non-seulement politiques, mais dans 
l'intérét de la religion; et que pour l'avantage spirituel de l'église, i} 
était nécessaire que la co1r de Vieunce élendit sa domination en Pologne 
aussi loin qu'elle le pourrait, » 
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Litvanié y ranimer le soulèvement et lui même se concerta 
avec Zaremba afin d'essayer de s'emparer de la ville dePosen, 
s'il était possible. Le colonel Ren était dans cette ville 
et tenait la province en échec. En même temps, dans 
toute la proyince de Krakovie, on se remuait avec ardeur. 
On prit possession des châteaux ou places fortes de Koscian, 
Bobrek, Tiniec, Landskrona, et on les fortifia ; on acheta 
des fusils, des canons on prépara des munitions. Pour 
régler militairement les forces dispersées dans l’autre par- 
tie de la Pologne, la généralité nomma Joseph Zaremba 
régimentaire général de la grande Pologne. 


L2. Interrègne proclamé, 1770. 


 Comptant sur la tournure favorable des circonstances, la 
généralité ne cessait de provoquer la nation par des pro- 
clamations qu'elle faisait partir de sa résidence d’'Epéries. 
Elle se déclara mainte fois dans les termes les plus énergiques 
et les plus acerbes contre la conduite inique de la Russie ; 
contre la politique indigne des Czartoryski et d’autres qui 
livraient leur malheureux pays à la merci des étrangers, con- 
tre cette ignohleet honteuse défére nee pour la Russie, qui ne 
cessait d’avilir la république. Elle crut enfin le moment 
propice pour mettre à exécution le projet formé et nourri 
depuis longtemps, avec lequel on avait cherché à familia- 
riser Popinion publique ; c'était de déclarer le trône vacant. 
En effet l'inactivité servile de Stanislay-Auguste l’avait placé 
dans une triste et humiliante position. On attribuait tous 
les maux à l'élection forcée et tyrannique de Poniatoyski et 
sa déchéance était le vœu presque unanime. Le primat 
Podoski, chef de l'union, patriotique indiquait à l'impéra- 
ratrice l'unique moyen de pacifier la Pologne, par la dé- 
trônisation du roi. Les chefs de la confédération résidant 
à Varna, excités par les rélations qu'ils avaient avec la 
Turquie, avaient déclaré l’interrègne dès le 9 avril 1770. 
Encore à Teschen, Ignace Bohusz, secrétaire de la confédé- 
ration en avait préparé l'acte et il avait décidé les confé- 
dérés à le signer. Cependant la généralité hésitait encore 
à le proclamer. Enfin la publication eut lieu le 44 mai 
1770, à Koniéczné, sur la frontière de la Hongrie.Cet acte dé- 
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clarait Stanislav-Auguste usurpateur du trône et du titre N 

royal, il le sommait de comparaître devant la confédération, 4 
et, en cas de désobéissance, le mettait hors la loi. Stra + 
vinski et deux autres confédérés servant de témbts 1 
remnirent publiquement cet acte entre les mains de S ae 
nislav - Auguste Poniatovski, dans le chäteau de. ds ré- 
sidence royale à Varsovie , et disparurent, protégés p par | 
leur adresse et par leur confiance dans Ja capitale. Pa | 
laski, Kossakovski, Mazoviecki et presque tous les _che LS 
s'empressèrent de le promulguer ; le seul Zaremba s abstint 
disant que c'était provoquer un nouvel ennemi, Ea Russie 
avait donc un nouveau motif de soutenir sa créature sur 
le trône de la république. La terreur et la défiance ré- 
gnaient dans la capitale; on y redoublait de précautions, 
les Russes s’y rassemblaient en plus grand nombre, leur æ 
armée recevait des renforts e& Xavier Branicki, avec M. 
corps de troupes du roi, se mit en campagne, pour partager 

les opérations russes. LU . 


# | 


CL 


13. Situation et ressources de la confédération. LUE, r 
Dumourier, 1770. IR UTUN 


Enfin le fort de l’action venait de se dérouler. La si 

tion de la confédération, semblait être satisfaisante et e ele d 
avait à sa disposition des ressources plus considérables q} 7. 
jamais. L’Autriche gardait un silence impénétrable sur 
toutes les démarches des confédérés; Joseph IL, à Epé- 
ries, honorait les membres de-la généralié d’un entretien 
affable. La France, dirigée par le ministre Choiseul, ne dés- 
approuvait pas la proclamation de la vacance du trône, elle ve. 
nait de reconnaître la Pologne comme république confédérée; 

elle reçut Michel Vielhorski, maître d'hôtel de Litvanie, à 
titre de ministre plénipotentiaire et entama des relations 
mieux réglées avec la généralité. Tant que le ministre 
Choiseul fut en faveur, Dumourier, envoyé avec plusieurs 
officiers aux secours des confédérés, disposa des hommes et 
de l’argent que la France envoyait en subside, Dumourier, 
arrivé au mois d'août à Eperies, trouva la situation de la 
confédération satisfaisante. Il concerta le plan des opéra. 
tions, et régla une discipline mieux établie ; la présense des 
officiers français sur plusieurs points, donna aux confédé- 
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rés l’aspect d’une armée régulière, ét une impulsion plus 
stratégique à leurs mouvements. Toute l’armée des confé_ 
dérés, forte de 8000 hommes, fut divisée par Dumourier en 
quatre corps : le premier de mille hommes, sous le kosak 
Sava, devait seconder quelques troupes irrégulières en Ma- 
zovie et en Litvanie, soutenant un poste éloigné et mouvant ; 
le second, de quinze cents hommes, était sous Valevski dt 
Beler; les deux autres, plus considérables, commandés par 
Zaremba et Pulaski ; tous les trois agissant de concert. Les 
confédérés ne manquaient ni de courage ni d'adresse : mais 
habitués à guerroyer pendant plusieurs années comme par- 
tisans, ilsétaient plus propres à la dispersion qu’à la retraite, 
peu habitués à conserver leurs rangs dans les combats 
et leurs moyens étaient très-bornés, quoiqu'il ne leur man- 
quât en dernier temps, ni munitions, ni argent. Dans cette 
guërre &’indépendantce, la noblesse seule agissait et com- 
battait. Encore, il faut dire que ce n'était pas la totalité 
qui courait aux armes, mais une portion bien insuflisante 
pouroccuper etcouvrir un terrain assez vaste, pôur y organiser 
une force nationale et fournir des ressources capables d’ac- 
complir cette grande œuvre. Leur nombre montait quelque fois 
de 8 à 9000 hommes, tandis que les Russes soutenaient leur 
armée de 20 à 25000 hommes. Il est vrai que les Russes 
ne pouvaient jamais porter le gros de leurs forces sur un 
point, ils étaient dispersés dans toute l'étendue de la Pologne, 
leurs forces étaient obligées de garder la nation désarmée 
en respect et dans l’inaction : mais s'ils dirigeaient quelque 
part des corps inférieurs en nombre, ils étaient supérieurs 
par la discipline et le concours du gros de leur armée. 
Malgré la disproportion notoire des forces, cependant les 
succès et les revers se montraient variables et se sui- 
yaient comme les vagues de la mer orageuse, dans ce pays 
plat et ouvert. Les circonstances extérieures n'offraient plus 
de stabilité, elles changeaient pendant cette longue agitation 
et mème dans les moments les plus propices elles n'étaient 
jamais sans nuages; enfin elles commencçaient à prendre 
des couleurs plus sombres. La Russie triomphait partout des 
Tures et allait les réduire; de sinistres pressentiments 
venaient en même temps pénétrer les trames occultes de 
la diplomatie qui comimencaient à se laisser voir. 
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hh Entrevue à Neustadt, occupation de Spiz, F “10 à LE 


Kaunitz, quoique toujours dévoué à Marie-Thérè 
sidérait cependant lavenir et prévoyait que le 1 mor 

n'était pas éloigné, où Joseph II deviendrait héritier de 
les couronnes de sa mère. Il tint une conduite éser ÿ 
de manière à pouvoir mériter les bonnes grâces du maître 
futur, sans perdre celle de Marie-Thérèse, tant € qu’il 
crüt habile à satisfaire son humeur par quelque ge 
tions diplomatiques qui ne compromettaient point so 
pre système. Les arpenteurs autrichiens préparaie 1 
le petit bouquet que Kaunitz pensait offrir à Joseph Ie 
enclavant, au printemps de 1770, dans l'arpentage, las te s- 
tie de Spiz, sur quoi Stanislav-Auguste adressa, le 2 juil et 
4770 ses remontrances à Kaunitz lui-même. Sur € 165. SR 
trefaites, Frédéric IL arriva le 13 septembre 1770 àN 
stadt en Moravie afin de voir encore une fois Yo DE 
Kaunitz haï de Frédéric I, s'y trouvait aussi. Cepenc dant + 
le monarque prussien ménageant les apparences, dissimu Ne 
ses resséntiments, il parut mème traiter le minist LM Ve 
trichien avec distinction. On y discuta sur le sort « a 
république de Pologne et l’on convint d’une médiation } pou 
empêcher de répandre le sang comme on faisait depuis’ tant 
d'années (26). Desrumeursinquiétantes se répandant tou, ou rs 
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(26) A l’entrevue de Neustadt, Frédéric IE proposa le Re 
Pologne à l’empereur Joseph IE, et insista sur la nécessité de vo re 
par la persuasion ou de vive force la cour de St-Pétersbourg à conse js re 
au démembrement. La carte de ce royaume fut mise sous les yeux € di 
deux princes, leurs parts respectives furent fixées el tout le plan d'opé- 
ration réglé (Coxe, histoire de la maison d'Autriche, chap. 1 19). 
ajoute à sa narration : « Le cote de Hertzherg m'a dit aussi or le 
projet fut concertlé à Neisse et à Neustadt, Ce ministre fut méme coû- 
sullé par le roi à qui il fit des représentations contre l'admission des 
Autrichiens au partage des dépouilles, et Frédéric lui répondit : « 
partageront aussi le blâme. » {Voyez le comple que Wraxäl rend 
deux entrevues dans ses mémoires, of he courts of Berlin). Fatal 
dans son histoire des trois démembrements de Pologne (livre E, p. 119), 
suivant la notice incomplète de Rulhières, se refuse à admettre cesaveu | 
diplomatiques, et soutient qu'à Neustadton ne s’occupa point de la 
Pologne. af" e 
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plus sérieusement au sujet de cette entrevue, Stanislav- 
Auguste n'ayant pas de réponse de Kaunitz sur la starostie 
de Spiz écrivit le 20 octobre 4770 à Marie-Thérèse elle-même. 
En attendant, avant qu’arrivàt la réponse de cette pieuse 
impératrice, son administrateur de la frontière, Zecher, pu- 
blia le 26 novembre 1770, un acte par lequel la starostie de 
Spiz est déclarée détachée du territoire de Sandecz et de la 
république et incorporée à la Hongie : aussi son occupa- 
tion militaire s’en suivit. Marie-Thérèse, de son côté, par 
sa: réponse en date du 27 janvier 1771, déclare qu’elle a 
cru devoir mettre ses droits à couvert et pourvoir à la 
sûreté de ses états; elle proteste en même temps de son 
inaltérable amitié , tant pour la république que pour le 
roi Stanislav-Auguste; elle assure qu’elle n'avait jamais 
conçu le dessein de s'approprier aucune partie de la Po- 
logne et-qu'elle ne souffrirait pas qu'aucune puissance dé- 


.membrât ce royaume. Cet escamotage, imaginé par l’astu- 


cieux Kaunitz ne troubla guère la conscience ni les dis- 
pesitions pacifiques de la pieuse impératrice-mère et fut 
pour son fils une prise de son goût. L’incorporation de ce 
canton aux états autrichiens, offrit une acquisition qui 
arrondissait justement les frontières de la Hongrie sur ce 
point, aux dépens d'un voisin qui ne savait pas résister, Dans 
le cours de ces négociations, déjà en 1770, vers la partie 
orientale de Pologne, la peste se déclara parmi les troupes 
russes commandées par Roumiagntzof, La Pologne accablée 
par la guerre en fut aussi atteinte. Les cours de Berlin et 
de Vienne profitant de ce prétexte firent rapprocher leurs 
armées de la frontière, et le cordon sanitaire s’étendit jus- 
que sur le territoire polonais. L'armée prussienne occupa 
Varmie et commit des violences sur différents points; elle ne 


_.respectait pas les confédérés et on savait que Drévitch avait 


à sa disposition l'artillerie prussienne. Er même temps le 
prince royal de Prusse, Henri, frère du roi, reçut ordre de se 
rendre de Stokholm, où il se trouvait, à Pétersbourg où il 
arriva au mois de décembre 1770. 
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45. Kazimir Pulaski et Dumourier ; Sava, 4774  : 
8. 
Késiiuit Pulaski, par ses campagnes antérieures, fitcon= 
naître son audace et son génie entreprenant. Par une fata- 5 
lité qui s'attache souvent aux hommes dévoués, il avait 
des envieux qui continuaient à nourrir des suspicions! La 
généralité elle-même lui attacha Mosinski comme surveillant. 
HeureusementMosinski savait estimer le surveillé. On remar- 
quait une jalousie entre Pulaski, jeune encore, et Zaremba 
ancien militaire. Pulaski se trouvait donc avec ses conceptions 
et son esprit indépendant trop isolé et peu disposé à se fier 
aux autres. Cependant les retranchés dans Varsovie avaient 
peur de lui; on disait que l’audacieux Pulaski oserait tout. 
Pour arrèter le danger, Drévitch propose d'en finir avec Pulaski : 
par la prise facile de Czenstochova : le général Weymarn le 
charge de cette expédition. Au fort d’un hiver rigoureux,au 
mois de janvier 1771, Drévitch ayant sous ses ordres 5,000. 
hommes avec l'artillerie prussienne, pousse les attaques et : 
bombarde la petite forteresse; Pulaski le repousse par ses: 
sorties et le force enfin, lui seul, de se retirer avec honte, 
Zaremba était avisé et appelé par Pulaski, mais il crut. 
mieux defaire une diversion éloignée, en alarmant le colonel 
Ren, sous les murs de Posen. Sava se préparait alors à faire 
une irruption en Lilvanie,en faveur de Kossakovski, qui 
continuait ses courses sur les frontières de Kourlande et de 
Ru sie. Sava s'avanca en Podolie, où il fut arrêté dans sa: 
marche par Xavier Branicki. Il retourna donc dans ses 
propres cantons où il obtenait depuis si long-temps tant 
d'avantages; là, le 26 avril 1771, atteint et attaqué par 
Souvarov, près de Szrensk , il fut grièvement blessé; séparé: 
de son corps à cause de sa blessure, il tomba prisonnier dans 
les mains des Russes, il mourut peu de jours après à. 
Prasnysz. Souvarov et Branicki se dirigèrent vers Krakovie. 
Branicki attendait des renforts russes et se proposait de 
soumettre Zaremba avec lequel il commença à traiter près 
de Vidavka : mais avant que ces renforts fussent arrivés 
à leur destination, Branicki, battu, put à peine sauver sa vie. 
Il reparut bientôt là où Souvarov était aux prises avec 
Pulaski , où les Russes, à différentes reprises, attaquèrent 





| 
| 
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vigoureusement Bobrek, Tyniee, Landskron, sans succès; 
quoique ces places ne fussent que des châteaux fortifiés , ils 
ne purent s'emparer d'aucune. La défense fut attribuée à juste 
titre à la direction des ofliciers français. C'était le fruit de 
l'intérêt que la France témoignait aux confédérés : mais 
depuis que Choiseul était tombé en disgrâce , et éloigné du 
ministère (2% décembre 1770), Dumourier ne fut plus 
secouru par sa cour comme auparavant et éprouva des désa- 
gréments. Le 22 juin 1771, il perdit un combat près de 
Landskrona ; les suites en furent fâcheuses.Il se plaignit dece 
que Pulaski était absent, qu’il s’éloignait jusqu’à Zamosc 
infructueusement , et attribua sa défaite à cette hardio 
excursion. Après cette défaite, Branicki poursuivit Valevski 
jusqu'à Biala ; Osviecim et Bobrek furent évacuées, Souvarov 
qui participait à la victoire des siens, se retourna contre 
Pulaski et échoua dans sa poursuite, Pulaski parvint à 
entrer dans Czenstochova. Dumourier, mécontent des circons- 
tances, se brouïlla avec Pulaski, de conciliant comme il 
devait être, il devint impérieux, aliéna les esprits des autres 
et peu après s’éloigna dégoûté de sa position. 


:6. Violente maladresse de Saldern; désastres des 
confédérés, 1774. 


Les trames ourdies dans les ténèbres de la diplomatie 
contre la république, chargeaient déjà d’épouvante l'esprit 
public. Au seul roi Poniatovski , le projet de démembrement 
parut toujours chimérique. Depuis la visite da prince Henri, 
on débattait à la cour de l’impératrice Catherine II, le parti 
que l'on devait prendre; l'opinion était divisée. L'orgueil russe 
boufli par le triomphe qu’on remportait de l'empire Ottoman 
humilié, considérant l'acquisition de la Pologne entière 
comme nécessaire et bien méritée par tant d'efforts, se 
révoltait à l’idée d’une participation au butin de ceux qui, 
depuis plusieurs années, contrariaient et entravaient les dé- 
marches de la Russie. L'autre parti voyant l'épuisement de 
l'empire se préparait à prêter l'oreille aux exigences des 
autres cours, et à sacrifier sa proie, pour interrompre 
l’interminable lutte. Catherine IE ne s'expliquait pas encore, 
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mais elle envoya au mois d'avril 1771, en remplacement de 
Valkognski, Gaspar de Saldern, avec les instructions les 
plus pacifiques (27). Il devait tout accorder aux Polonais, 
hormis la vacance du trône ; il pouvait même agréer la 
constitution qu'on présenterait, et retirer la garantie de la 
Russie si on l’exigeait. Mais il était de ceux qui ne veulent 
pas céder un pouce de terre de la Pologne; avec ses dispo- 
sitions sombres, violentes et sauvages, il croyait la réduire 
entièrement. Dans sa déclaration contre les confédérés, il les 
désigna comme des brigands, des scélérats, des criminels ; 
il réveilla les procédés féroces de Drévitch; de telle sorte que 
le général Weymarn ne voulant point partager tant de 
honte, demanda et obtint son rappel. Saldern incrimina les 
vues de l’union politique, l’accusant de connivence avec les 
cours étrangères et les ennemis de l'impératrice, parce que 
cette union proposait la réconciliation des confédérés avec 
le roi, sans l'intervention de la Russie. Dans ses emportements, 
ilen fit arrêter le chef, le primat Podoski, ce qui fut désavoué 
et blämé par l'impératrice. Il sévit contre ceux qui avaient 
une correspondance avec cette union, qu’il força de se dis- 
soudre Dans sa colère se trouva impliqué le helman de la 
Litvanie, Michel-Kazimir Oginski , qui prolongeait sa neu- 
tralité quoiqu'il eût été pressé par la France et même par l'Au- 
triche de se déclarer pour les confédérés. Oginskivoulant enfin 
prévenir le coup déjà préparé par Saldern, réunit sa petite 
armée de 2,000 hommes , et remporta , le 6 septembre 1771, 
une victoire entre Chomsk et Radziea (ou Rendzica), sur les 
Russes qui s'étaient avancés contre lui. Mais bientôt , le 23 
septembre, surpris par SOUVarov à Stolovicze, et trahi, il fut 
forcé de fuir à Kœnigsberg, toutes ses troupes étant mises 
en déroute , à l'exception dela compagnie tatare commandée 
par Bie:ak, qui échappaetse retiraen ord re.C'était un nouveau 
désastre pour la confédération, qui était déjà accablée par tant 

DL 


(27) Sous prétexte de sa mauvaise santé, le prince Valkognski s'était 
déjà absenté de Varsovie, en 1770, étant remplacé par le général Wey- 
marn , qui remit ses lettres de créance le 31 mai de la méme année. 
Quant à Saldern, il eul sa première audience publique le30 avril 1771, 
son'instruction était du mois de février de celte année. | 
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d’autres et commencait à languir. Encore dans les moments 


les plus prospères pour elle, ellese ressentit de ces bruits d'in- 
certitude qui énervent la vigueur. On parlait d'intervention, 
de secours, de coopération étrangère, on conseillait de ne 
pas risquer beaucoup , de temporiser. D’autre part, de 
sinistres présages que la confédération ne durerait pas long- 
temps, répandaient une indécision pénible , et travaillaient 
les esprits les plus ardents. L'espoir des secoursdisparut enfin, 
les mauvais augures seuls frappant le sentiment patriotique, 
insinuaient à la réflexion froide et découragée que la confé- 


dération ne durerait pas longtemps. L’ennemi se multi- 


pliait, les désastres se succédaient. Après la défaite d’Oginski 
la Litvanie mit bas les armes; Kossakoyski disparut de la 
scène patriotique. Le vieil hetman de la couronne Jean 
Klemens Branicki mourut à Bialystok, le 9 octobre 4771 ; 
avec lui la confédération perdit le représentant de l’indé- 
pendance nationale, et les ressources de ses trésors. Dans 
différents combats, les confédérés perdirent leurs meilleures 
troupes, quelques magasins, et plus de trente pièces de 
canon. Dans les cantons plus rapprochés de Varsovie on ne 
voyait plus d’insurgés : tout se concentrait vers la haute 
Vistule. On ne voyait plus cet empressement qui soutenait 
unnombre respectable de combattants. La France ne refusait 


pas encore ses secours à la confédération, mais son assistance 


commençait à languir. A la place de Dumourier elle envoya 
Viomenil qui avait sous ses ordres plusieurs officiers distin- 
gués : Choisy , Kellermann, Charlot, Saillans, Desprès, 
Galibert et autres. L'activité réduite à une petite échelle 


#était ralentie lorsqu’arriva l'enlèvement retardé du roi. 


&7. Enlèvement du roi ; la diplomatie crie au régicide, 1771, 


L'aventurier Dzierzanovski, confident du roi, avait formé le 
projet de l’enlèvement de l'ambassadeur russe Repnine. Le 
roi l'avait trahi. Dzierzanovski se sauva et nourrissant une 
haine implacable contre son délateur, inventa le plan de le 
livrer aux confédérés. Depuis ce temps, Kossoski, Tressem- 
berg, Birzinski formèrent le mème projet, avant qu’il ne fut 


mis à exécution par Stravinski, Zakrzevski et Lukaski. 
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Stravinski communiqua ce projet à Pulaski qui y consentit 
à condition pourtant que les jours de Stanislav-Auguste 
seraient ménagés. Stravinski le lui promit en l’assurant que 
s'il avait eu l'intention de le tuer , il en aurait trouvé l’occa- 
sion, mais qu’il ne donnerait jamais un exemple inconnu 
dans les fastes de son pays. 11 n'y aurait lieu à commettre 
ce meurtre, ajouta-t-il, que dans le cas , où en le conduisant, 
nous serions poursuivis sans espoir d'échapper. Alors, reprit 
Pulaski, vous enverrez un trompette dire qu’en vous pour- 
suivant on compromet la vie de la personne enlevée. Après 
cette décision ils se séparèrent. La foi d’un serment terrible 
garantissait la vie de celui qu’on allait saisir. Les conjurés 
en petit nombre, trouvèrent moyen malgré de fortes vedettes 
russes de se glisser dans Varsovie. Pulaski, d’après la con- 
vention, par des manœuvres habiles, sut attirer l'attention 
des Russes sur le champ de bataille, pour les détourner sur 
ce qui devait se passer dans la capitale. Pendant la nuit du 
3 novembre 1771, les confédérés saisirent le roi au milieu de 
la rue du Miel (Miodova), vis-à-vis de l'église des Capucinset 
le conduisirent hors des remparts de Varsovie. Stravinski sûr 
de l'exécution de son entreprise, suivait lentement ses com- 
pagnonset Lukaskilesdevançait trop vite. L'extrèmeobseurilé 
de la nuit, l'ignorance des lieux et la confusion de leurs voix, 
éloignant les confédérés les uns des autres, le nombre auprès 
du roi en diminuait, enfin la frayeur dispersa le reste, de 
manière que le roi se vit seul avec Kuzma dit Kosinski. 
Celui-ci, apostrophé par Stanislav-Auguste, finit par céder; 
il le reconnut pour son souverain et lui demanda son pardon. 
Le roi lui donna la certitude qu’il l’obtiendrait. Après quoi, 
Kuzma l’accompagna au moulin situé près de Burakow, 
le roi lui-même indiqua le chemin : et tandis que le roi, 
après avoir expédié un billet au général Coccei, chef de la 
garde de la couronne, en lui annonçantsa miraculeuse conser- 
vation , s’endormit exténué de fatigue, Kuzma, le sabre à la 
main, veilla auprès de son monarque et servit de senti- 
nelle, Coccei accourut bientôt avec un détachement de la 
garde, et à peine la nouvelle de la disparution du roi s'était- 
elle répandue dans Varsovie, que le roi quoique blessé 
fortuitement à la tête au moment de son enlèvement, se 
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‘trouvait déjà dans son château. Cet acte téméraire des 
confédérés servit depuis de prétexte pour les accuser d’un 
ttentat < sur la personne du roi. Stanislav- Auguste lui-même, 
pour s'attirer plus de compassion, ne manqua pas de laisser 
' croire à cette accusation. Un long procès fut entamé 
contre les conjurés. Pulaski fut impliqué dans l’enquiîte. 
L’honnêteté se déclare franchement, etilse proposa de donner 
publiquement toute les explications possibles : mais bientôt 
détourné par quelques conseillers, il dévia du chemin de Ja 
franchise soutenant mensongèrement qu'il ne savait absolu- 
ment rien, ce qui lui fit tort et servit à la calomnie. Les 
cours "étrangères s’empressèrent d'envisager l'événement 
du 3 novembre comme une tentative de régicide. Le roi 
de Prusse déclara que les confédérés avaient mérité la 
vengeance de toute l'Europe. Le ministre Kaunitz exigea 
que la généralité reniàt son consentement à cet attentat 
si elle voulait que les membres de la confédération eussent 
encore asile dans les états autrichiens. Contrainte par la 

| nécessité , elle le fit avec une dignité convenable. 


hs. Fin de la confédération de Bar, 1772. 


Désormais la diplomatie poursuivant ses complots contre 
Ja Pologne, s’efforça de montrer de l’aversion pour la con- 
fédération de Bar. Le projet dn démembrement s’accréditait 
dans l'opinion publique. Un abattement glaça le sentiment 

; ral. On ne voyait qu'une triste issue de tous les efforts, 







pe déra ait leur dévoüment et le reste de leur courage avec 


géné néralité recutordre dequitter la ville deTeschen où elles “était 
ransportée d’'Epéries depuis peu de temps. La paix entre la 
mise et la Turquie allait être bientôt conclue, et les espéran- 
de ce côté s’évanouissaient sans retour. Les confédérés 
rdaient l’asile qu’ils avaient naguère dans les états de 
Au triche et de la Turquie. Le 3 février 1772, ils surprirent, 
à l’aide des officiers français, le château de Krakovie, mais 
bientôt, le 22 avril, ils le perdirent. Les armées autrichiennes 
en violant le territoire polonais portèrent leurs pas agres- 
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seurs dans son intérieur. Elles occupèrent le 6 juin, Lands- 
kron, le 20 du même mois Tiniec, et s'avancèrent jusqu’en 
Volynie. D'un autre côté, les troupes prussiennes inondèrent 
plusieurs palatinats de la grande Pologne et de la Prusse polo- 
naise. Il fallait justifier une conduiteaussi étrange et chercher 
à couvrir leur iniqueinvasion de quelque apparence spécieuse; 
dans ce but, des dissertations érudites fabriquées pour les cir- 
constances furent publiées afin de prouver la validité des 
droits de l'Autriche et de la maison de Brandebourg sur les 
pays dontellesallaients’emparer.La complicité des deux autres 
puissances avec la Russie pour écraser les confédérés devenait 
notoire et ne réservait à ceux-ci aucune chance possible. Dans 
ces conjonctures accablantes, le héros de la confédération, Ka- 
zimir Pulaski, apprenant le sort du château deKrakovie et l’ac- 
cord des trois puissances, choisit quatre cents des plus dévoués 
à la cause et les engagea à quitter Czènstochova et à partir le 
plus tôt possible; lui-même confia à trois officiers le moment 
de son départ, se sépara en répandant sur eux des larmes 
de dévouement et laissa une lettre d'adieux à. sa garnison- 
On y comprit sa pensée. Maître du château de Krakovie, 
Souvarov amena de nouvelles troupes sous Czènstochova. 
Les assiégeants voulaient remettre la place aux troupes na- 
tionales et se soumettre au roi. Ils repoussèrent trois as- 
sauts, avant que l'ordre positif arrivât de Varsovie de. la 
part du roi Stanislay-Auguste de rendre la forteresse 
aux Russes. Elle fut donc évacuée le 15 août 1772. Pu- 
laski courant mille dangers, partit enfin pour l'Amérique, 
où il périt glorieusement près de Sayanah en combattant pour 
la liberté(28). Bonkovski, Vielichovski, Mazoviecki, résistèrent 
encore plusieurs semaines après la soumission de Czèn- 
stochova, ne pouvant se persuader que le terme de la con- 
fédération fut arrivé : ils disparurent les derniers de cette 
lutte prolongée, Les autres confédérés n'étant plus soutenus 
par aucune espérance, épuisés, se débandèrent plus tôt 
allant se cacher dans les régions dévastées de la Pologne, 
ou fuyant leur patrie pour se dérober à la poursuite de 


(28) Kazimir Pulaski naquit en 1747, périt en 1779, prés de 
Sayanah, où les Américains ont érigé un monument en son 
honneur. 
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l'ennemi. Tant de dévoment, tant de sacrifices, tant de 
sang versé, tant d’espérances trahies, furent le résultat de 
la confédération de Bar qui illustra la faiblesse et l'inani- 
tion de l'état; et lorsque d’un côté, ceux qui ne purent 
échapper à l'esclavage furent poussés à peupler les con- 
trées glaciales de la Sibérie, les autres, comme émigrés, portè- 
rent au loin leurs plaintes, et toutes ces victimes transmirent 
le nom polonais à l'admiration du monde entier. Le valeureux 
Zaremba, jadis la terreur des Russes, se trouva le seul des 
confédérés, qui fléchit et s’avilit jusqu’à demander pardon 
et protection aux vainqueurs. 


Y. Die extraordinaire de délégation. 


._ 4773-1775. 


h9. Le demembrement déclaré, 


Le calme s'étant rétabli, le projet du démembrement ne 
tarda pas à être officiellement déclaré. Le prince Henri, frère 
du roi de Prusse, s’arrogeait le mérite d'en avoir donné la pre- 
mière idée. Son voyage à Pétersbourg, en 1770, n'avait 


d'autre but que de la communiquer aux Russes parmi les- 


quels Tchérnichéf était d'avance de son avis. Le cabinet 
de Pétershourg parut d’abord s'opposer à son exécution, à 
cause de l'opinion contraire de Panine, qui jouissait alors 
d'une grande influence auprès de l'impératrice. Saldern, 
favori de Panine, était aussi du nombre des opposants 


Cependant, lorsque Catherine II commençait elle-même à 


approuver le démembrement, il n’y eut que le seul 
Panine, dans le conseil, qui s’y opposa ; et cette question ne 
fut définitivement résolue par l'impératrice , que lorsque 
l'ambassadeur d'Autriche, Lobkovitz, arriva à Pétersbourg en 
avril 1771. Alors, malgré l'opposition opiniâtre de Panine, 
Catherine II, prenant sur elle la responsabilité de cet acte, 
donna son consentement décisif au premier démembrement 
de la Pologne. Le manifeste déclarant la convention des 


. trois cours, parut sous la date du 13 janvier 1773. Frédé- 


ric I fit valoir ses prétentions historiques et le dédomma- 
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gement des dépenses diplomatiques qu'il avait faites en 
faveur de la Pologne, pendant la guerre de la Turquie. 

D'ailleurs il lui fallait une acquisition quelconque pour 
effectuer la jonction de ses possessions disséminées et les ar- 
rondir convenablement. L'Autriche, après avoir donné, la 
première, l'exemple fatal, par l’'envahissement de la staro- 
stie de Spiz, se croyant aussi suffisamment autorisée par ses 
éruditions historiques, n'empèêchait pas l'exécution des vues 
et des intérêts de la cour de Berlin , d'autant plus que 
celle-ci voyait avec indifférence l'empiètement de l'Autriche 
poussé jusqu’en Podolie ce qui dérogeait même à la con- 
vention des trois cours. (29). Réciproquement la Prusse 
n'avait éprouvé aucune opposition, lorsque sans égard 
à la convention, elle s'était étendue des deux côtés de No- 
tec (30). L'impératrice de Russie, préoccupée depuis tant 
d'années de sa domination en Pologne, fatiguée de tant de 
désagréments et de contrariétés, ayant cédé aux exigences de 


(29) « Les Autrichiens (dit le roi de Prusse, Frédéric IE, dans ses 
mémoires, pour se disculper de son propre brigandage), en abusant 
d’une carte peu exacte de la Pologne, ayant confondu les noms de deux 
rivières, le Zbrucz et le Podhorzée (dont ils défigurent le nom), avaient 
sous ce prétexle étendu leurs limites bien au-delà de ce qui leur était 
assigné par le trailé de partage. » Ils avançaicnt loujours vers l'Orient 
en cherchant leur rivière et ils ne s'arrélèrent que lorsqu'ils se furent 
{rop rapproché de Kamieniec-Podolski, qui ne devait entrer sous aucun 
titre dans leur partage. C’est ainsi qu'ils se sont emparés d’une grande 
parlie de la Podolie qu'ils prétendaient ne pas posséder. | 

(30) L'ambassadeur de Prusse à Varsovie disait : « Les eaux appar- 
tiennent à mon roi lorsque le Notec déborde, par conséquent les 
terres inondées, lorsqu'il est rentré dans son lit. » Par suite de ce 
raisonnement on établit que le fleuve pouvait déborder à une distance 
de douze milles (plus de 30 lieues), même par-dessus les montagnes, — 
A la priére de la femme du général Skorzevski, le conseiller prussien 
Hrenkenhof, son ami, enclava ses terres avec 2000 habilants, dans le 
terriloire prussien, et Frédéric Il permit ce nouvel acte arbitraire, 
Bien plus, en février 1775, le roi donna l'ordre de reculer insensible- 
ment ses frontières et réunit ainsi à son royaume 46,000 habitants ; puis 
l'année suivante encore 18,000 , avec des villes et villages. (Reumer, 
chute de la Pologne.) 








DE DÉLÉGATION. 15 


deux cours, n'osait plus s'opposer aux spoliations qu’elles 
voulaient commettre. En effet la Russie voyait échapper à sa 
politique dés portions très-considérables et précieuses de ce 
pays, elle même ne se mit en possession que de la Russie 
blanche, à titre simple de compensation pour les frais de la 
guerre soutenue contre les Polonais confédérés; et en même 
- tempslesdeuxcoursdelBerlinet de Vienneassurèrent positive- 
ment à celle de Pétersbourg qu'elle pourrait jouir librement de 
son influence dans les affaires intérieures de la république, et 
qu’elle serait en droit de donner sa garantie à la constitution 
qui y serait établie. 


50 Protestation, 


Les trois cours Co-partageantes, pour arranger leursaffaires 
avec la république, expédièrent à Varsovie leurs plénipoten- 
tiaires respectifs : Revitzki, envoyé pour l'Autriche, Benoît, 
pour la Prusse, et Stackelberg, pour la Russie. On peut juger 
de état déplorable de la république, par les événements 
antérieurs et les plaintes qui s'élevèrent à la face de l’uni- 
vers, au moment de l’arrivée des plénipotentiaires. Le reste 
des confédérés, réunis à Braunau en Bavière, loin de leur 
patrie qu’ils fuyaient, firent leur protestation et l'envoyè- 
rent auprès de toutes les cours de l'Europe. Stanislav-Au- 
guste lui-mêae, profondément touché de l’abaissement de 
la nation, les imita et expédia les siennes de Varsovie. 
| L'ancienne république, victime de l’insouciance de l’Europe 
sa propre faiblesse, énervée et privée de la faculté 
d'agir, allait encore éprouver une longue suite d'humilia- 
tions et d'outrage:. On allait exiger qu’une diète sanctionnât 
cette première spoliation, et on prépara tout pour l'obtenir. 
‘On peut dire qu'aucune époque de l’histoire de ce pays mal- 
heureux ne se présente sous des couleurs plus noires; épo- 
que scandaleuse , décélant une dépravation effrontée , une 
dégradation hideuse. Toutes les sommités sont vénales , ra- 
paces, insatiables ; il règne une corruption effroyable. Mais si 
dans de pareilles circonstancesil se trouve des hommes assez 
vils, assez méprisables, pour être prêts à se constituer les ins- 
truments de lopprobre et de Pignominie, il est du moins 
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beau et consolant de porter son attention sut ces caractères 
empreints d’un courage imperturbable et d’une vraie gran- 
deur, qui sans s'arrêter aux dangers, sans soucis de leur for- 
tune,sanségard aux résultats qu'aucun succès ne peut pluscou- 
ronner, vouent leur propre existence à la défense de leur 
patrie, et sans dévier, traversent le chemin que leur a tracé 
leur naissance et leur devoir civique. Il est aussiutile de con- 
sidérer de quelle manière on se résigne à fléchir sous le poids 
de la dure nécessité, comment on agit dans les moments les 
plus critiques; d'observer au reste jusqu’à quel point l’homme, 
dans la plus profonde humiliation, ranime son sentiment, 
s'efforce de sauver sa dignité, et cherche à relever cette 
existence qui lui est encore réservée.Cest ce qui mérited'ètre 
remarqué dans les tristes débats des Polonais, qui s’ouvri- 
rent bientôt après la chute de la confédération de Bar. 


FL 


51. Stackelberg ; sénatus-consulte. 

Stackelberg avait obtenu de sa souveraine la permission 
de rendre à leur pays les sénateurs détenus à Kaluga;et 
il demandait en même temps le rassemblement de la diète 
pour ratifier le démembrement. Le roi accéda à ce désir et 
convoqua d’abord le sénat pour avoir son opinion et l'auto- 
risation de réunir unediète extraordinaire. A peine vingt-sept 
sénateurs se réunirent-ils à Varsovie, que ceux-ci décla- 
rèrent d’abord qu’étant en si petit nombre ils ne pouvaient 
répondre aux trois cours dans une question si importante 
et si diflicile, cependant ils se sentaient suffisamment auto- 
risés à ordonner aux instigateurs-procurateurs de poursuivre 
en toute rigueur ceux qui avaient reconnu le démembre- 
ment de leur patrie et qui avaient osé rendre aux puissances 
co-partageantes leurs hommages de fidélité. Dans l'espérance 
de réunir plus de sénateurs , le roi les avait de rechef convo- 
qués pour le 8 février 4773, mais cette fois-ci encore, à peine 
se trouvèrent-ils au nombre de trente. Le roi de Prusse et 
à son exemple l'Autriche et la Russie ne voulurent plus 
permettre aux sénateurs des provinces envahies d’aller 
rejoindre leurs collègues. Alors le sénat perdit de sa première 
vigueur ; non-seulement il indiqua le jour de l'ouverture de 





| 





. DE DÉLÉGATION. 71 


ue 


la diète, mais il institua de plus la haute cour qui devait 


juger ceux qui avaient tenté de s'emparer de la personne du 
roi (31) ; il décréta en même temps une adresse de remer- 


- (31) On prolongea , on suspendit l'enquéte , et quinze mois aprés, 
le 7 in 1773, on recommença intempeslivement le procès au moment 
où il n'y avait plus de confédérés de Bar sous les armes, afin de ternir 
De noms célèbres par leur patriolisme. Le roi lui-même parla 
nt le tribunal en faveur des accusés et parliculiérement de Kuzma, 

‘il dit devoir la vie. En parlant ensuite de Lukaski qui était 

ma dans les mains de la justice, il dit formellement que celui-ci n’en 
voulait point à sa vie, qu’il voulait seulement se saisir de sa personne; il 
appelait éel événement son accident ; il émut avec beaucoup d'art tout 
j'audiloire. Mais les mesures russes élaient prises el le roi devait s'y con- 
En. Lukaski démontra avec avantage, pendant loule l'instructicn, 
Mu les ordres qu'il avait reçus se bornaient à enlever le roi, Son 
al avait travaillé sur ce plan, mais il ne put prononcer la défense 
qu'il avait composée, Le roi avail fait décider par la commission que tous 
les plaidoyers lui seraient préalablement communiqués, et lui-même, il 
n xoulut jamais consentir à ce que celui de Lukaski fut prononcé. Auss; 
& minission, dans tout le cours du procès, parla toujours du dessein 
de commetire un régicide. C’est ce que la sentence reconnut, Kuzma 
la femme de Lukaski, Eve Medenska, devaient assisler à l'exécution de 
Lukaski ; celte dernière parce que son mari avait plaisanté à ce sujet 
devant elle. Elle ne survécut pas à ce spectacle déchirant, elle succomba 
trois jours aprés. Lukaski et Cybulski, qui étaient entre les mains de la 
russe, eurenl la tête tranchée ; ils montrérent tous deux un calme 
“etun courage imperlurbables. Les contumaces, y compris Pulaski furent 
idamnés à la même peine. Kuzma obtint quelque argent et une pe- 
e pension et alla séjourner à l'étranger. — Lukaski laissa un testament 
du 3 septembre 1773, diffus mais remarquable par son contenu, par sa 
simplicité et sa netteté d'expressions, ses argumentations, sa force et 
sa conviction. C’est un manifeste’ d'un confédéré contre Stanislav-Auguste 
 Ponialovski, roi-intrus, qui tira son origine d'un nom sans aveu, fit 
venir les Moskovites, sé plaça sur le trône et livra la république aux 
"urs étrangers ; parjure aux pacta conventa, il ne fut pour la 

co fédération qu'un soutien de l'ennemi, de l'injustice et de la tyrannie, 
de morl, hommes hors de la loi. Lukaski protesta devant tout le 
mon : n'avoir rien fail que par zèle et amour pour ss foi sainte et sa chère 
patrie ; il élait heureux de mourir comme martyr. Cependant se trou- 
vant en face de l'éternité, il confesse qu'il mérite justement la mort et 











78 DIÈTE EXTRAORDINAIRE 


ciements à l'impératrice de Russie pour la délivrance de: 


sénateurs de leur violente et longue détention à Kaluga. 


1571 


52. Diétines, 1773. 


Dans ce temps, l’évêque de Krakovie Soltik, revenait dans 
ses foyers. Animé du sentiment qui le distinguait toujours, il 


rencontrait partout l’estimeet l'admiration qui redoublaient. 
Son esprit patriotique pénétra dans les lieux les plus éloignés 


de la Pologne et ranima tous les sentiments. Les diétines 
préparatoires, déployèrent le plus vif enthousiasme pour la 
cause de l'indépendance nationale. De tous côtés et particu- 
lièrement dans les palatiaats de Kiiovie, de Volynie et de 
Krakovie on présentait des protestations contre le démem- 
brement et contre la convocation de la diète forcée et irré- 


gulière. Plusieurs diétines ne se réunirent point. Il yen 


eût trente-deux qui furent rompues , et dans beaucoup d’au- 


tres on se sépara sans vouloir élire les nonces de la diète 
destinée à l’obéissance et à la soumission. La Prusse polonaise 


r’envoya plus de nonces. En Litvanie à peine les districts de 
Grodno, de Kovno, de Minsk et de Novogrodek envoyèrent- 
ils les leurs. Les terres de Zakroczim et de Vyszogrod, le 
district d'Opatoy et beaucoup d'autres tinrent la même 
conduite et refusèrent d'y avoir leurs représentants, La 
convocation réitérée des diétines par les seconds universaux 
n'eut pas non plus de succès (32). Mais s'il faut admirer 


qu'il s'y comdamne lui-même , se reconnaissant trés-criminel, parce 
qu'il avait laissé vivre l'intrus Ponialoyski, car il considère que c'était 
par lui seul que la république avait péri el que lant demilliers d'hommes 
avaient été massacrés qu'il y aurail encore tant de malheureux; que les 
loisayaient été annulées et la liberté changée en servitude et en ‘esclavage. 

(32) Sans être instruit des affaires de Pologne, je parierais tout au 
monde qu'il y a plus de lumières dans la diète et plus de vertu dans 
les diétines (J. J. Rousseau, du gouv, de Pol. chap. 7). — Je suis 
convaincu que l:s nobles polonais n'ont été si supérieurs par leur 
courage et par leur énergie à tous ceux de l'Europe, que parce qu'ils 
sc rassemblaient plus souvent en public, C'est dans les diétines et 
dans les diètes, dans les confédérations enfin des districts, des 
palalinats et de la nation, que l'esprit public s’est montré dans toute 
sa vigueur (Garrande Coulon, recherches polit. sur l'étatde Ja Pol. EV, 7). 
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| répugnance à coopérer à la honte et à l'humilialion de la 
patrie ; il faut déplorer qu'il n'y ait pas eu dans un temps 
plus de force à résister et à combattre, Enfin, 
au milieu de tant de tergiversations , la diète extraordinaire 
s’assembla le 19 avril 1773, très-incomplète, 
DAYS 
= 53. Reiten; Confédération de Poninski, 1773. 
MAC : À 
n qualifia du nom de diète cette réunion peu nombreuse ; 
si on n'espérait guère avancer beaucoup sans y pro- 
_ clamer une confédération. Adam Lodzia Poninski, maître 
d'hôtel de la couronne , nonce de Liv, déclara qu'il en serait 
maréchal pour la couronne et que Michel Radzivill porte- 
glaive de Litvanie, serait maréchal pour sa province. Au 
moment où ils entraient , en voulant lever les bâtons de leur 
usurpée , Thaddée Reiten et Samuël Korsak, nonces 
deNovogrodek, Vilezcvski, nonce de Vilna, Stanislav Bohu- 
_ szevicz, nonce de Minsk et plusieurs autres Litvaniens pro- 
; QE es ère contre des procédés dérogeant à la loi, à la liberté 
et cor AP rates arbitraire de la dignité de maréchal, 
| > inouie et sans exemple. Leur résistance était 
2 au dernier point. Nuit et jour ils siégèrent, ils 
dans la chambre , fulminant leurs imprécations, 
Le “ak leurs collègues de ne point céder et soutenant 
leur opposition malgré la formation de la confédération 
le. domicile particulier de Poninski, le 20 avril, 
_e, du tribunal de la diète confédérée, malgré l'enyhbisse- 
nent par des soldats et les menaces les plus terribles. L’in- 
exib > Reiten fut particulièrement secondé par Korsak, 
a déclara à Stackelberg, qu'en livrant à l’avidité des enne- 
mis tout ce qu’il possédait et sachant qu'ils pouvaient disposer 
vie, il ne connaissait point de souverain assez riche pour 
le corrompre , ni assez puissant pour l’effrayer. Plusieurs 
‘d se passèrent avant que Poninski avec ses adhérents 
réussit à s'emparer de la salle défendue par la voix de ces 
d ents représentants. Cependant le tribunal de la confé- 
ration condamna et éloigna de la délibération Reiten et 
ses | rois. autres collègues; et le 23 avril les confédérés 
occupèrent, définitivement les chambres des débats. Les 
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Litvaniens indignés signèrent leur protestation, mai s on 
n’en permit pas l'insertion dans les actes (33). C'est le seconc 
exemple d'une diète, qui, avant de se former, foula toute léga= 
lité, toutesles formes et les règles respectées depuis dessiècles: 
La confédération des Czartoryski marchant la première mé- 
prisa et viola le veto; celle de Poninski suivant ses traces n'avait À 
plus à redouter le veto déconsidéré, elle méprise et violente 
l'opposition; des intrus dans son sein méprisent l'autorité 
des suffrages et dictent leur volonté. n 14) x 
| 





tn. 1 


CT 
ty PE 


5h. Délégation nommée, 1773. 


La diète devait d’abord nommer une délégation qui aurait 
le plein pouvoir de traiter avec les trois cours voisines et | 
dé donner une constitution à la république. Maïs comme un ve 
but voilé s’y cachait, c'est-à-dire la ratification du treité de 
partage , la diète et le roi avec elle, depuis le 7 mai. mon- 
traient une répugnance extrême à la formation de la déléga- 
tion qui ne pouvait agir qu’à la honte et à la destruction de 
la république et qui deviendrait corruptible n'étant composée 
que d’un petit nombre d'individus. Le 17 mai, les nouvelles 
troupes des trois puissances entrèrent dans la capitale et" 
déployèrent leur force en double rang dans les rues proches ; 
du château où la diète délibérait. Cependant l'opposition | 
fervente et vigoureuse ne se ralentit pas; le roi lui-même ne © 
fléchit pas cette fois. C'était sanseffet que Poninski se plaisait 
à répéter que les cours étrangères avaient donné des preuves 
suflisantes de violence, pour qu’on nes’épuisât pasencoredans 
une résistance infructueuse et inutile. Après de longs débats | 
52 voix contre 51 avaient décidé que quant aux proposi- 
sitions des trois cours co-partageantes, on n’avait pas besoin | 
de recourir au vote. En conséquence la forme légale écartée, 
la marche extra-légale et abusive fut autorisée : en même 
temps, malgré les réclamations du roi et de plusieurs nonces, 





(33) On peut voir une descriplion plus ample de l'opposition à 
l'ouverture de la diète de 1773, dans le lableau de la Pologne, de Malte- 
Brun, par Léonard Chodzko; dans l'histoire de trois démembrements 
de Ferrand ; et dans la Pologne i.lustré de Léonard Chodzko, 
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la séance de la diète fut interrompue le 17 mai et différée 
jusqu'au 14 septembre. Le lendemain, le 148 mai, le ma- 
réchal Poninski, conjointement avec le roi, nomma une 
délégation dont les instructions, rédigées avec une certaine 
dignité, cachaient le but essentiel , triste et déplorable, 
sans toucher les terribles résultats qui s’en suivaient. La 
délégation, fut composée de tout le sénat, d’un grand nom- 
bre de nonces et présidée par Antoine Ostrovski, évèque de 
Kuiavie. 


55. Le démembrement sanctionné, 4773. 


Cette délégation, assez nombreuse, s’arrogeait le pouvoir 
législatif de la diète, de sorte qu'elle pouvait être envisa- 
gée comme une délibération de la diète extraordinaire ou 
extra-légale réduite à un nombre plus petit par l'exclusion 
d’une partie des nonces. Tout cela était fait ax mépris de la 
loi de la république, des droits nationaux et par une violence 
qui marchait le front levé. La lenteur extrême de cette délé- 

ation dans l'exécution de son objet principal, lui donna 
assez de temps pour d’autres délibérations très-utiles. Elle ne 
cessa de manifester sa pénibleaversion pour la tâche qui lui 
était imposée. La voix de la résistance et des discours analogues 
yretentissaient de temps à autre, mais ordinairement, lorsqu'il 
s'agissait de sanctionner quelque proposition arbitraire, un 
morne silence servait d'expression au consentement pré- 
sumé. Les ministres des trois cours surveillaient assidü- 
ment chaque démarche, prescrivaient tout ce qui devait 
être discuté et arrêté. D'ailleurs s'ils souffraient la lenteur 
des débats, qui ne les impatientaient guère, leur indulgence 
dérivait de petites collisions et de la jalousie réciproque de 
leurs cours, et particulièrement de l’avidité insatiable de 
celles de Berlin et de Vienne (34). Ce délai cependant ne 
fut d'aucune utilité à la Pologne, et ne la soulagea én rien. 


(34) La cour de Vienne cherchait une rivière qui n'existait pas, 
celle de Berlin l'extension qu'on pourrait admettre ou supposer au 
débordement et à l'inondation de la riviére Nolec {voyez ci-dessus, 
notes 28, 29). 
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La Russie ayant participé à la spoliation, consentit aw 
exigences des autres cours, et les spoliateurs achevèrent leur 
brigandage à l'amiable. L'œuvre du premier démembre- 
ment fut définitivement arrangée, sanctionnée et signée le 
13 septembre 1773, les portions pour chacun des co-pat 
tageants y furent déterminées. Les protestations des signa- 
taires cherchaient à annuler cette action de détestable né- - 
cessité ; les signatures ne furent pas remplies; plusieurs refu- LE 
sèrent d'y apposer leurs noms, et l'on n'est jamais parvenu 
à s’en procurer le nombre convenable; ni les attentats , ni 

les coups de feu tirés sur ceux qui résistaient ne purent 
fléchir leurs refus. | . 
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56. Loïko; pertes des provinces, AU. g 


T 


PA 
Lorsque la répugnance de la délégation retardait Ai 
sommation définitive du forfait diplomatique, alors le sa- 
vant Loïko combattait par des recherches historiques les 
prétentions des cours spoliatrices; il répliquait aux induc- 
tions de la Prusse et de l'Autriche; réfutait par des investi- 
gations profondes leur fausse érudition et prouvait la futilité 
de leurs assertions mensongères (35). Tous les raisonne- 
ments, toutes les protestations et toutes les résistances par: 
lementaires auraient eu plus de valeur si elles eussent été ap- 
'; 
(35) L'ouvrage du savant Loïko a été publié en français, en deux 
volumes, à Varsovie, 1773 et 1774, le lieu de l'impression y est nommé 
Londres , in-quarto. rh 
Le litre du premier volume est : Les droits des trois puissances 
alliées sur plusieurs provinces de la république de Pologne ; les réfle- 
* xions d'un gentilhomme polonais sur les lettres patentes et prélentions 
de ces Lrois puissances. ie 
Le titre de l’autre volume est celui-ci : Insuffisance et nullité des 
droits des trois puissances co-partageautes sur plusieurs provinces. de 
la république de Pologne, authentiquement démontrées et prouvées 
par l'histoire, et les actes les plus authentiques et les traités les plus 
solennels conclus entre ces mêmes puissances et la sérénissime 
république , garantis par plusieurs cours de l'Europe. 
Le même ouvrage a été publié en polonais et en anglais. 
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puyées par les armes; mais à cet effet la Pologne se sentit im- 
puissante : la république était sous le joug des armées, le roi 
sans âme, sans caractère; le forfait fut donc consommé. Sur 
13500 milles carrés que comptait la Pologne, elleen perdit 3923 
du terrain le plus fertile, le plus riche, le mieux cultivé, 
le plus peuplé. La Prusse occupa les palatinats de Malborg, 
de Pomerellie et de Culm, le duché de Varmie et nne 
partie de la grande Pologne des deux côtés de Notec, à 
l'exception des villes de Thorn et de Dantzik. L’Autriche 
prit possession de la Russie-Rouge, d’une partie de la 
Podolie et des palatinats de Sandomir et de Krakovie, situés 
entre la Vistule et les monts Karpates, avec les salines 
de Vieliczka et de Bochnia. Enfin la Russie s’empara des 
palatinats dé Mscislav, de Vitepsk, de Polock, de Livonie 
et d’une portion de celui de Minsk, située au-delà du Dniepr. 


37. Constitution, législation. 


La diète ne fut terminée qu'au mois de mars 1775, sa 
délégation prolongeant ainsi presque de deux années ses 
travaux eut le temps de faire grand nombre de lois, de 
réglements et une nouvelle constitution. Le lberum veto 
fut maintenu et conservé dans toute son intégrité. Le con- 
seil du roi, composé de sénateurs, fat supprimé et remplacé 
par un conseil permanent. Quinze sénateurs et autant de 
membres de l'ordre équestre nommés par le choix dela diète, le 
composaient, sans que le roi influât sur leur nomination. 
On décréta qu’à l'avenir aucun étranger ne pourrait être admis 
à occuper le trône polonais. Tels furent les points fondamen- 
taux de la nouvelle constitution. La Russie garantit l’inamovi- 
bilité de cette nouvelle constitution et la conservation des li- 
bertésnationales. Enfin les trois cours co-partageantes garan- 
tirent encore cette fois l'intégrité de la république. A la même 
diète à cause de l'épuisement de la république et de la di- 
minution de son revenu qui était réduit à moitié par le dé- 
membrement, on changea et on augmenta considérablement 
les impositions. L’impôt de la capitation et l'ancienne 
taxe des cheminés furent abolis et remplacés par une 
nouvelle taxe des cheminées, taxe générale proportionnelle, 
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lement répartie sur toutes les classes des habitants du pays. 
L'usage du papier timbré fut introduit. Par ces mesures 
on arriva à rétablir les revenus de la république à la même 


somme qu'avant son amoindrissement. Le revenu royal, 


presque ruiné par la perte des provinces démembrées, 


est rétabli dans son intégrité par d’autres ressources de 


l'état. Le roi se désista du droit de conférer les starosties, 
excepté les quatre qu’on avait laissées à sa disposition ; 

et quatre autres, celles de Bialacerkiev, de Kaniov, de 
Bohuslav et de Chmielnik sont déclarées comme sa pro- 
priété. Quant aux autres starosties, la noblesse se les dis- 
tribua à titre d’emphytéose d’ung durée de cinquante ans. 

Adam Lodzia Poninski obtint le titre de prince; les Sa- 
pièha obtinrent l'autorisation de se qualifier princes, et 
c’est de cette époque particulièrement que date la manie 
des titres. Un Iablonovski, en 1743, un Sulkovski , en 1752, 
se sont procuré le titre allemand de prince de l'empire; 
les Czartoryski, non-contents d’un titre national, se disant 
issus des ducs de Litvanie , suivirent cet exemple, et se 
décorèrent du titre de princes de l'empire, en 1786. Pour 
une multitude d’autres familles prétentieuses , il. sufi- 
sait de retrouver leur descendance des ducs de la Litvanie 
ou de la Russie ancienne pour briller avec le titre de prince. 
Ce titre avait encore quelque valeur dans l'opinion, mais 
les titres de comtes et de barons comme les titres étrangers 


. étaient regardés avec dépit par la noblesse, surtout le der- 


nier, celui de baron, que le roi Stanislav-Auguste conférait 
par abus aux non-nobles (36). La diète de délégation s'était 
aussi occupée des dissidents naguère protégés par la Russie, 
avec tant de ferveur. Les prérogatives qu’on leur avait ac- 


(36) Sur la marche antérieure des titres étrangers et princiersen - 


Pologne, voyez nos considérations sur l'état politique de l'ancienne 
Pol. notes 132,332, 447. — « En Pologne, il n’y a pas de titre qui 
appartienne à la naissance (dit Méhée, hist, de la révolution de Pul- 
en 1791, seconde édil. p. 193) : la nation est noble ou esclave. Tous 
les princes et tous les comtes sans nombre que l'on voil ne sont que 
des particuliers reconnus comme tels par les dièles de Pologne , qui ne 
leur accordent jamais d'autre titre que celui qui est attaché à leurs 
charges ou à leurs emplois : il y a,à la vérité, quatre familles de princes, 
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cordées, en 1768, furent de nouveau restreintes ; les chaises 
sénatoriales leur furent refusées, le nombre des nonces à la 
diète professant les cultes non-catholiques fut aussi limité 
et quelques autres restrictions décrétées. Ils acceptèrent tout 
sans se plaindre, mais la discorde se mit entre eux. La no- 
blesse voulait prédominer même jusque dans les consistoires 
et dans les réglements ecclésiastiques : elle y trouva une 
forte opposition parmi les non-nobles. 


58. Dilapidation des biens publics. 


La loi qui soumit les starosties aux règles emphytéoti- 
ques ouvrit un vaste champ à la mémorable dilapidation 
des biens publics. Les puissants et les intrigants profitaient 
de leur movibilité , embrouillaient leur condition, s'en- 
richissaient par leur possession, se les appropriaient à 
jamais. Dans le même temps , à l’époque de la diète , le 
pontife Clément XIV signa la fameuse bulle qui suppri- 
mait l'ordre des jésuites. Cet événement amena des résul- 
tats d'autant plus remarquables pour la Pologne, que les 
jésuites y étaient nombreux, qu’ils y possédaient une for- 
tune immense. La diète la convertit au profit de l’instruc- 
tion publique. A cet effet trois commissions bien mémora- 
bles furent instituées. La commission distributive (rozdav- 
nicza) est obligée de veiller à la sûreté du fonds des établisse- 
ments d’éducations nommés ex-jésuites; elle est chargée de 
l'administration en gros, pour que les sommes en numéraire 
et les terres soient confiées à des possesseurs honnêtes et res- 
ponsables.Lesystème de'conférer les biens à bail perpétuel était 
bien conçu et ses bases assuraient un revenu considérable et 
certain à l'instruction. Mais cette même commission distribu- 
tive étant aussi autorisée à aliéner les terresen leséchangeant 
contre du numéraire ou contre d’autres biens fonciers , 
commit d’affreuses dilapidations. Ignace Massalski, évêque 


etune de comtes, en Litvanie, mais elles ne sont connues que dans 

duché et point en Pologne. Quant aux autres princes ou comtes , 
les. premiers en ont achelé ou obtenu le litre dans l'empire, et les 
autres le sont par effronterie et gratis. » 
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de Vilna, en fut le chef prineipal. D’immenses fonds furent | 


engloutis dans un gouffre de désordres, ou dérobés par 


d’infâmes opérations; de plus grands encore furent gaspil- 
lés ou dissipés. Les hommes avides et avares s’en emparaient; 
on avait de justes craintes de voir la ruine totale et la dissipa- 
tion de tout le fonds destiné à l'instruction. Heureusement 
la courte durée de cette commission distributive arrêta la 
dissipation complète et par ce moyen une partie assez con- 
sidérable fut encore conservée. Une autre commission ju- 
diciaire était obligée de rechercher les fonds perdus ou 
détournés, mais elle était impuissante à empêcher la ra- 
pine que la commission distributive effectuait avec une 
rapidité effrayante. Ainsi, au moment où les trois souve- 
rains limitrophes consommaient leur spoliation sur la ré- 
publique, ces dilapidateurs commettaient impunément un 
semblable brigandage sur la fortune ci-devant jésuitique, 
et sur les starosties distribuées en emphytéose ; ils’ dé- 
chiraient les entrailles de l'état comme des loups affamés, 
Il arrivait souvent que la fortune publique, c’est-à-dire, les 
starosties et les possessions ex-jésuitiques, servaient aux spo- 
liateurs étrangers à payer et à récompenser leurs infämes 
serviteurs, vendus et traîtres à la patrie (37). 


(37) Donnons quelques exemples des rapines et des récompenses : 
Martin, prince Lubomirski, obtint la starostie de Bar en propriété 
héréditaire; Xavier Branieki oblint aussi à titre d'hérédilé la starostie 
de Bialacerkiey, possédée alors par Mniszek, ancien maréchal de la 
cour; ce même Xavier Branicki se fit une fortune colossale, Poninski 
s'enrichil aussi des staroslies. L'évêque Ignace, prince Massalski, se 
mil en possession de palais et de maisons dans la ville de Vilno, de 
campagnes et de capitaux appartenant au fonds de l'instruction. Les 
archives conservent la quiltance du vice-chancelier deLitvanie, Joachim 
Chreptovicz, de la somme de 200,000 flor. de pol. qui lui furent payés 
par l’ordre de la Russie, sur les fonds de l'instruction publique. — La 


. Russie distribuait encore de sa caisse des sommes considérables pour 
gagner ou récompenser ses partisans. Elle donnait à plusieurs des sus-" 


mentionnés. Elle payait à Wessel, à trois Gurovski, à Borch età 
beaucoup d’autres des pensions viagéres de 80 et de 120,000 for, de pol. 
L'historien Naruszeviez touchait aussi un subside modique pour 
son histoire de la Krimée. 
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LES 59, Commission de l'éducation. 


_ Enfin une troisième commission , celle d'éducation, formée 
sur la motion de Joachim Chreptoviez (depuis vice-chancelier 
de Litvanie) devait diriger l'enseignement public , et 


- Woici encore quelques sommes pour la plupart relatives à l'époque 
de la diète de Poninski, que les feuilles de 1794 ont publiées, et dont 
la notification fut trouvée dans les papiers d'Igelstrôm. Elles étaient 
tomptées en dacats de Hollande et distribuées comme suit : 

Le roi reçut en présent une somme de ducats............ 6000 

Les deux maréchaux de la confédération. ........,....,... 6000 

* Spécialement, le prince Poninski : 

du 1er avril 1773 au 1er mars 1775 (époque de la diète). 46,000 

. du2s juin 1775 au fer janvier 1776.......,........ 1200 
‘y! du {er janvier 1778 en décembre 1788.............. 4800 
… Leprince Michel Radzivill palatin de Vilno: 

…  duter avril 1773 au 1er mars 1775 (époque de la diète). 23,000 
. Le secrétaire Friese , le 19 avril 1773...,,..,erssvseue 100 
Le prince Antoine Czetvertinski, castell. de Przemisl : 

Je fer juin 1778... cssseesesseuseses 150 
 L'évêque de Kuiavie , Antoine Ostrovski : 
du 16 septembre 1775 au 1er juin 1778........ cscoe | DIS 
Le prince Auguste Sulkovski, du 8 août 1775 au 1er déc. 1779. 4250 
. Le palat. de Lénezica, Simon Dzierzbicki, de 1778 à 1786. 1500 
_ Le castellan de Gnezne, F. Miaskoyski : 

_ du 10 mai 1778 en décembre 1788.......4.....ss«. 800 
Le maréchal, comte Guroyski, du 10 mai 1778 en déc. 1788. 1400 
1. Me comte Kazimir Raczinski, du 10 mai 1776 en déc. 1789. 3000 
… L'évêque de Posne , le chancelier, Mlodzieiovski : 





Le 


iQ du fer janvier 1778....,.... ss... sms. 3000 
… Pour gagner les suffrages de certains nonces, le 16 mai 1773. 8000 
… Pour la chancellerie et plusieurs nonces................ . 6800 


our gagner quelques votes dans certaines diélines.,..... 3300 

_ La suite de la publication fut empéchée par l'influence du roi et deson 
parti même, en 1794. Le comte Kazimir Raczinski toucha sa pension jus- 
l'a sa mort, 1814; La Russie du temps de l'empereur Alexandre cessa 

Re: le payer ces pensions à plusieurs de ces traitres.Lobarzevski réclamait la 
ienne plusieurs années avant de mourir misérablement en 1822; il 
avait mérité cette récompense à la fin refusée, pour le service qu'il rendit 
Aa diète deGrodno, en 1793. On ne finirait jamais si l'on voulait épuiser 
toutes les particularités. L'impudeur était poussée sur ce point au plus 
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avait à sa disposition tout le revenu ex-jésuite, qui diminuait 
sensiblement par suite dela dilapidation ci-devant mentionnée. 
Ces trois commissions composaient les hautes magistratures 
qui ne rendaient compte de leurs travaux qu'à la diète 
seule. La diète suivante, qui eut lieu en 1776, supprima la 
commission distributive sans approfondir ses forfaits, et 
réunit la commission de justice, à la commission d’éduca- 
tion qui désormais fut aussi investie de toutes les attributions 
qui avaient été naguère partagées entre ces trois différentes 
magistratures. 


60. La période orageuse fait croître l’activité nationale, 


Avec la diète de délégation, présidée par Poninski, finit 
la première période , contenant neuf ans du règne de 
Stanislav-Auguste, période orageuse, féconde en commotions 
qui ébranlèrent toute la Pologne. D'abord on s’occupa de 
la transformation de la république, puis on combattit pour 
l'indépendance, et le premier démembrement termina cette 
époque désastreuse. Lors de l'élection, il n’y eut que peu de 
seigneurs, les plus riches, qui s'empressèrent de réformer la 


haut degré. Quant on reprochaïit à Gurovski qu'il recevait de la zarine un 
infâme subside , il répondait qu'il le faisait afin d’appauvrir celte vieille 
femme. I était de toute notoriété que le chancelier évêque Mlodzieiovski 
était payé et on le savait à l'étranger. Mlodzieiovski voyageant 
avec son assistant Prziluski, voulait faire connaissance avec J.-J. 
Rousseau. On annonce au philosophe que des Polonais sont venus le 
voir. Il sort. L'évêque lui présente ses civililés et décline son nom et ses 
dignités; disant qu’il est le chancelier Mlodzieiovski, Le philosophe tout 
indigné {ui riposte : « Vous m’avez vu de front, voyez moi par derrière. » 
et il lui tourna le dos. L'abbé Labunski, pour derniére récompense, 
nomimé chanoine du chapitre de Vilna, répétail loujours pour se 
disculper qu'il ne pouvait être compris dans le nombre des traîtres, 
attendu qu'il servait directement dans l'armée des Russes comme con- 
fesseur ; mais il considérail comme traîlres ceux à qui il était chargé de 
porter l'argent russe, sans qu’ils fussent engagés dans ce service; comme 
par exemple à l'abbé Kontrim, son collègue , aussi récompensé en 
dernier lieu , par le canonicat , dans le chapitre de Vilna ; à son frère 
Koutrim, élevé depuis, en récompense, au Litre de sovietnik, etc. 
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: E que ; qui profitèrent des commotions nationales. 

* a confédération de Radom, la sollicitude pour l'orga- 
isation intérieure et l’agitation devint plus générale, et 
s animée : mais dans ce chaos d'événements sans but 
a É «4 paralysée par l'influence étrangère, elle ne pro- 
duisit aucun fruit si ce n'est qu’elle a modifié et affaibli 
les innovations aristocratiques, sans améliorer les anciennes 
_ institutions qu’elle pensait rétablir. Dans la guerre de 
° l'indépendance, la noblesse combattant à la manière anti- 
que, prouva que, malgré une longue inertie, et malgré 
* Ja dépravation des seigneurs, des aristocrates , les mêmes 

sentiments animaient encore la noblesse et que sa bra- 
_ voure ne dégénérait point. Mais cette guerre prouva aussi 
que la nation nobiliaire affaiblie, en se relevant, ne put 
reprendre tout d'un coup son ancienne vigueur, tandis que 
les puissances limitrophes grandissaienten augmentant leur 
force et le fonctionnement de leurs machines statistiques ; 
méditaient sa perte et se concertaient d’un commun accord 
pour entortiller et cerner hermétiquement leur proie, pour 
qu'elle ne put leur échapper. Ce fut un spectacle affreux et 
_‘épouvantable ; cependant la nation n'était point abattue 
et attendait un moment favorable pour recommencer ses 
Di f 
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CALME ET PROGRÈS. 





DEPUIS 1776 JUSQU'A 1788; — 12 ANS, 
VE. Progrès et lumières. 


61. Finances, 


Quinze années de repos et de tranquillité qui succédèrent 
aux commotions (1772-1788), laissèrent le loisir de méditer 
sur les intérèts de la patrie. Pendant cette longue période 
du règne de Stanislav-Auguste, les Polonais se préparaient 
à recommencer l'œuvredela régénération. D'abord l'attention 
fat éveillée sur les moyens propres à assurer le bien-être et à 
remédier au dérangement dans l’intérieur de l’état. Une 
des premières nécessités était de mieux connaître la situation 
du pays, diminué par le premier &émembrement , et d'y 
introduire une sage économie. Les guerres continuelles, 
attirant toujours de nouveaux malheurs sur les habitants, 
occasionnèrent des désordres dans le trésor, tant par lim- 
possibilité de percevoir les impôts , que par un maniement 
irrégulier des revenus et les frais de guerre des confédérés. 
A ces désastres s’ajouta encore le brigandage des pillards de 
la diète de Poninski. Le budget présenté à la diète de 1776, 
dévoila l’état déplorable du trésor ; malgré quelques années 
de paix dont on avait déjà joui avant l'ouverture des états, les 
revenus ne suflisaient pas et les dépenses excédaient la recette. 
Les 11 millions d'habitants que contenait encore la Polo- 
gne payèrent cependant pendant un an et demi 13,070,000 
florins polonais, et les dépenses furent de 34,820,000. Le 
déficit était relativement énorme : 49,750,000 florins (38). Le 


(38) Ce qui faisait en francs: le revenu , 9,418,000; la dépense, 
21,991,579 ; l’excédant, 12,473,579 francs. 
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aber ayant diminué par le démembrement du pays, il 
fallait proportionnellement borner les dépenses. Mais l'en- 
tretien de Ja personne royale, et plus encore de l'armée 
ne devait souffrir aucune diminution ; or, il était né- 
cessaire d'augmenter le revenu de l'état, par de nouvelles 
impositions. Aussi un déficit si énorme ayant augmenté la 
dette , il était indispensable de pourvoir à l'amortissement, 
Pour yarriver on y destina 4 million du trésor tous les deux 
ans, on réserva une somme extraordinaire de 1,200,000 florins, 


_ le clergé offrit de sa propre volonté des dons gratuits, enfin 





d’autres sommes retrouvées dans les années suivantes cour 
yrirent les dettes. Une administration active, des revenus 
fixes provenant de la taxe de cheminées, de l'impôt des bois- 
sons , de la quarte ; et d’autres, comme ceux de la douane, 
du timbre, assurèrent définitivement les finances. A la diète 
de 1778, on remarqua que dans les deux années, les revenus 
s'étaient élevés à 33,000,000 de florins; de cette somme 9 mil- 
lions par an étaient destinés à l'entretien de l’armée et 
pareille somme à couvrir d’autres dépenses; de sorte 
que les revenus, croissant toujours dans les années 
suivantes, produisaient annuellement une somme de 
20 millions environ, laissant chaque fois un excédant en 


62. Commerce. 


k Les finances de la république étaient donc très-modiques , 
mais réglées. Elles furent privées du revenu des provinces 
les plus riches, que la Pologne venait de perdre, comme de 
celui du commerce des produits nationaux. Par la perte de la 
Prusse royale, la Pologne, séparée de la mer, ne pouvait 
plus faire librement son commerce sur la Vistule. Le plus 
important qui consistait dans l'exportation de toutes espèces 
de grains, devint très-diflicile et succomba fâcheusement. Il 
avait prospéré beaucoup dans les premières années du règnede 
Stanislav-Auguste.En 1770, à Dantzick seul, on vendit 25,000 
lastes de froment et 36,500 de seigle. La différence fut 
énorme après la guerre de la confédération de Bar et la 
perte de la Prusse royale. Désormais , lexportation du fro- 
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ment va descendre quelquefois à 3,000 lastes et celle du 
seigle à 4,000. Cependant le prix des propriétés foncières 
augmentait. Quelques années de repos et de paix sufirent pour 
faciliter à tout le monde les moyens d'améliorer leur économie. 
L'activité éveillée partout, cherchait à relever le commerce 
de la mer noire, et pour y parvenir on y consacraitde grandes 
sommes. Pour donner une extension convenable au com- 
merce de l'intérieur, on creusait des canaux, celui d’Oginski 
(1766-1784) joignant les fleuves de Pripec et du Niémen 
(39) ; et celui de Muchaviec qui devait ouvrir une communi- 
cation entre Pripec et Bug. Le crédit croissant facilita l’exé- 
cution des entreprises de cette sorte; encouragea la fondation 
des maisons de banque et anima la circulation d’immenses 
Capitaux. On peut bien juger du progrès général et de l’acti- 
vité qui se développaient assez rapidement, en considérant 
l’état du trésor de la république, qui depuis 1776 doubla et 
accrut considérablement ses ressources Les droits sur les 
marchandises, en Pologne , qui produisaient une somme 
de 60,000 florins polonais, montèrent subitement jusqu’à 
1 million. En Litvanie l’augmentation était dans la même 
proportion. Le revenu du papier timbré croissant chaque 
jour, était aussi une preuve suflisante de l’activité re- 
naissante de la nation. Il rapportait annuellement en- 


(39) Ce fut Michel-Kazimir Oginski , helman de Litvanie, qui 
conçut et exécuta le plan de joindre la mer Noire avec la mer Baltique 
par un canal qui porte son nom. L'ouvrage fut dirigé par Baseggio 
vénilien. Après avoir fait travailler à cette grande entreprise pendant 
quelques années el après y avoir dépensé plusieurs millions, sans 
autre vue que celle du bien public ét de la prospérité de sa patrie, 
Oginski fut forcé par les malheurs de la Pologne , et par les revers 
auxquels il se vit personnellement exposé, de la faire interrompre pour 
quelque temps. Vers 1780, il en fit recommencer les travaux qui furent 
couronnés en 1784 du succés le plus complet. La république participant 
à l'honneur de celui qui l'avait entrepris et fait achever à ses frais, lui a 
donné le nom de canal-Oginski ou port-Oginski. Le canal est long de 
neuf mille; les dépenses, pour son exécution, montaient à 12,000,000 de 
florins de Pologne. En reconnaissance, la diète décréta d'avance, au 
mois de janvier 1768, d'élever à Oginski, une statue dont l'exécution 
a élé retardée par les calamités du pays, 
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| | 460,000 florins polonais, et en 1776 il s’éleva d’un 
4 jusqu'à 320,000 et plus tard à 400,000. En Litvanie il 
fit le même progrès. 


63. Agriculture, bâtiments. 


dé activité surent triompher et rendre au pays cette 
prospérité dont il commençait à jouir. À mesure qu’on tra- 
vail il laitdavantage à relever l’état, l’agriculture redevint l’objet 
dati de l'occupation nationale. La hausse de la valeur du 
sol prouve qu'elle prospérait grâce à l’activité intérieure. La 
pensée de son amélioration n’était pas étrangère aux pro- 
priétaires, mais ne pouvait encore porter ses fruits. Aussi 
dans l’état où le pays se trouvait, l'attention de plusieurs 
propriétaires se dirigea plus vers le cultivateur que vers le 
sol cultivé. Le sort des paysans effectivement excita l’in- 
térêt au moins de certaines personnes douées d'un senti- 
_ ment plus élevé. Non-seulement André Zamoïski élevant 
sa voix éloquente en leur faveur, se constitua l'avocat 
de leur cause, mais encore le prince Stanislav Poniatovski, 
_ trésorier de Litvanie, Joachim Chreptovicz, vice-chancelier 
_Litvanie, Paul Brzostovski, référendaire de Litvanie et 
sieurs autres, par l'administration bienfaisante de leurs 
_ terres, par la diminution ou l'abolition des corvées chez eux, 
| par l'enseignement qu’ils ouvraient aux paysans, contri- 
buèrent puissamment à provoquer les égards dus à cette 
classe laborieuse. Leur exemple influait beaucoup sur le 
. progrès de l’agriculture. On remarquait une certaine aisince 
dans les villages et les bourgs appartenant aux propriétaires 
moins riches. On commençait à bâtir en briques les maisons 
_ de campagne des propriétaires et mème les habitations des 
paysans. Slonim et Siedlce , propriétés des Oginski ; Pulavy, 
appartenant à Czartoryski ; Jablonna, près de Varsovie, au 
primat Michel Poniatovski; Verki, près de Vilno, à l'évêque 
 Massalski, furent ornés de magnifiques palais et de nombreux 
édifices d'utilité générale. Dans la capitale, à Varsovie, on 
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vit s'élever plusieurs casernes et le château de Lazienki 
résidence d'été du roi ; l’église évangélique, superbe 
d’autres bâtiments et environ 300 grandes maisons nouvel- 
lement construites en murailles bien solides. Le nombre des 
rues, des habitants, des artisans, des fabricants, FRE 
considérablement. 





64. Industrie, Tyzenhaus. | Le SES 


Personne cependant ne parvint à la hauteur PA px 
Tyzenhaus dans ses entreprises vraiment gigantesques € et = 
éminemment utiles. Depuis le commencement du règne de 
Stanislav-Auguste, Tyzenhaus, trésorier de la cour, en Lit- 
vanie, seigneur riche et puissant par lui-même, mérita 
dignement et à juste titre toute la cenfiance du roi. Al 
forma de vastes projets et contribua beaucoup à relever la 
Litvanie. L'architecture faisait des progrès rapides dans ce 
pays. On y construisait des chemins on y bâtissait des au- 
berges commodes. Le terrain traversé par le Niémen y est 
jonché de pierres innombrables : cette immense quantité de * 
pierres qui empêche la culture, qui incommode au dernier 
point le voyageur, offrit au trésorier des matériaux pour 
ériger de grands édifices pres de Grodno. Il y construisit en 
entier le faubourg de Horodnica, qu’il choisit pour centre 
de ses opérations. De l’autre côté de la ville, sur la petite Le 
rivière Lososna, il éleva des bâtiments en pierre où il 
établit de nombreuses manufactures. Il chercha et atlira FF 
des artistes, des artisans ainsi que des ouvriers étran- 
gers, de Hollande, de France , d'Allemagne et lon vit 
bientôt après, à Lososna comme à Horodnica , des fabriques 
de draps fins, de soierie, de toile, de nappes damassées, 
de camelot, de broderies, de bas de soie, de chapeaux, de 
dentelles, de ferraille, d’aiguilles, d'armes à feu, de car- 
tes, de voitures et d'équipages, de bijouterie. Ces manu- 
factures et fabrications, employaient (en 1778) trois mille ou- 
vriers, soixante-dix étrangers dirigeaient les divers métiers. 
Les indigènes de toutes les conditions employés dans ces 
fabriques prouvèrent que le génie national était capable de 
s'exercer avec succès dans toutes les branches de l'industrie 
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un auxquelles on les avait appelés. Pour les développer, il fallait 


£ vaincre les préjugés et les superstitions. Tyzenhaus lutta 
courageusement et mit en œuvre tous les moyens, souvent 


même l'arbitraire et la violence. 


— 


_e à. ar FR ss. École de médecine, Tyzenhaus contrarié. 


La A 


a Son n esp rit actif eréaitde nouveaux plans, les développait, les 

4 perle E nait et les consommait; ni les guerres, ni les désas- 
ils ne l’arrétaient dans l'exécution de ses entreprises. 
1e da à Grodno une école de sciences naturelles et de 
>, sous la direction de Jean Emmanuel Gillibert, 
aatur français. Le jardin botanique attaché à cette 
é es: Dites la deuxième année de son existence, en 1778, 
comptait quinze cents plantes exotiques. Tyzenbaüs con- 
Le . passion du roi pour les jeux, la musique et les 
, lui procura en peu de temps des musiciens et 







ue des d meurs accomplis, choisis parmi les paysans indigènes. 
Fs Æ roi touché du zèle infatigable de Tyzenhaus et des succès 
ra eontinuels qu'il avait obtenus depuis tant d'années, se reposa 
_ entièrement sur lui et lui porta une telle affection, qu’il lui 
{confia la distribution des emplois et des dignités qui étaient 
le son ressort en Litvanie. Il semblait qu’il fût le favori du 
roi. ri telle position de Tyzenhaus lui attira des haines 
1 érées au plus haut degré. Les uns se croyaient blessés , 
lon æ 1e leur indolenceétait mise au jour, lorsqu'ils se voyaient 
| née gligés ou inquiétés ; les autres, tourmentés par la jalousie, 
_ médit ont une basse vengeance. Par un excès de zèle, le 
trésorier ayant dépassé les revenus dans ses dépenses, pour 
_ faire prospérer les fondations industrielles, ce à quoi il 
employait non-seulement les revenus du roi, mais les siens, 
se trouva gêné pour payer une partie de l'intérêt de la 

_ somme de 10 millions que le roi devait à la Hollande. Cette 
_ circonstance, quoique le paiement eut été effectué par les 
capitalistes avec beaucoup de promptitude, suscita des cris 
de colère et les réclamations de l'envie. L’impératrice de 
_ Russie, inquiète de la puissance de Tyzenhaus, s’associa 
_  auxclameurs et exigea du roi qu’il éloignât le trésorier surle 


Pép Le roi ne balança pas long-temps, et en 1782, aban- 
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donna cet homme, qui avait si bien mérité de sa patrie ct 
qui avait rendu d'immenses services au roi lui-même. Sans 
hésiter, Stanislay-Auguste fit encore plus, il livra Tyzenhaus 
à ses ennemis acharnés. 


66. Chute de Tyzenhaus. 


La calomnie la plus ignominieuse, la violence brutale et 
l’outrage le plus grossier, réussirent jusqu'à tel point, 
qu'il n’y eut plus de possibilité pour Tyzenhaus de se 
justifier. Ses persécuteurs se présenterent à Horodnica 
comme des brigands, ils semparèrent de ce faubourg et de 
ses majestueux édifices à main armée. Tyzenhaus en sortit 
à pied, un bâton de pèlerin dans la main et les quitta à 
jamais, On y pilla, on ruina les manufactures ; on refusa 
aux fabricants et aux ouvriers les subsides convenus. En 
accusant Tyzenhaus d’être cause d’un million de déficit, 
on préleva quatre millions sur ses biens fonciers. Le reste de 
sa fortune fut saisie par quelques particuliers qui trouvèrent 
les moyens de se l’approprier impunément. Révolté de l’in- 
justiceet. de linjure, Tyzenhaus d'un caractère inflexible 
dans le malheur, trahi et oublié du roi, passa le peu dejours 
qui lui restaient à vivre dans la capitale, à quelques pas du 
château de Varsovie, où Stanislav Auguste, s'abimait dans 
ses jouissances, et il y mourut dans la misère, en 1788. 
Horodnica dépeuplée et déserte, aussi bien quelles décom- 
bres des magnifiques murailles de Lososna, protestentencore 
contre la läche indolence, qui loin de savoir résister à la 
méchanceté, devint son instrument et son complice. Les 
manufactures et les fabriques de Tyzenhaus furent négligées 
et même persécutées. Cependant la main de la destruction , 
ne fut pas capable de saper jusque dans sa base un monu- 
ment dont les restes offrirent long-temps encore l’em- 
preinte de la gloire industrielle que la Pologne avait due 
à ce ministre infortuné. Les fabriques se maintinrent en 
grande partie et necessèrent point de produireet d'alimenter 
l'industrie nationale. Comme ces idées et ces lumières, 
contre lesquelles se déclarent l'obscurantisme, la méchan- 
ceté et le préjugé : une fois enracinées, elles poussent des 
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bienfaisants, se propagent, se développent à l'avan 
Lt humanité, malgré toutes les entraves et malgré 
"2. es plus indignes persécütions : 

D . ef EM 

Te | fe L'obscurantisme et la superstition se dispersent, 


action devait certarnement propager les lumières 
agir sur les préventions ; mais il n’est pas moins cer- 
+ tai n que les démarches de plusieurs propriétaires dans leurs 
Le à ke T res. les efforts faits en. faveur du commerce et de 


= J'instruction ne pouvait pénétrer sitôt. Au reste, il est très- 
important d'observer quelle immense révolution. s'efectuait 
parmi le peuple. Elle commença sous les règnes des 
Saxons et marcha à pas redoublés sous celui de Stanislav- 
uste. Elle fut décidée par un concours très-compliqué 
vénements et par une coopération très-variée : il faut ce- 
| nt remarquer que le clergé y contribua puissamment. 
On ocpené pas nier que les mœurs dissolues «et la cons- 
+ ence dépravée de plusieurs évêques qui ne se couvraient 
Te ‘du manteau de l'hypocrisie, n’y aient beaucoup con- 
Le: ren: mais le consciencieux bon sens des prélats et 
du bas clergé, dont la piété sincère et les mœursrigides édi- 
ne. a euple, leur soin pastoral, leur doctrine opéraient 
Er de métamorphose des conceptions du peuple avec 
us de succès. Ils s'éleyaient contre l’obseurantisme, ils 
| ient la morale; petit-à-petit ils purgeaient les tem- 
| et les cérémonies d'amulettes, de pratiques inconve- 


t le ne le temps-on dorait de plus en plus né- 
gliger..Les nonces de la cour de Rome n’osaient y mettre 
des entraves. Le progrès marchait rapidement. En quelques 
on ne voyait plus de ces sombres pratiques supersti- 
de cette ons hideuse qui allait jusqu'à ensan- 
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CS > LA S'il faut rappeler ces noms trop fameur, ce sont : pool, 
. Miodziciovski, Ostrovski, Massalski, etc., etc. %e IE 
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fois de l'instruction publique, produisit dans les 


he Diable Boîteux, contribua puissamment à dissiper les 
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glanter la piété des fidèles (41) ; le charlatanisme ne p ouvait 
les séduire ; on ne parlait partout qu'en souriant de 
cienne croyance à la sorcellerie ; on #1 
numèues de le neiure d'une manière raisvanelle (8 ni 
mosité haineuse cédait à la fraternité parmi les € a. 4 

de différents cultes. Le peuple se délivrait d'une multitude 
de préventions et ne répugnait plus aux nouve: D 
idées nouvelles qui entrainaient pt > te la na 

tion vers une autre position sociale. . + 





















68. Administration de l'instruction; les 


La suppression des jésuites, qui s'étaient emparés aut 


tous les pays catholiques un vide immense, qu'il fallait remplir | 
par des établissements nouveaux. Dans beaucoup depaysune 
partie des revenus appartenant ci-devant aux jésuites, futdes- 
tinée à l'éducation; en Pologne , la den 2 
entièrement à cet usage. La fatale commission € > . 
comme nous Favons dit, avait en effet dispersé per RÉ 
Series rethes- oil ce" 
servir à l'instruction, mais tout le reste, qui entra & 
l'administration directe de la commission d'éducationsfat 
tourné au profit de l'enseignement. Cette commission sut 
répondre parfaitement au but qui lui était désigné, elle 
chercha d’abord à préserver le fond de tout accident funeste … 
et à Faugmenter, ne négligeant pourtant rien de ce qui 
concernait l'amélioration des écoles. Par des mesures sages (y 
elle sut faire que les revenus qui étaient d'un million anuel- 
lement, s’élevassent en peu d'années jusqu'à un million et 
demi. En les augmentant ainsi, elles se mit à mème de 

larges dépenses en faveur des sciences. La plus belle tâche 


(41) Voyez pour exemple des pratiques bigoles, Lasrar, rer yage 
de Guebriant, vol. I. p. 208, cité dans la note 314 de mes 5 . 
sur l'état politique de l'ancienne Pologne. É 
- (42) Le jésuite Bohomolec , par son judicieux et ingénieux ou 
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: * simpérstition et la sorcellerie. 
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-qu’elle s'était proposée, c'était de relever les universités de 
_Nagellon et de Batori, à Krakoyie et à Vilna, espérant qu’elle 
pourrait bientôt se servir de leur savoir, ou au moins que 
ces hautes fondations seraient un jour d’une utilité impor- 
_ tante pour les sciences et les lumières de l'instruction sco- 
_… laire. L'université de Krakovie, qui datait des siècles les plus 
recu és et qui jadis brillait de toute sa gloire était tombée 
nsune apathie et dans une obscurité profonde : elle 
*; r _ne put se remettre sitôt et se placer au niveau des progrès 
que lascience avait fait tout récemment. Gelle de Vilna, 
naguère institution jésuitique, métamorphosée en insti- 
cab profane, se ressentait de son état précédent, mais 
s'enrichit de plusieurs établissements nouveaux que 
enhaus avait érigés à Grodno, et qui furent transportés 
Aime à l’université; des dépenses assez considérables y 
*%: ass faites pour achat de livres et agrandissement de 


l'observatoire (43). 


“li 69. Écoles; ouvrages élémentaires. 

Se Ne commission d'éducation s’est vue secondée et secourue 
«”" particulièrement par les piaristes, dans tous ses efforts 
_ scientifiques, et dans ses soins pour améliorer l'instruction. 
La profession des piaristes les destinait à l'enseignement. 


‘A EL Y 
(83) La construction de l’observaloire de Vilna fut commencée en 


1753, aux dépens d'Elisabeth Puzyna, née Oginska. Avant de mourir, er. 
RAT 1767, celte dame assigna 6000 ducats pour faire venir tous les instruments 
. | air es. Le jésuite Poczobut , astronome, depuis recteur de l’uni- 
té, était déjà observateur depuis 1765, et ÿ continuases observations 
gables jusqu'à 1807, durant 42 ans. Vers 1750, il dépensa beau- 
up de sa propre fortune pour améliorer et augmenter la construction 
û de mieux placer le sextant-cavinet, de 6 pieds, etc. — La faculté 
de médecine, transportée de Grodno à Vilno, comptait plusieurs pro- 
fesseurs étrangers. Il serait long de les nommer : nous signalons seule - 
ment le nom du célébre voyageur Frosler, qui illustra l’universilé de 
Vilna, avant d'aller en Russie; et le savant naturaliste Gillibert, qui 
déplacé de Grodno à Vilno, publia son précieux ouvrage : flora 
Litvanica, Ce savant respectable vit encore, et actuellement est prp- 
Le fesseur à Lyon. La Pologne liltéraire lui doit la plus vive AR ; 


+ = ° 


_ sanceet elle lui conserve une gratitude sincére. ee 
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Leur collége, fondé par Konaïski, forma plusieurs citoyens 
qui commencèrent à sèrvir u ïlement leur patrie. Ce col- 
lége et sa méthode méritaient donc de servir de 

tant pour les écoles qui existaient déjà que pour celles qu'on ne 
avaitétablies à la placedesinstitutions ci-devant tenues da 
jésuites, aussi bien que pour toutes les autres, quedirigèrent 
des moines de différents ordres, basiliens, ctteaux,chanoïnes 
réguliers, piaristes, bénédictinset pour lesécolesdes dissidents 
particulièrementdes calvinistes. Toutes ces institutions rece- | 
vaient de la haute autorité la bonne impulsion qu'elles en 
attendaient. D’après le plan des études, la Jangue latine et 
la philologie étaient considérées comme la forme de Vins- 
truction scolaire; néanmoins enseignement des écoles 
comprenait toutes les branches des connaissances. En 
embrassant tout ce qui était relatif aux sciences , on s’oc- 
cupait principalement de celles qui servent à former un 
bomme et un bon citoyen, et on s’appliquait à l’étudephi- 
lologique. L'histoire par conséquent, la morale, les notions 
du droit politique, les principes de l'économie politique 
étaient cultivés spécialement. Pour les enseigner, il fallait 
des livres élémentaires; une société élémentaire était donc 
chargée de pourvoir à un besoin aussi grand, de ‘dresser 
le plan de l'éducation. Elle n’était pas composée des auteurs 
des ouvrages élémentaires, mais elle appelait les écrivains 

à les rédiger, elle appréciait le mérite des publications, 
et donnait son autorisation. Plusieurs savants indigènes et 
surtout les piaristes, contractèrent chacun dans leur partie * 
l'obligation d'écrire et de composer des ouvrages élémen- 
taires pour l'usage de la jeunesse. On ne se borna pts 
à ses propres forces, les étrangers distingués furent aussi 
invités à coopérer à ce travail important. Condillac, entre 
autres, prépara un traité de logique; Lullier rédiges des 
ouvrages de mathématiques pour les colléges de Polo- 
gne (44). En effet la commission et la société élé- 


(#4) La science des mathématiques en Pologne a une immense 
obligation à Lullier , qui vit encore à Lausanne: qu'il sache que = 
.°4Yrnges ont trouvé un excellent traducteur dans Gayronski , 

+ :'rênt Préparé admirablement la jeunesse reconnaissante à de ER 
: études mathématiques. 
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Hentai n'étaient pas capables de suflire à tous les besoins 
s écoles nationales. Cependant, tout ce qu'on est parvenu 
Lis \ fa ire à eu un succès immense. Le mode d'organisation des 
LY écoleset le plan d'études adoptés dans la république furent 
respectés par les étrangers après la chute de la Pologne, et 
èrent leur assentiment avant que leur politique ne 
à les défigurer; et même après un grand nombre 
Aoex ce mode d'instruction nationale n’a pas cessé d’in- 
fluer salutairement sur la nation, qui attend le moment de 
sa Dre. 







70. ds du protège les sciences, les arts et les spectacles, 


La culture des lettres, les lumières, la politesse et les 
bonnes et élégantes manières françaises qui faisaient des 
progrès, trouvèrent un amateur zélé dans la personne du 
roi, et la capitale voyait les fruits de son affabilité et de 
son activité. Il jouissait d’un revenu d'environ sept millions 
de florins polonais, cequiéquivalait à un tiers des revenus de 
l'état : par conséquent on peut dire qu’il était riche. 11 
ait de grandes dépenses à la culture des arts pour 

… Mééquets il montrait de la prédilection, mais sa caisse par- 
_ticulière, ne put sous d’autres rapports encore, être tenue 
* dans un ordre aussi parfait que celle de la république, etdes 
dépenses désordonnées le mirent quelquefois dans l'em- 
. Il engagea pourtant et fit venir à ses frais des - 
artistes étrangers. Le sculpteur français Lebrun, les peintres 
italiens Canaletti, célèbre par ses tableaux de perspective , 
, ét Bacciarelli, par ses tableaux d'histoire; beaucoup d’autres 
stes encore contribuèrent à orner avec leurs ciseaux et 
leurs pinceaux, les châteaux de Varsovie et de Lazienki (48)- 
Le talent du peintre polonais Smuglevicez, digne élève de 
D dont il ne surpassa pas le mérite, rivalisait avec 

ni » 

(45) Voici quelques autres artistes étrangers : Norblin, français, 
tre et dessinateur ; Pink, sculpteur ; Jeuffroi, français, graveur en 

. Jess Rustem, peintre grec, vers la fin de s4 vie professeur à l'uni_ 


e Vila, aussi bien que le sculpteur le Brun; Dauv 
igny, 
danseur. 


? 





* 
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les étrangers. L'opéra et le ballet excitaient le goût pour les 
représentations scéniques. Le talent d'Albert Bogusl: 
créa la scène nationale et forma des artistes nationat 
La comédie surtout anima les écrivains polonais, et développ 
des talents qui fournirent au théâtre leurs nombreuses pro- 
ductions. Le roi était ravi d’un progrès si sensible. En le 
voyant assister aux représentations, en le rencontrant à 
l'atelier du peintre ou aux examens des colléges, en lesuivant 
dans les charmes d'une vie privée, on oubliait qu'il était 
roi, on ne pensait plus qu'il était bien funeste au pays: 
Il réunit avec beaucoup de dépenses, sous la direction 
d'Albertrandi, une bibliothèque bien choisie, une collec- 
tion de médailles antiques et de gravures, il s’entoura des 
lumières du siècle, prodigua des encouragements à ceux 
qui s'appliquaient aux études, distribua des médailles à 
ceux qui les avaient bien méritées, et récompensa généreu- 
sement le travail et le talent. Tous les jeudis il y avait 
des dîners littéraires à la cour. Le roi affable et pré- 
venant y présidait et partageait son repas avec les savants 
qu'il attirait à sa table ; on y discutait des objets sérieux, 
on plaisantait, et la réuniôn était animée par le génie et 
l'esprit de nombreux poëtes. 






e 


71, Ecrivains. 


L'envie d'écrire et de publier des ouvrages multiplia les 
auteurs. Ceux qui avaientpuisé leurs connaissances dans les 
colléges jésuitiques sedistinguaient aussi bien que les élèves 
des piaristes. Naruszeviez, Virvicz, Poczobut, Piramowvicz, 
Pilchovski, Nagurcezevski ex-jésuites ; Vincent et Gaëtan 
Skrzetuski, Iodlovski, Kopczinski, Théodore Ostrovski , 
Vaga, de la congrégation des piaristes (46) se distinguè- 
rent spécialement. Un grand nombre d'écrivains de diffé- 
rentes conditions par leurs traductions et leurs ouvrages 
originaux, propageaient les connaissances utiles, influaient 


(46) Lisez et prononcez leur nom : Narouchévitch , Virvitch, 
Potchoboute, Piramotvich, Pilkhoski, Nagourtchéski, Skrgétouski ; 
Koptchign'ski, Yodloski , Ostroski. 
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amment sur l'opinion et l'esprit publics. Il ne man- 
dt pas d’habiles auteurs dans les sciences naturelles et 
js les mathématiques. Hubé, Kluk, Zaborovski, Lènski, 
Poezobut, Jean Sniadecki s’y distinguent, bien que cette 
branche de Pinstruction parût la moins importante pour 
l’époque. La littérature et la politique étaient d’une néces- 
sité beaucoup plus grande et elles étaient traitées et cultivées 
davantage par les écrivains nationaux. Les publications de 
ce genre furent plus nombreuses et plus remarquables et 
donnèrent naissance à des ouvrages assez considérables. Les 
brochures et les feuilles périodiques se multiplièrent. Le 
journal du commerce et plusieurs autres journaux répon- 
daïent parfaitement au but qu'ils se proposaient. Les jour- 
naux littéraires, sous le titre de Mémorial et de Moniteur ; 
ouvrirent un vaste champ aux travaux des amateurs de 


belles-lettres. 


+0 l 72. Culture de la langue, prose, poésie. 
vs | 
Le mauvais goût qui régnait dans la langue nationale fut 
entièrement corrigé et déraciné. Les élucubrations profondes 
de Kopezinski, de Novaczinski et autres sur la langue polo- 
naise et sa grammaire, apprenaient à l'estimer. La prose per- 
fectionnée jadis, par unelongue suite d’écrivainset d'orateurs 
anciens, reparut sur son sol natal avec plus de gloire, car 
dans son style correct, elle réunit les grâces et l'élégance. Les 
débats des diètes retentirent d’une éloquence parlementaire 
claire, coulante, simple, mâle, énergique, vraiment at- 
trayante et empreinte de grandes beautés, qui indiquait 
le goût et la haute culture de la langue, et qui exprimait 
les émotions et les sentiments élevés de la nation. Ce per- 
fectionnement était l'œuvre commune des orateurs et 
Der dignes appréciateurs du talent oratoire , car il n'y 
de grands orateurs, où les bons auditeurs manquent. 
, La mème culture de la langue généralement répandue 
dans le pays, se faisait voir dans les actes publics, 
_ dans les manifestations et les protestations nombreuses de 
l'époque, où le sentiment national se prononçait solen- 
nellement. La facilité d'écrire et d'énoncer ses pensées 
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se manifestait généralement et sous tous les rapports, ei cet 
idiome , qui autrefois avait fait de faibles progrès dans La 
poésie , en fit alors d'immenses. Chaque jour vit naître 
de nombreux aspirants qui, en s'exercant sur les modèles 
latins ou français, produisaient des fruits dignes être 
imités à leur tour. Dur et forcé, mais noble et grand en 
poésie , Naruszévicz égalait les auteurs anciens dont il 
suivait les traces, dans les satyres, dans les descriptions, 
dans les odes. Krasicki , plus familiarisé avec les productions 
françaises , par ses poésies legères, plaisait à tout le monde, 
et procuraït un plaisir inappréciable. Ses poèmes burles- 
ques , ses saltires et ses fables pour la plupart épigramma- 
tiques , le distinguent spécialement ; il y surpassa les antres 
et prit la première place parmi les poëtes de la nation. 11 
s'illustra non moins dans d'autres genres de poésie ; dans 
son épopée, il a su soutenir la hauteur et la grandeur du 
style, ce qui n’est pas sans mérite. Vèngierski lui disputa la 
palme de la priorité dans la poésie burlesque, et Niemcévicz 
rivalisa avec lui dans ses fables dont les sujets, aussi bien que 
ceux de ses contes , faisant allusion aux événements de 
l'époque et pleins de saillies spirituelles trouvaient un accueil 
favorableetexercasent une impression immense sur la pensée 
civique. Zablocki excella dans la comédie et son majestueux 
comique contemple avec orgueil les compositions plus 
légères qui, tout excellentes qu’elles soient, ne peuvent le sur- 
passer. Trèmbecki éleva sa poésie et particulièrement sa 
poésie descriptive par un coloris superbe et sublime.Krapinski 
et Kniaznin (47) répandirent dans leurs chants et dans leurs 
poésies lyriques la douceur et la naïveté qui enchantent les 
cœurs sensibles et accessibles aux émotions. 


73, La nationalité est affectée par des idées étrangères. 
11 faut bien remarquer que les poëtes sus-mentionnés, 
étaient singulièrement préoceupés des sujets nationaux, ils 
chantaient les événements de leur patrie, ses héros et leur 


(47) Les noms de ces poëtes, se prononcent : Vinguerski, Niémlzé- 
viteh, Zablotzki, Trimbétzki , Karpign'ski, Kniaznine. 
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gloire, les succès et les malheurs du pays, les mœurs et 
les défauts de la nation. Ils suivaient les formes classiques et 
en y apportant quelques modifications, il y encadraient 
spécialementdes sujets nationaux. Si la poésie lui rendaitainsi 
son hommage, la prose par beaucoup d’autres raisons, devait 
payer son tribut à la nationalité, et s’en occuper parti- 
culièrement en traitant de l'histoire, des affaires de l’époque, 
de l’état social et humanitaire. Cependant l'histoire des autres 
pays intéressait beaucoup les Polonais , trouvait des traduc- 
teurs et des imitateurs. Des écrits politiques sur la situation 
de l'Europe furent aussi traduits du français, ear les Polo” 
nais y rencontraient souvent des remarques sur leur propre 
pays; ils trouvaient qu’on écrivait beaucoup plus, et plus 
exactement sur la Pologne, en langue française, qu'en tout 
autre langue. On étudiait Condillac, Rollin, Jean-Jacques 
Rousseau , Millot, Montesquieu , Voltaire, et ‘grand nombre 
d’autres auteurs qui trouvaient des traducteurs. C'est par ces 
traductions, ainsi que par la lecture des ouvrages français, 
qu'on se familiarisait avec les idées françaises dans les con- 
ceptions tant politiques que philosophiques. 11 s'en suivait 
que les idées étrangères exerçaient une impression remar- 
quable sur les ouvrages nationaux, sur ceux mêmes qui 
examinaient et éclaircissaient les événements historiques de 
la Pologne et son état social. Les recherches de Loïko et de 
Naruszevicz, dans l'histoire, celles de Gaëtan Skrzétuski, 
Ostrowski, Vaga et d'une longue série d’autres auteurs qui 
s'occupaient des affaires publiques, de la politique intérieure 
et de la législation , ont prouvé suffisamment combien la 
politique et la philosophie françaises influaient sur leurs 
pensées; de sorte qu’ils mirent très-souvent les objets de 
leur patrie dans le moule étranger, et donnèrent à lhis- 
toire du pays une couleur moins locale et qui défigurait ce 
caractère national. 


7h. Questions publiques et sociales. 


Jean Potocki dévoilait alors l’histoire primitive de la 
Pologne. Naruszévicz, par ses recherches assidues, élahora 
une grande partie de l’histoire nationale du moyen-âge; il 
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créa ‘un style historique. On travailla beaucoup pour 
l'histoire nationale et le roi encouragea ces travaux. Dogiel 
publia un code diplomatique ; Albertrandi fouilla les ar- 
chives étrangères en Suède et en Italie; les autres, celleS 
du pays ; Loïko se perdait dans les chiffres statistiques 
Vaga, Ostrovski, Trèmbicki et beaucoup d’autres recueilli- 
rent des lois et des réglements tirés d'anciens statuts ét 
de constitutions dispersées dans de nombreux volumes. Leurs 
travaux mirent la nation en état de comprendre le défaut 
de l’ancienne législation et d'insister sur la nécessité d’un 
code mieux coordonné.On consultait les publicistes étrangers. 
Jean-Jacques Rousseau et Mably avec d’autres, par leurs 
considérations sur le gouvernement de Pologne, répon- 
daient aux demandes «des confédérés de Bar, et in- 
fluaient d’une manière Fr: 

traductions des ouvragi à. 
Montesquieu et.de tant d'au enre, devinrent extrè- 
mement utiles dans un Ja rs où les débats venaient de s’en- 
sager sur l’existencenationaleet sur le bien-être du peuplé. 
André Zamoïski cependant ét Stanislav Staszie remuèrent 
plus efficacement les esprits et nt l'attention publique. 
Le premier par un projet dé législation » Par un code qu'il 
a rédigé en 1778; l’autre, en 1785, par des commentaires sur la 
biographie du grand citoyen Jean Zamoïski, aristocrate par sa 
position, puis, par leprincipe qu’il posa, consolidateur de la ré- 
publique et de la démocratie nobiliaire. Ces commentaires fu- 
rent plusieurs fois réimprimés. Ces deux ouvrages firent naître 
de nombreuses discussions sur la situation critique de la Po- 
logne etsurles moyens de la sauver; sur les préjugés et les abus 
de la noblesse et de son aristocratie, sur les lois communales 
ef la liberté de l'état des paysans, sur la richesse et la pros- 
périté de Ja Pologne qui aurait pu avoir 400 millions de f1. 
et en avait seulement 20 de revenu; qui aurait pu mettre 
60 mille hommes sur pied et les maintenir pour sa défense, 
au lieu de 16 mille hommes de troupes qu’elle tenait 
pour toute sa sûreté. Ces argumentations ouvrirent les 
yeux de la nation et relevèrent son courage. L'esprit acquit 
avec une force nouvelle, l'énergie et la fermeté nécessaires. 



















DIÈTES 107 


ne YIL Les Dites. 1778-1798. 
+ 75. Préparatifs à la diète de 4776. 


Tandis que la nation se disposait à un avenir prospère, 
tandis qu’elle désirait par des améliorations salutaires par- 
venir à son but, des hommes vils et sans caractère, gouvernés 
par des préjugés ou par l'intérêt personnel, se réveillaient 
en sursaut et se tenaient prèts à arrêter età faire rétrograder 
la marche progressive et les sages institutions, à trahir la 
cause de leur patrie. On le voit, par la dilapidation du bien 
publie, en 1775, par l’acharnement scandaleux en 1782, 
contre le progrès qui se manifestait d’une manière éclatante 
en Litvanie ; on le verra dans les délibérations législatives 
des diètes. Le terme de la diète ordinaire approchait et les 
vœux des citoyens-patriotes appelaient au poste le maréchal 
André Mokronoski qui jouissait toujours dans le pays de la 
plus haute considération : Stackelberg lui-même parut le 
désirer vivement. Mais en même temps il se forma un parti 
contraire. François-Xavier Branicki, qui avait jadis rendu 
 desservices particuliersà Stanislav-Auguste, obtint le bâton de 
hetman de la couronne au moment où on se plaignait encore 
de ladiminution desprérogatives et du pouvoir de ce titre par 
r ‘tablissement du conseil permanent. Mécontent de lamoin- 
rissement de sa dignité, il méditait le renversement des 
istitutions de Stackelberg dans l’idée de relever l'autorité 
qui venait de lui être déférée. Dans l'espérance d’y réussir 
|: cures il courut à Pétersbourg et. il. travailla à 
létruire le crédit de l'ambassadeur russe à la cour de Var- 
sovie. Mais l'apparition subite et inopinée de Stackelberg 
dans la capitale de l'empire déjoua cette intrigue. Stackelberg 
revint à Varsovie et conformément à ses nouvelles instruc- 
tionset suivant son inclination personnelle, ilse montra très- 
doux et très-affable dans ses résolutions. Branicki, de son 
côté, ne se déconcerta point, et sans renoncer à son plan; 
il usa de son influence et d’intrigues dans les délibérations 
des diétines; il en résulta quelques désordres. Quant à 
Mokronoski, il accepta volontiers le soin de diriger La diète, 
se flattant de pouvoir empêcher et de combattre avec plus de 
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succès les empiétements du hetman, et de porter des remèdes 
salutaires aux abus de l'intérieur , si l'on ne pouvait se 
délivrer encore de l’humiliation qui pesait sur la Pologne. 


76. Diète de Mokronoski. 1776. 


Le 23 septembre de l’année 1776 s’ouvrit la diète ordinai- 
re, présidée pour la couronne par André Mokronoski géné- 
ral inspecteur (plus tard palatin de Mazovie}), et pour la 
Litvanie, par André Oginski, porte-glaive de cette province. 
Mokronoski emporté par un zèle ardent, et désirant écar- 
ter dès les premiers jours, tous les empèchements, parvint 
par des démarches moins régulières à former une confédé- 
ration. Celle-ci après avoir ratifié le traité de partage du 
pays, avait cassé la commission distributive dont le pou- 
voir, ainsi que celui de la commission judiciaire, avaient 
été remis à celle de l'éducation. Le conseil permanent obtint 
le droit dangereux et nuisible, de décider et d'éclaircir les 
cas douteux des lois; mais l’affermissement de son pouvoir 
contribua à restreindre davantage celui des ministres. 
On s’occupa des finances avec succès. Elles étaiént en dé- 
sordre et souffr:ient comme nous l'avons dit un déficit 
écrasant. La diète de Mokronovski remédiant à ce mal, régla 
leur marche pour les années suivantes. On avait senti le 
besoin impérieux d’une nouvelle législation , car celle qui 
existait depuis plusieurs siècles, ayant été introduite suc- 
cessivement et selon la nécessité du temps, exposait la 
gestion de la justice au désordre et à l'arbitraire. Le roi en 
présentant la motion demanda qu'on en chargeât une seule 
personneet il indiqua André Zamoïski, comme seul capable 
de remplir cette tâche imposante. La proposition fut agréée 
avec enthousiasme et avec des acclamations unanimes : le roi 
en fut ému jusqu'aux larmes. On donna deux ans à Zamoïski, 
pour composer un code adapté le mieux possible aux be- 
soins de FPétat social. 


77. Code de Zamoïski; des personnes. 


Le code d'André Zamoïski était déjà terminé en 4778, 
cependant il ne fut pas présenté à la diète de la même an- 
née, présidée par Louis Tiszkieviez, greffier de la Litvanie, 
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"mais | bien à l'époque de la diète suivante, en 1780, dont le 
ma échal fut Antoine Malachovski, secrétairede lacouronne. 
ans son travail, le législateur André Zamoïski évita de 
J ‘appuyer sur de pures théories qu'on n'aurait pu appliquer, 
sans irriter l'opinion de la nation, qui avait ses préventions et 
ses habitudes profondément enracinées ; il évita aussi de 
suivre et d'arranger dans un système unique tout ce que 
l'usage et la coutume avaient sanctionné, car il se serai 
trouvé dans le cas d'autoriser et d'approuver par sa voix 
ative au maintien des anciens préjugés et des vieux 
abus. Il tint le juste milieu afin de mieux réussir, en 
sant légèrement sur quelques préventions à détruire les 
ælus intolérables. 11 osa plus qu'il ne convenait encore 
aux circonstances et aux dispositions du moment. Il exis- 
tait en Pologne uneénorme distinction et une forte séparation 
entre les différentes classes d'habitants. Le législateur, 
désirant les rapprocher civilement, établit dans son code la 
ilité de conclure des mariages entre les nobles et les 
bourgeois, sans cependant oser accorder un partage égal de 
la fortune entre les sœurs et les frères, sans détruire l’an- 
cienne loi qui faisait perdre la noblesse à tous ceux qui 
s'occupaient de métiers ou de commerce où l'on se sert 
d’aunes ou de pintes. Il considère les paysans comme libres, 
mais attachés à la glèbe. Leur mariage désormais devait 
se faire d’après leur pleine volonté, sans entrave de 
la part de leurs seigneurs, sans démander leur con- 
sentement. 11 voulait qu'un des enfants après le décès du 
père fut attaché à la terre , et que les autres eussent 
le choix libre de pourvoir à leur existence comme bon 
leur semblerait, et comme chacun d'eux pourrait le faire. 
Les écoles primaires et paroissiales devaient être multi- 
pliées pour développer l'intelligence de toutes les classes 
et les préparer à un meilleur sort. 






78. Justice selon le code de Zamoïski. 


En Pologne, les Juifs, les bourgeois, le clergé et les nobles 
avaient une loi différente et une justice particulière, tandis 
que les paysans n'en avaient aucune. Le législateur vou- 


.…. 
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lait établir les mêmes lois et les mêmes tribunaux pour tous 
1es états et pour toutes les classes d'habitants. La juridiction 
devait subir donc quelques changements. La justice de grod 
serait retirée aux starostes, elle deviendraitroyale, de manière 
que parmi les huit juges présentés par la nation, le roi en 
choisirait quatre. Chaque palatinat devait avoir une jus- 
tice terrestre, dont le roi, sur les candidats présentés par les 
électeurs, nommerait les juges pour cinq ans. L'appel de ces 
deux justices de première instance serait porté aux tribunaux 
supérieurs; le procès et l'enquête devaient rester publics. La loi 
allemande ou teutonique serait conservée aux villes privilé- 
giées ; au reste, il n’y aurait désormais qu’une loi pour tous. 
Les Juifs seraient soumis à la même juridiction queles chré- 
tiens. L’instigateur, c’est-à-dire, le procureur assisterait le 
paysan devant le grod. Le clergé, s’il tenait à conserver sa 
justice ecclésiastique , serait obligé de terminer toutes les 
questions en litige dans le pays sans recourir ailleurs, ses 
débats ne devaient être suivis que dans la langue polo- 
naise. (48). 


79, Code de Zamoïski désapprouvé par la diète 
d'André Malachovski, 14780. 


À peine ce code fut-il imprimé et rendu public, que les sta- 
rostes, les palatins, les starostes-généraux, les maréchaux, 
les hetmans, le nonce du pape et l'influence étrangère 
tächèrent de le représenter sous les points de vue les plus 
défavorables; afin de séduire le bon sens de la noblesse, on 
fit croire aux uns qu’il portait l'empreinte de l'hérésie, aux 


(48) André Zamoïski cherchant les avis des hommes éclairés , avait 
pour collaborateurs Christophe Szembek, évéque de Plotzk : Joachim 
Chreptovicz, vice-chancelier de Litvanie; Véngrzecki, Grocholski et 
plusieurs autres; Joseph Vybicki tenait la plume et était le plus 
laborieux. Malgré les concessions qu'ils faisaient aux préjugés et par 
lesquelles ils voulaient captiver le consentement de tous les représen- 
tants/législateurs, ils doutaient du succès de leur code, « Le navire a 
déjà quitté les bords, il faut se livrer aux oraçe:, » répondait Zamoïski 
en encourageant ses collaborateurs (Léonard Chodzko, Pol, illustrée). 
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De autres qu’il ne pouvait manquer de provoquer la rébellion 
des paysans contre leurs seigneurs ; enfin qu'il portait at- 
teinte à la pureté du sang noble et que, par conséquent, ses 
Moisdevenaient le tombeau de la liberté. C'est avec de sem- 
blables préventions que les nonces, égarés ou soudoyés, se 
__réunirent à la diète de 1780. A peine le code y fut-il présen 
-té,que des emportements furieux saisirent la chambre. Sokol- 
- nicki, nonce de Poznanie, le premier, jeta par terre les trois 
-volumes du code et les foula aux pieds, vociférant contre 
 Vœuvre ét l'auteur. D'après l'avis du prince Stanislav Lubo- 
märski, maréchal de la couronne, ainsi que sur la motion de 
_Kamienski, nonce de Volynie, dans les journées du 31 octo- 
“brel etdu 2 novembre, au milieu des cris tumullueux et des 
-récriminations forcenées, quiappelaient André Zamoïski trai- 
tre à la patrie, l’'accusant d’attenter à la liberté et aux privi- 
‘léges des nobles, on déclara sa législation digne du bûcher : 
je code projeté fut d’une manière illégale et scandaleuse, sans 
_ aucune délibération, dédaigneusement repoussé. Et ce ne 
fat que par l'intervention d'Antoine Malachovski, maré- 
- chal de la diète, et de quelques nonces, qu’on obtint avec 
peine des ménagements dans le décretqui écartait le code. Il 
 estwisible que plusieurs idées énoncées dans ce projet apparu- 
rent prématurément au corps législatif, mais elles arrivèrent 
à temps pour qu’on püt se familiariser d'avance avec elles. 
Sans vouloir les discuter ni les prendre en considération, on 
savait cependant ce qu’on rejetait Les dix années subséquen- 
_ tesservirent de délibération mieux réfléchie et firent naître 
= d'autres sentiments lorsque dans la même enceinte, ce corps 
_Jégislatif mettait enavant et prenait en mûre considération 
les idées puisées dans ce code qu'il avait précédemment 
scandaleusément désavoué. | 








uibolr = 80. On réfléchit. 
Sila république, continuellement contrariée dans son abais- 
sement, ne pouvait pas arriver tout d’un coup aux amélio- 
rations, il n’en est pas moins vrai qu’elle s'était mise 
.sur'un pied plus respectable et qu'elle aspirait vivement 
à un meilleur sort. Depuis l’année 1775, toutes les cor- 


* 
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se manifestait généralement et sous tous les rapports, et cet 
idiome, qui autrefois avait fait de faibles progrès dans la 
poésie , en fit alors d'immenses. Chaque jour vit naître 
de nombreux aspirants qui, en s’exerçant sur les modèles 
latins ou français, produisaient des fruits dignes d’être 
imités à leur tour. Dur et forcé, mais noble et grand en 
poésie , Naruszévicz égalait les auteurs anciens dont il 
suivait les traces, dans les satyres, dans les deseriptions, 
dans les odes. Krasicki , plus familiarisé avec les productions 
françaises , par ses poésies legères, plaisait à tout le monde, 
et procurait un plaisir inappréciable. Ses poëmes burles- 
ques , ses satires et ses fables pour la plupart épigramma- 
tiques , le distinguent spécialement ; il y surpassa les autres 
et prit la première place parmi les poëtes de la nation. I] 
s'illustra non moins dans d’autres genres de poésie ; dans 
son épopée, il a su soutenir la hauteur et la grandeur du 
style, ce qui n’est pas sans mérite. Vèngierski lui disputa la 
palme de la priorité dans la poésie burlesque, et Niemcévicz 
rivalisa avec lui dans ses fables dont les sujets, aussi bien que 
ceux de ses contes , faisant allusion aux événements de 
l'époque et pleins de saillies spirituelles trouvaient un accueil 
favorableetexercaient une impression immense sur la pensée 
civique. Zablocki excella dans la comédie et son majestueux 
comique contemple avec orgueil les compositions plus 
légères qui, tout excellentesqu’elles soient, ne peuvent le sur- 
passer. Trèmbecki éleva sa poésie et particulièrement sa 
poésie descriptive par un coloris superbe et sublime.Krapinski 
et Kniaznin (47) répandirent dans leurs chants et dans leurs 
poésies lyriques la douceur et la naïveté qui enchantent les 
cœurs sensibles et accessibles aux émotions. 


73, La nationalité est affectée par des idées étrangères. 
Il faut bien remarquer que les poëtes sus-mentionnés, 
étaient singulièrement préoceupés des sujets nationaux, ils 


chantaient les événements de leur patrie, ses héros et leur 


(47) Les noms de ces poëtes, se prononcent : Vinguerski, Niémtzé- 
vitch, Zablotzki , Trimbétzki, Karpign'ski, Kniaznine. 
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gloire, les succès et les malheurs du pays, les mœurs et 
les défauts de la nation. Ils suivaient les formes classiques et 
en y apportant quelques modifications , il y encadraient 
spécialement des sujets nationaux. Si la poésie lui rendait ainsi 
son hommage, la prose par beaucoup d’autres raisons, devait 
payer son tribut à la nationalité, et s'en occuper parti- 
culièrement en traitant de l'histoire, des affaires de l'époque , 
de l’état social et humanitaire. Cependant l'histoire des autres 
pays intéressait beaucoup les Polonais , trouvait des traduc- 
teurs et des imitateurs. Des écrits politiques sur la situation 
de l'Europe furent aussi traduits du français, ear les Polo” 
nais y rencontraient souvent des remarques sur leur propre 
pays; ils trouvaient qu'on écrivait beaucoup plus, et plus 
exactement sur la Pologne, en langue française, qu'en tout 
autre langue. On étudiait Condillac, Rollin, Jean-Jacques 
Rousseau , Millot, Montesquieu , Voltaire, et ‘grand nombre 
d’autres auteurs qui trouvaient des traducteurs. C’est par ces 
traductions, ainsi que par ] la lecture des ouvrages français, 
qu'on se familiarisait avec les idées françaises dans les con- 
ceptions tant politiques que philosophiques. Il s’en suivait 
que les idées étrangères exerçaient une impression remar- 
quable sur les ouvrages nationaux, sur ceux mêmes qui 
examinaient et éclaircissaient les événements historiques de 
la Pologne et son état social. Les recherches de Loïko et de 
Naruszeviez, dans l’histoire, celles de Gaëtan Skrzétuski, 
Ostrowski, Vaga et d'une longue série d’autres auteurs qui 
s'occupaient des affaires publiques, de La politique intérieure 
et de la législation, ont prouvé suffisamment combien la 
politique et La philosophie françaises influaient sur leurs 
pensées; de sorte qu’ils mirent très-souvent les objets de 
leur patrie dans le moule étranger, et donnèrent à l'his- 
toire du pays une couleur moins locale et qui défigurait ce 
caractère national. 


7h. Questions publiques et sociales. 


Jean Potocki dévoilait alors l’histoire primitive de la 
Pologne. Naruszévicz, par ses recherches assidues, élabora 
une grande partie de l’histoire nationale du mcyen-âge ; il 
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rections et les modifications dégislatives, les affaires finan- 
cières'et administratives fléchissaient sous la prépondérante 
influence des ministres russes. L'ambassadeur de Russie 
gouvernait la Pologne. Cependant, le bon esprit se propa- 
geant généralement, semanifesta dans maintes délibérations: 


d'une manière éclatante. Les diètes se tinrent avec plus 


d'ordre : elles examinèrent plus sérieusement la marche et 
lescomptes-rendus des pouvoirs exécutifs; s’ilarrivait qu'une 
discussion semontrait plus animée, plus orageuse, il n’y avait 
pas d'exemple qu’on essayàt de l'arrêter où de annuler, 

par le liberum veto; telle était la force de l'opinion, et tel était 
le mépris dans lequel était tombé cet instrument dangereux, 
tant il était déconsidéré, et réduit à l'état d'épuisement par 
les violences précédentes. Le véto prononcé dans toutes 
les formalités, fut violé d’abord par les Czartoryski;etensuite 
par la violence de Poninski, qui arrêta son effet avant-qu'il 
fut proféré et empêcha sa manifestation définitive. Ainsi 
cet instrument dangereux de la liberté fut d’abord mons- 
trueusement défiguré et à la fin détruit, comme tantd’autres 
qui soutenaient les institutions de la république qui fu- 
rent remplacés par des formes différentes, plus régulières, 
plus conformes à la monarchie modérée du gouvernement 
mixte. A chaque diète, on s'occupait du projet d'augmenter 
l'armée, on s'appliquait à son amélioration, on s’efforçait de 
maintenir l’ordre dans le trésor public, Sous tous les rapports 
le roi lui-même faisait preuve d'activité, et en effet l'ar- 
mée-et le trésor se virent rétablis sur un pied plus confor- 
me et plus respectable. C’est sous de tels auspices que se 
passèrent les diètes sus-mentionnées, de 1776, 1778 et 1780. 


81. Diètes orageuses, 1782, 1784, 1786. 


La diète qui fut ouverte en 1782, sous la présidence de 
Kazimir Krasinski, quartier-maître ( obczny) de la cou- 
ronne , fut très-agitée au sujet de Soltik, évêque de 
Krakovie, Ce citoyen, de retour après plusieurs années .de 
détention dans un.climat glacé et éloigné de sa patrie, pa 
rut d’abord aussi actif qu'il l'avait été autrefois : mais af_ 
faibli physiquement dans sa longue solitude, ses faculté 
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RU aussi à faiblir, et sa raison :sedé- 
ü point qu’il fallut l'écarter de la régie de ses 
biens et de l'administration de son diocèse. Le souvenir des 


et des souffrances de ce vieillard respectable lu; 
urèrent des amis et des défenseurs qui voulurent lui 


. conserver l'administration de ses biens et son autorité, sans 


égard pour sonétatmental. L'acharnement de part etd'autre 
_se prolongea et empècha l’acquittement des magistrats. La 
diète suivante, assemblée en 1784 à Grodno, sous la prési- 
dence de François-Xavier Chominski, se distingua par un 
accord et une unanimité édifiante. Les magistrats furent 
acquittés et la diète décréta l'accélération de l'exécution des 
sentences judiciaires. Néanmoins, vers la fin de la même 
diète, l'intrigue de la fameuse Dougromov, française d’ori- 
gine, jeta le brandon de la mésintelligence dans la famille 


royale. Dougromov se constitua accusatrice de l'attentat 


contre la vie du roi, médité par plusieurs personnages 
ués entre lesquels elle nomma Czartoryski. Cette 
femme fut punie par l'exposition au carcan (49); mais 
plusieurs seigneurs du pays ayant été appelés à l'enquête 
cet événement produisit un mécontentement si 

grand que la diète de 1786, sous la présidence de Stanislav 
Gi domski, se termina sans rien conclure. C'est de cette ma- 
nière que se passèrent les autres dièles, savoir de 1782; 
178: Let 1786, ayant la mémorable et brillante époque de la 

te constituante de quatre ans. 


| Ru: 

(49) La femme Ougroumof ou d’Ougromoy , née dans les Pays-Bas, | 
était de la famille de Néri; elle fut mariée en secondes noces avec 
Alexandre Ougroumof, russe de nalion. Elle s'était établie en Pologne 
depuis 1767. Femme d’une grande beauté , elle eut trés-souvent 


° recours aux intrigues pour subvenir aux Gépenses démesurées aux- 


quelles elle se livrait. À cet effet elle accusa faussement les personnes 
qui entouraient le roi lors de sun séjour à Grodno ; elle suivit la même 
intrigue en croyant pouvoir découvrir le complot, contre les jours du 
prince Adam-Kazimir Czartoryski. Cette affaire a été dans son temps 
une des causes célébres, Celle femme subit la flétrissure le 22 sur 
1785 (L. Chop). 
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82, Projet contre la Turquie. 


Le bbirsét de Pétershourg fixant un œil avare sur la 
Turquie, revenait souvent au projet d’expulser les Turcs 
de l’Europe, de délivrer la Grèce et de rétablir l'empire 
d'Orient, en les oumettant à sa domination. Si au reénou- 
véllement des différends et des guerres contre la Turquie ; 
ik ne compromit point publiquement ses idées favorites, 
néanmoins ses projets parurent acquérir plus de maturité, 
orsque Patiomkine dirigea les affaires de l'empire. Le 
dernier traité avec la Porte-Ottomane, conclu en 1774, à 
Kaïnardji, garantissait l'indépendance de la Krimée ; c'était 
soumettre cette province importante au protectoratde ta Rus- 
sie. Effectivement, en 1782, la Krimée se courba sous sa supré- 
matie, et bientôt, en 1784, elle fut occupée.et changéeen 
un gouvernement et incorporée à l'empire russe. La Tur- 
quie. se vit obligée de ratifier cette rapine, cedémembrement 
pacifique. En. 1787, l'impératrice Catherine HE alla visiter 
cette nouvelle acquisition et le 7 mai Stanislav-Auguste la 
rençontra à Kaniov ; au mois de juin l'empereur Joseph IF, 
héritier de toutes les couronnes de Marie-Thérèse sa mère, 
après le décès de celle-ci, vint aussi à ce rendez-vous etaccom- 
pagna Catherine IF, jusqu'à Cherson en Krimée ; mais son 
retour dans ses états fut d'autant plus rapide, qu’une révolte 
en Belgique exigea sa présence et son attention la plus sé- 
rieuse. Il semblait que la réunion deces trois têtes couronnées 
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avait pour objet la déclaration de guerre contre la Porte-Otto- 
mane : cependant la décision formelle n’en transpira pas 
| dans le public; Stawislav-Auguste, de retour , fut seulement 
n empresséd'élever à Lazienki, près de Marsovieoù élaitsbn eh: 
__ téau d'été, une statue équestre de Jean Sobieski foulant aux 
piedsles Füres,etde donner desspectacles analogues. IIne pou- 
__ vaiteneffetentreprendre la guerre avee la Turquie, parce que 
__ Jesétats dela république n'auraient jamais consenti à com- 
battreunepuissance quimaintenait religieusement les traités 
_ depaixet d'amitié avec elle, et bientôt la Prusse dissuada la 
cour de Varsovie, de prendre aucune participation à la guerre 
contre la Porte-Ottomane. Les deux autres puissances décla- 
rèrent laguerre. Dans la mème année de 4787, au mois d’août, 
la Russie commença ses hostilités contre les Turcs ; l'Autriche 
suivit bientôt son exemple. Mais si la première, victorieuse, 
triomphait sur l'ennemi, l’autre ne pouvait jouir de la même 
fortune, ayant à redonter les événements qui se passaient 
enBelgique, où lirritation, l'insurrection et les révoltes 
étaient loin d’être assoupies. | 









| 83: La puissance de la Russie fait ombrage à la Prusse 
et à l'Angleterre, 
sr D HEfLI 0) 
_ mCependant la guerre de la Furquie ne pouvait être indifé- 
rente-aux intérêts et à la politique des autres cabinets. 
“Paie et la Hollande craignaient que la Russie et 
D > ne devinssent trop puissantes et ne déchirassent 
quie. La Prusse regardait ces événements d'un œil 
à net la mort de Frédéric H, son neveu, Frédéric- 
Guill autTE nn lui succéda. Ce prince ne suivit pas longtemps 
itique: de son oncle, si ce n’est son astuce et sa mau- 
D Ji se vit sous tinflaëénec :des partis francais ou 
anglais; il prèta l'oreille aux intrigues superstitieuses qui 
) et le trompaient; il s’attacha au parti de l'An- 
errey dont le ministre Hertzberg était le chef. Celui-ci 
t'itoute la confiance de son maître Frédéric-Guil- 
> H', traça un nouveau plan , dont le but tendait si non 
à abaisser l'Autriche, du moins à la tenir dans des bornes 
dt 20 e rées'aussi bien que la Russie son alliée; il espérait que 
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par cette intervention diplomatique, le royaumé de Prusse 
pourrait à l’occasion favorable s’accroitre extérieurement par 
quelques acquisitions. A cet effet une armée considérable fut 
réunie dans la Silésie pour observer les chances de la guerre 
des deux puissances impériales, En même temps, lecabinet: 
de Berlin, conjointement avec celui de la Grande-Bretagne, 
excitait la Suède et la Pologne, en leur faisant entrevoir: 
comme prochain le moment favorable pour se délivrer dePin- 
fluence de la Russie. Le pétulant Gustave IE, roi de Suède, 
après avoir introduit plusieurs améliorations dans son pays, 
déclara la guerre à la Russie, Quant à la Pologne, elle n'avait 
pas dans son roi un homme aussi entreprenant, mais, fra- 
vaillée par la Grande-Bretagne et la Prusse qui se tenaient: 
toutes deux prètes à la guerre, s'il fallait la soutenir, elle 
se mit dans une attitude respectable, et voyant la Russie 
occupée de deux guerres différentes, elle commença d’un 
pas hardi et hien réfléchi , une réforme intérieure qui 
devait la soustraire à la déplorable influence du cabinet de 
Pétershourg. 


84. La diète cncouragée par la Prusse et l'Angleterre , 1 788, 


Vers la mème époque, approchait aussi le terme d’une 
diète ordinaire. Elle fut ouverte le 6 octobre 1788 et le jour 
suivant; dans le but d'assurer la marche de ses travaux , on 
avait formé unanimement une confédération présidée par 
les maréchaux de la diète , dont l'un était Stanislav-Nalenez 
Malachovski, référendaire de la couronne et nonce de Sieradz; 
l'autre, Kazimir-Nestor Sapiéha, général d'artillerie de Lit- 
vanie. Cette diète, à cause de sa longue durée, de ses grands 
travaux et du nombre des nonces qui la composaient, double 
de ce qu'ilétait d'ordinaire, fut appelée diète de quatre ans, 
grande diète ou diète double, ou enfin diète constituante, 
parce qu’elle devait proclamer unenouvelle constitution; diète 
qui ne vit pas sa clôture, parce qu'après une durée de quatre 
ans, elle suspendit ses délibérations et ne les reprit pas 
depuis, Le 18 novembre 1788, le roi de Prusse, Frédéric-Guil- 
laume Il, déclarait officiellement qu'aucune garantie russe, 
imposée à la constitution existante en Pologne, ne devait em- 
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* pécher les Polonais de changer celle-ci, ni mettre des entraves 
la liberté nationale et à l'indépendance de la république. 
Hréchierchait l'alliance de la Pologne, én déclarant écarter 
“toutes les difficultés qui pourraient l’entraver. Tantôt im- 
“médiatement par lui-même, tantôt par l'organe de ses mi- 
nistres Buchholtz ou Lucchésini, il ne cessait de soutenir les 
_nonces et de les encourager à une activité sans relâche, Haïles, 
ministre résident d'Angleterre appuyant les propositions du 
cabinet de Berlin, faisait entrevoir aux Polonais des espé- 
tances non moins btillatites pour la cause de leur indépen- 
dance nationale. A la séance du 9 décembre #789, on nomma 
et l'on envoya auprès des cours étrangères les ministres 
‘suivants : Pierre Potocki, staroste de Szezirzec, en Turquie; 
“Adam Rzevuski, en Danemark ; Georges Potocki, staroste de 
“Tlomackie, en Suède ; Michel Ctéophas Oginski porte-glaive 
‘dé Litvanie, en Hollande ; le prince Joseph Czartoryski , 
pourvoyeur de la table (stolnik) de Litvanie, à Berlin; Jean 
Nepomucène Malachovski, à Dresde ; Thaddée Morski , en 
‘Espagne ; François Bukaty , à Londréé; Stanislav-Kostka 
Potocki , en France ; Félix .Potocki, général d'artillerie de la 
couronne, à Pétersbourg. 


é ph 185, Les partis, le roi se réunit à la nation. 
4 dar 211 ‘ 
Les opinions différentes des membres de la diète, 
influaient infiniment sur la formation des partis. Le plus 
ste et le seul national, comme le temps le prouva, 
fat le parti qui dirigeait les délibérations de la diète, appuyé 
‘sat! l'atnitié du roi de Prusse, sans égard aux traités 
existants entre la Pologne et la Russie, traités dérogeant 
‘à l'indépendance et à la libre discussion: Les autres partis 
ontraires au précédent étaient loin de vouloir offenser 
Ta Russie, encore moins de rompre avec elle, et déclaraient 
leur résolution de rester fidèles aux traités existants avec 
cette puissance. Cependant la diversité de leurs intérêts, 
énfanta la mésintelligence, et l'on compta d’abord, trois 
partis russes, savoir: celui du roi, celui de Félix Potocki et 
_ celui dé Patiomkine, à la tête duquel se plaça François- 
_ Xavier Branicki, hetmai de la couronne, marié à Engelhardt, 
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nièce de Patiomkine, feld-maréchal de Russie. En peu de 
temps, il neresta que ce dernier : le parti de Félix Potocki 
fut dissous; celui du roi, affaibli par les intrigues de Branicki, 
se réunit au parti national qui formait le parti patriotique 
allié de la Prusse. Certainement, dans les votes de la chambre, 
cette réunion valait quelque chose : mais la jonction du roi 
au parti patriote n'était qu'une convenance peut-être né- 
cessaire , mais désagréable, fastidieuse , fictive, et fausse au 
fond. La position de Stanislay-Auguste était triste et vrai- 
ment rebutante. Il s'était aliéné l'aristocratie qui ne se rap- 
prochait de lui qu'avec dédain. Elle lui reprochaït, au >il 
s'entourait de gens obscurs, qu'il se fiait à des favoris et à des 
aventuriers de basse extraction (50).Qu’on né pense pas qu'il 
ait gagné par ce choix l'opinion populaire. Les commetions 
patriotiquesauxquellesiln’avaitnullement participé,et contre 
lesquelles il s'était déclaré; son élévation à la royauté par 


la Russie, qui le soutenait sur le trône; tant de manifesta- 


tions nationales contre lui; sa servitude de vingt années, 
avaient awili sa personne. Il affectait de protéger le talent, et 
les gens de caractère le méprisaient, et beaucoup d'hommes 
de talent supérieur évitaient jusqu’à ses réunions littéraires. 
Dans l'ombre d’une gravité majestueuse, sa vie déréglée 
contribuait à sa déconsidération. On comptait ses conseillers 
de confidence et de confiance dévoués à la Russie. Lui, 
jouet de leur politique, se consolait dans ses intimités avec ses 
deux frères, le primat Michel-Georges et l’ainé Kazimir.Quel 
succès pouvait done produire l'alliance des patriotes avec.ce 
chef d’état.Aussi, malgré la réunion du roiet des patriotes, 
une bonne harmonie et une certaine confiance n’arrivèrent 
entre eux que bien tard. Sans égard pour de fàcheux 
antécédents, on se rappelait qu'à la diète même le roi avait 
parlé longtemps en faveur de l’alliance avec la Russie, de la 
bonne volonté de limpératrice, de sa magnanimité, H 
écoutait avec calme et patience , les reproches sévères de.ses 


(50) On æeomptait parmi ses favoris Komarzevski , Korticelli 
kurkandais, employés dans des missions particulières et diplomatiques; 
Arnuld Byszevski son ancien domestique; Ryx son fidèle valet de 
chambre , etc. 
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‘antagonistes ; il était maintes fois impossible aux orateurs 
| ns de ne pas lui faire sentir publiquement que 
ë s liaisons avec Catherine IF, étaient les causes 
les malheurs du pays. Sa participétion continuelle à 
tes opérations de la diète, son intimité avec le cabinet 
de Berlin lorsqu'elles furent plus éprouvées , rapprochèrent 
enfinles esprits. On répétait avec contentement : «Le roi avec 
la nation et la nation avec le roi. » La confiance mutuelle 
reparut enfin, l'influence et la coopération directe de Sta- 
| nislav-Auguste aux travaux de la diète, en animètent la 
D en consolider les résultats. 









Sur 86: tanière d'agir du parti russe, 

in: test 

et sattiet de ces événements, le parti de Branicki Patim- 
kine ; était le seul implacable dans ses résolutions ; faisant 
toujours valoir la nécessité de l’amitié de la Russie il dé- 
fendait des institutions arrêtées sous sa protection et formait 
Fopposition la plus rusée et ta plus opiniâtre. Les travaux 
_ dela diète languissaient au milieu des empêchements qu'il 
suscitait. Cette’ opposition envenimait des débats intermi- 
nables, absorbaïit par des diseussions fatiguantes un temps 
précieux , proposait des questions minutieuses et sans consé- 
quence, engageait à les examiner, pour entraver la mar- 
che des affaires majeures et de ‘plus baute importance. 
Autant ces amis de la perturbation proféraient de cris et 
causaient de tumulte en persistant dans leurs résolutions 
coupables, autant les patriotes paraissaient calmes et persé- 
_vérants, pleins de dignité et inébranlables. L'éloquence d’un 
grand nombre d’orateurs, d’Ignace et de Stanislav-Kostka 
Potocki, de Pie Kicinski, de Julién Niemcevicz, de Weis- 
senhofet de tant d’autres , renversait les argumentations du 
parti ennemi. Une tournure adroite, donnée aux débats de 
_ l'assemblée, la bienveillance et la modération avec lesquelles 
les objections étaient écoutées avaient plus d’une fois écarté 
les eontrariétés. On chercha les moyens de gagner les 
opposants, mais ces démarches restèrent sans résultats, 
très-souvent mêmes elles devinrent nuisibles. On voulut 
les calmer, en les invitant à participer à l'exécution de ce 
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qui avait été décrété. Eux-mêmes s’empressaient à obéir dans 
tous les cas où l’on mettait en exéeution les lois décidées 
contre leur avis : maisleur but parut évident, lorsqu'on eût 
remarqué qu'ils le faisaient pour déranger et paralyser 
l'exécution de ces décisions qu’ils n'avaient pas eu assez de 
force pour arrêter dans la chambre législative. 


87. L'armée, 


La proposition de porter l’armée nationale à cent mille 
hommes fut agréée bientôt : mais lorsqu'on en vint au mode 
d'organisation , Branicki obtint que la cavalerie, com- 
posée des nobles, formerait Ja principale force nationale , 
et que les réglements de celle-là seraient communs aux 
réglments de cavalerie de l'armée de ligne. On négligea 
l'infanterie et sa disproportion avec le nombre de la cavalerie 
fut immense. A cette occasion le roi épronva cette méfiance 
qu'on nourrissait encore pour lui. Au lieu de le charger de 
administration de l’armée comme il le désirait, on proposa 
d'établir à cet effet une commission qui serait indépendante 
de lui. Après une séance très-orageuse, on convint qu'il 
y aurait à ce sujet deux delibérations, deux tours de votes : 
aux suffrages publics la proposition fut rejetée par 149 voix 
contre 414; au scrutin secret elle fut admise à la pluralité 
de 140, contre 122. Le roi en fut vivement affecté, Plusieurs 
membres de lopposition, firent partie de la commission et 
leur présence et leurs menées y furent funestes pour l'armée. 
Enfin, comme au milieu des entraves alimentées par l'intri- 
gue, il était impossible d'organiser les cent mille hommes, 
on se contenta de limiter ce nombre à un effectif de 
soixante mille. 


88, L'impératrice de Russie fomente des troubles: 
| Poninski puni. 


Durant la gestion de la diète, du côté du sud-est de la 
Pologne se manifestèrent dans la classe du peuple des symp- 
tômes de révolte et une disposition prononcée au renouvel- 
lement du carnage dont la Pologne avait ressenti quelque 
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temps auparavant les effets si terribles. Après une enquête 
faite à ce sujet, on découvrit que c'étaient des machinations 
tramées par Sadkovski, archimandrite, grec désuni, évèque 
deSluck.Un oukazde l'impératrice l’avait plaçé, en 1783, dans 
le diocèse de Sluck, et pendant toutes les années suivantes: 
Sadkovski témoigna une invincible répugnance à remplir 
ce qu'il devait à la république, comme citoyen et comme 
fonctionnaire; il éludait toutes les sommations et se réfu- 
giait dans des restrictions qui démontraient son infidélité; 
il prêchait à ses ouailles une soumission directe à l'impé- 
ratrice, et cherchait à séduire le peuple, à surprendre sa 
religion jusqu’à tel point, qu’il lui arrachait un serment de 
fidélité à l’impératrice Catherine I, comme chef suprême 
de l’église qui devait dominer; enfin, inspiré par elle, il 
préparait et distribuait des armes pour soutenir sa cause. 
Cet événement fut pris en müre considération par la diète, 
ét le 20 mai 1789, on nomma une députation à cet effet. 
L'arrestation du chef et de ses principaux agents décon- 
certa le reste des conjurés; des troupes furent envoyées 
dans tous les cantons suspects et la diète, contente d’avoir 
prévenu un grand danger, régla l’organisation de la hiérar- 
chie de l’église grecque non-unie, à la satisfaction du clergé 
qui exalta la sagesse et la bienfaisance de la république. 
L'affaire de Poninski, ancien maréchal de la diète, fit perdre 
beaucoup plus de temps en discussions prolongées. Celui- 
ei, enrichi des biens nationaux des starosties, ayant à cette 
époque dissipé sa fortune, se trouva ruiné quoiqu'il con- 
servät toujours la place de grand trésorier de la couronne. 
Le parti de Branicki prévoyait bien que cette affaire absor- 
berait beaucoup de temps, c’est pourquoi, il s’efforçait par 
tous les moyens de la maintenir en discussion, quoique 
les crimes de Poninski fussent si palpables, que Suchodolski, 
nonce de Chelm, et Suchorzevski, nonce de Kalisz, tous 
deux -entièrement dévoués à la Russie, s'étaient constitués 
volontairement prisonniers pour que Poninski fut immédia- 
tement arrêté et emprisonné. Enfin le décret du 1 septem- 
bre 4790, condamna Poninski à la peine de l'exil; privé de 
toutes ses dignités et fonctions, dépouillé de ses ordres, 
déchu de sa noblesse, il devait être conduit par les prin+ 
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cipales rues de la capitale avec un crieur public qui ré- 
péterait à chaque carrefour : «C'est ainsi qu'on punit Îles 
les traîtres à la patrie.» Son inculpation entraîna devant 
la justice plusieurs de ses complices, qui s'étaient gorgés 
des starosties, conjointement avec lui. Comme ils étaient 
presque tous du parti de Branicki, on s’évertua pour détourner 
l'orage, qui pouvait les dépouiller de leur gaspillage, à 
former de nouveaux projets, afin d'augmenter par d'au- 
tres ressources le revenu de la république, augmentation 
dont le besoin devenait indispensable si d’on voulait arriver 
à l'effectif de cent mille hommes de troupes. val 


89. Impôts; revenus. dl 


On s’empara des biens immenses de l'évêque de Krakowie 
et de son duché de Sievierz, au profit du fisc : par cemoyÿen 
on augménta considérablement les ressources du trésor. 
En même temps les impôts du clergé furent doublés ; plu- 
sièéurs taxes élevées; enfin l'impôt foncier, où une dime.de 
10 pour cent imposée sur le revenu de tous les propriétaires 
terrestres, faisait espérer que dans un court espace de 
temps, le trésor de la république serait rempli et suflisam- 
ment pourvu. Cependant malgré la facilité avec laquelle 
l'impôt de la dime foncière fut agréé, malgré le zèle d'un 
très-grand nombre de citoyens, qui, sans craindre d’obérer 
leurs biens, le déterminaient volontairementau-dessusdeleur 
revenu, on vit s'élever de plus grandes difficultés lorsqu'on 
voulut le mettre à exécution; et à peine les commissions 
lustratives , instituées pour établir le cadastre, parvinrent- 
elles à les aplanir. Parcetimpôt, la république vitses revenus 
augmentés de dix millions. On procéda aussi à la nouvelle 
taxation des starosties, car les possesseurs des starosties qui 
payaient jusqu'alors le quart de leurs revenus, furent 
tenus depuis de verser la moitié du même revenu. Or; 
la nouvelle taxation des lustrateurs des starosties, rapporta 
cinq millions, ce qui faisait dix fois autant que donnait l’an- 
cienne quarte.Comme par tous ces moyens on ne put encore 
arriver au bilan désiré, la dépense excédait encore de 8 
à 8 millions, pour subvenir à ce manque, on décréta à 
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l'unanimité un emprunt de dix millions pour la couronne 

et de trois millions pour la Litvanie. On avait fait aussi 

plusieurs fois la motion de vendre les starosties successive- 

ment, Ce projet fut enfin décrété par les suffrages à hautes 

voix de 123 membres contre 81 ; dans le scrutin, de 105 contre 

à et à la proposition de Stanislav Soltik, nonce de Krakovie 
s pos 


ssesseurs furent subitementdépouillés. | 
rh Wir 
80. Rupture avec la Russie, alliance avec la Prusse, 





” La diète remua bientôt l’ancien bâtiment de la républi- 
1e sur fous les points, mais dans sa marche, Jente et 
réfléchie, elle remplaçait par des modifications et des change- 
ments tout ce qui devait être abrogé successivement et 
partiellement, en apparence sans aucun plan, et ce n'est 
qu'après un certain laps de temps, qu'elle est arrivée à 
s'occuper de l’ensemble de la constitution. L'occasion se 
| nta lorsque le conseil permanent, produit d'un pro- 















avec la Russie. A l'exemple du primat, Michel-Georges Po- 

itovski, frère du roi, environ trente sénateurs et nonces 
abstinrent de donner leurs votes; il se trouva cent 
ingt-deux votes pour la suppression et onze contre. Le 
conseil permanent fut done aboli, et on sentit® alors plus 
« 1e jamais le besoin d’une nouvelle constitution, et de 
changements nécessaires, dans différentes branches d'admi- 
 histrafion. Le cabinet de Berlin, tant par des lettres par- 

alières du roi de Prusse que par des notes officielles pré- 
entées pac son ministre Luchésini ne cessait d'appuyer ce 
projet; d’un autre côté, le mimistre d'Angleterre Haïles con- 
finuaït aussi à encourager les Polonais à s’en occuper  sé- 
ieusement. Plus on s’éloignait du cabinet de Pétersbourg, 
plus se fortifiaient les intimités avee, la cour de Berlin. 
Frédéric Guillaume J1, instruit par des communications 
officielles de la diète, du progrès de ses délibérations, ap- 
prouvait toutes les décisions, et désirait contracter avec la 
réplique une alliance défensive, dans laquelle il offrait de 
fournir une infanterie proportionnée à la cavalerie polonaise. 
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Luchésini ne dissimulait pas que le roi de Prusse désirait 
vivement la souveraineté de Thorn t de Dantzick, qui, en- 
clavées dans ses possessions, se trouvaient dans une position 
gènante, toutefois il ajoutait que si cette proposition parais- 
sait faire quelqu’ombrage, il avait ordre de déclarer que le roi 
de Prusse minsistait pas; Frédéric-Guillaume lui-même, quel- 
que jours après la conclusion du traité, le 11 avril 1790, 
écrivit à Stanislav-Auguste qu'il retirait cette proposition, 
pour écarter toutes les difficultés qui pouvaient s'opposer 
aux deux traités d'alliance et de commerce, L’alliance fut 
en effet décrétée dans la séance du 13 mars, conclue le 29 
mars, et ratifiée le 5 avril 1790. En même temps les bases 
de la constitution furent arrêtées. 


91. Lois fondamentales; la constitution décrétée, 


Déjà le 7 septembre 1789, on nomma une députation qui 
devait rédiger la charte constitutionnelle et gouvernemen- 
tale. L'opposition ne cessant de fatiguer la diète, provo- 
qua alors les discussions sur les lois fondamentales (kar- 
dinalné) qu'on séparait de la constitution, comme princi- 
cipe vital de l'existence de la république. A cette occasion, 
ja conservation de l'intégrité du pays, sans la moindre at- 
teinte aux limites de la république, passa sans obstacles. 
Les autres articles fondamentaux subirent plus de discus- 
sions. On demanda, qu’au mois de décembre 1789, la dépu- 
tation chargée de la nouvelle constitution soumiît à la 
délibération de la diète les bases de la charte future. Ces 
bases présentées au nombre de huit articles, et les débats 
qu'elles entraînèrent, se compliquèrent avec les discussions 
sur les lois fondamentales. Cependant, à la séance du 29 
mars 1790, les hait articles furent unanimement agréés et 
sanctionnés. On souleva enfin une question aussi grave que 
délicate, celle de changer le trône électif en héréditaire. 
Elle fit taire les débats prolongés sur les lois fondamentales 
et fut renvoyée de la diète aux diétines, afin que toute la na- 
tion participät à une décision d’une aussihaute importance. 
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0 1191 198, Longueur des débats, leur publicité, 


Les débats de la diète, soutenus constamment depuis deux 

ans, déjà plus solennels que tous les précédents, par leur 
longuedurée, attirèrent dans la capitale un concours immense 
de citoyens de toute la Pologne et de la Litvanie, empres- 
sés à suivre de près l'œuvre importante du salut de la patrie. 
La population de la capitale s’augmenta d’un tiers à peu 
près. Chaque jour une foule innombrable de curieux en- 
combrait les salles des discussions publiques. Ils portaient 
le nom d’arbitres, comme s'ils étaient envoyés par l'opinion 
publique, pour aller entendre et apprécier les délibérations, 
pour être rapporteurs de ce qui se passait dans l'enceinte 
des chambres. Effectivement ils propageaient les différents 
avis énoncés par les représentants de la nation et les dis- 
cussions qu'on y avait engagées. Par leur organe et par les 
journaux, la tribune trouvait partout un retentissement. 
En même temps, la presse secourait immensément l’œuvre 
civique, lorsque les hommes d'état et grand nombre de 

MIRE. dont la pensée était préoccupée de hautes ques- 
E 18, s'empressaient à les scruter, à communiquer au pu- 
ic Jeurs propres idées et des lumières avidement recher- 
iées. Chaque projet important qui devait être présenté 
| diète « était précédemment approfondi, soutenu ou com- 
ati ; dans des conversations de familles, dans des réunions 
viques et par de nombreux écrivains (51). Les objets se 


Le, C'était une chose bien importante que de préparer l'opinion de 
la pitale, extrémement animée par le concours civique de toutes les 
parties dela république. Hugue Kollontaï, trés-actif dans la législation , 
avait sous sa main douze jeunes gens répandus dans loutes les sociétés, 
qui sondaiént la pensée publique et répandaient dans tous les “cercles 
_ différents propos qui pouvaient diriger l'esprit général. On organisa 
un-elub constitutionnel qui devait seconder les efforts des législateurs. 
Trembicki élait son secrétaire et il reste des protocoles de ses délibé- 
rations, On qualifia d'intrigue Llous les moyens qui furent inventés 
pour prédisposer l'opinion, Celte intrigue futen réalité maniée honnéte_ 
ment par des hommes peut-être égarés dans leur conviction, mais 
intègres, qui n'ont jamais trouvé d'ennemi assez lâche pour oser con- 
tester la pureté de leurs intentions. Le parti opposé , parti russe , cher- 
chait aussi à influencer l'opinion à sa manière. 
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multipliaient toujours,.et soutenaient activement l'attention 
générale. Le clergé et ses propriétés, les starosties, les 
villes, la forme du gouvernement, l’hérédité du trône et 
les élections, la forme des débats de la diète, la juridiction, 
les relations avec les cours voisines, leurs intrigues, la 
politique de l’Europe en général, donnaient lieu à des nom- 
breuses discussions, autant dans les feuilletons et dans les 
petites brochures que dans les ouvrages plus considérables, 
qui arrivèrent au secours des graves délibérations de Ja 
diète. L'opinion publique était d'avance hautement pro- 
noncée sur chaque projet qui devait être soumis à la déci- 
sion des réprésentants, c’est ainsi que leur sentence était celle 
de Fa nation. Wybieki, Staszic, les Rzevuski, François et 
Jacques Jezierski, Makulski et un grand nombre d’autres 
s'adonnèrent à la belle tâche de préparer, d'informer, d'ins- 
truire les esprits. Bars et Mèndrzecki et Yautres auteurs, 
par leurs élucubrations historiques sur les anciens droits 
des villes, contribuèrent puissamment à l’acceptation de la 
loi concernant les villes et la bourgeoisie. Les écrits de Sé- 
vérin Rzevuski et d'Albert Turski, partisans de l'éléction du 
trône, furent refutés par Huges Kollontaï. Fhaddée Morski 
et d’autres qui soutenaient l'hérédité. La nation lisait toutes 
ces publications, se familiarisait avec les opinions contra- 
dictoires, et se préparait à délibérer et à décider dans la 
question la plus délicate, touchant une prérogative qui 
était conservée avec une jalousie extrème, depuis plusieurs 
siècles. 


93. Nouvelle diète réunie à, l'ancienne: hérédité du trône. 


Une décision. avait, été, prise, à la proposition de Michel 
Zaleski, nonce de Troki, encore le 29 novembre 1778, que 
la diète serait, prolongée autant qu’il conviendrait : cepen- 
dant, lorsque les deux années dela séance se furent écoulées, 
et que l’époque d'une diète ordinaire qui devait comme de 
coutume être précédée par des diétines, approcha, on reprit la 
question de la durée de la diète. L'opposition voulut pro- 
fiter de cette occasion pour faire dissoudre la diète, afin de 
faire place vide à. cellequi allait se réunir. Mais les confédé- 
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rés de la diète trouvèrent un expédient qui déjoua les efforts 
de l'opposition, et lorsqu'on en vint au vote de la propo- 
sition, cent quinze voix contre seize décidèrent ka continua- 
tion de la diète confédérée, jusqu’au 7 février 1791, afin 
“de laisser un temps suflisant aux nonces nouvellement 
choisis de se réunir aux anciens, qui devaient leur don- 
ner des informations utiles et nécessaires sur la gestion 
des affaires , et mieux préparer leur esprit aux nouvelles 
décisions d'un intérêt majeur, avant de se séparer eux- 
mêmes. Les diétines s'occupèrent donc du choix des nonces à 
la diète, et puis elles prirent en considération l'hérédité 
du trône. Elles approuvèrent toutes les décisions de la diète 
confédérée, elles aeceptèrent la proposition de Fhérédité et 
choisirent Frédéric-Auguste, électeur de Saxe, petit-fils d'Au- 
guste I, roï de Pologne, pour successeur présomptif du roi 
et chefde la dynastie, qui dans sa personne devait occuper 
le trône à la mort de Stanislav-Auguste; il était déclaré, que 
sil était privé de descendants mèles, sa fille, Finfante, serait 
regardée comme héritière du trône de la république. Les 
élections étant terminées, les nouveaux nonces arrivèrent à 
Varsovie, et le16 décembre 4790, ils se réunirent aux membres 
_ dela diète séante; la grande diète confédérée prolongea de cette 
façon ses débats avec un nombre double de membres, car les 
anciens continuèrent à y siéger, mème après le 7 février 1794. 
D'abord, le 20 décembre 1790, on se débarrassa des lois 
fondamentales, et on reprit l'ancienne question sur les dié- 
_ fines, dont la discussion commença encore le 7 maï 1790. 
Elle ne fut terminée que trois mois après sa reprise, le 24 
mars 1791. Bientôt une autre loi sur les villes et la bour- 
geoisie fut décidée, le 18 avril 1791. 
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94. La bourgeoisie admise aux prérogatives politiques, 1794, 


Ê Les bourgeois réclamant le rétablissement de leurs anciens 

droits, prouvèrent, par des documents qu’ils jouissaient au- 

 trefois de, la représentation et en appelèrent aux lumières et 

au jugement, des législateurs, devant lesquels ils étaient cer- 

tains de: trouver justice. La noblesse délihérante compre- 

r naittrès-bien, qu’elle. avait devant elle la haute mission de 
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réprimer les abus qualifiés d’anarchie, de corriger les ins- 
titutions établies en sa faveur, au détriment d’autres classes 
de la nation. Elle abordait cette tâche, avec calme, tou- 
jours prète à conserver ses immenses prérogatives, elle ne 
se montrait point jalouse envers la bourgeoisie, On rédigea, * 
par conséquent, une loi, par laquelle non-seulement les 
prérogatives et les priviléges surannés de la bourgeoisie, 
se trouvaient rétablis dans toute leur plénitude, mais 
qui rendait plus égales la réprésentation bourgeoise, et 
celle de la noblesse dans les chambres, et qui admet- 
tait graduellement et partiellement la bourgeoisie aux pré- 
rogatives civiques de la noblesse. Pour atteindre plus faci- 
lement ce but, on suggéra à Suchorzevski, nonce de Kalisz, 
en lui faisant sentir tout l’avantage que son parti pouvait 
en tirer l’idée de s'emparer du projet de la loi et de l'ap- 
puyer. Croyant réellement par cette démarche gagner la 
bourgeoisie et sa représentation pour le parti Branicki, et 
tourner en même temps les dispositions du public contre 
les patriotes qui ne manqueraient pas, à ce qu’il croyait, d’at- 
taquer sa proposition, 1l s'en chargea. Cette adroite déception 
d'un partisan aussi déclaré de la Russie, contribua beau- 
coup à la réussite et à l'accélération de la décision. En 
vertu de cette loi, les députés des villes prirent de suite 
lèur place dans la diète, et s’assirent à côté des nonces 
nobles. Ainsi, la représentation nationale dans la diète” 
confédérée, déjà doublée se vit encore étendue et augmen- 


tée (52). 


(52) La loi de la représentation bourgeoise décida que la bour- 
geoisie serait représentée par vingt-quatre membres; elle permitaux bour- 
geois de choisir des nobles pour leurs représentants ; elle accorda aux 
députés le droit de prendre la parole dans la diète, d'exprimer le vœu 
de leurs commettants, sans participer à la discussion, — C'était rétablir 
les anciennes prérogatives tombées en désuétude, ce que demandait la 
bourgeoisie toujours cunstiluée sous une autre loi,sous la loi teutonique. — 
Un écrivain qui réprouve ces demi-mesures de la législation, condamna 
sa propre réprobation par son analyse de la bourgeoisie en Pologne. 
« Ce qu'on appelle bourgeoisie en Pologne se réduit à peu près aux 
marchands de Varsovie et de Krakovie; car dans tout ce qu’il plaît aux 
Polonais d'appeler villes, on nc rencontre guère que des juifs, quelques 
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nil sa! 
95. On convient de proclamer la cénbitätion, 1791, 
4 \T r : 
Le précis et la base de la constitution rédigée par la dépu- 
tation nommée à cet effet, étaient connus mais l’ensemble 
etla suite des articles restaient toujours inconnus à la 
eNepti : 
| marchands grecs, arméniens, italiens, français et allemands. Tous 
Pr qui se faisaient recevoir bourgeois dans les petites villes polonai- 
bien loin d'être des citoyens, étaient au contraire le fléau de la 
“Pologne. Bien loin d'étre réunis par un intérêt commun, ils sentaient 
que tous leurs intérêts se croisaient ets’entrechoquaient; leur but à tous 
était de faire une petite fortune aux dépens des Polonais et de la porter 
s leur patrie ; tous les moyens leur étaient bons, pourvu qu'ils y 
— arrivassents prétendre faire des citoyens utiles, d'hommes aussi di- 
* _ par leurs intérêts, leurs mœurs, leurs usages et méme leur langue ; 
entreprendre de les faire renoncer à leur pays, c'est entreprendre 
mpossible (Méhée, hist. de la révol. de Pol. en 1791, seconde édit. 
3. 65, 66). La diète nobiliaire ne pensait pas de cette façon, et sachant 
qu'un trés-grand nombre de familles allemandes peuplait les capitales, 
elle accorda ce que la bourgeoisie demandait, et lui ouvrit le chemin de 
saturalisation au nivellement prochain qui devenait indispensable par 
e progrès el l'ébranlement de l'esprit de corps de la noblesse, Cet esprit 
fu ‘en effet ébranlé par la force du temps, et fléchit sur ses deux extré- 
mil és. D'un côté il ne put résister aux attraits que l'aristocratie lui pré- 
% tait et fl démentit ses principes d'égalité; commençant à participer 
+, s aux prétentions de l’égoïsme, il se fit complice de la ruine dés bases sur 
reposait son corps. De l'autre côté il devint plus enclin à ad- 
| metre à ses prérogatives les gens qu'il considérait comme étrangers ou 
: il donna à ses principes une certaine extension, plus con- 
- forme aux progrès du siècle, et à la mission qu'effectivement l'ordre 
équestre aurait remplie, s'il n'avait été arrété par la rigueur de l'esprit 
de corps. Mais en même temps l’ordre équestre entraîné dans des 
= concessions, cherchait à reconnaître ses abus et à y mettre ordre. 
cu remarqua que dans son cercle, agissaient en citoyens beaucoup 
gens dont la noblesse était douteuse ou pouvait être légalement 
D ed qu’il y en avait même qui, sans être honorés par aucun 
“litre nobiliaire, exercaient les droits civiques : on chercha à réprimer 
es abus, bien qu'autorisés par l'usage des siècles. On défendit, dans 
latinats russiens, aux gratialistes, de partager les suffrages de 
ire équestre, puisqu'ils n'étaient point nobles. Afin de fermer les 
TOME 1. 9 
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députation. En attendant, les changements politiques dans 
la diplomatie qui s’opéraient au dehors, commencèrent à 
alarmer la Pologne. Les cours amies prirent une apparence 


«petits chemins par lesquels on parvenait à la noblesse, on renouvela les 


défenses des annoblissements, par les acceptations particulières dans les 
districts, par les adoptions, par le néophitisme, par des moyens extra-lé- 
gaux, quels qu'ils fussent, quoique autorisés par un long usage. Or, tous 
ceux qui avaient réussi plus ou moins récemment par ces moyens spé- 
ciaux, à entrer dans le corps de la noblesse, coururent risque d'être 
désapprouvés par l’ancienne noblesse, d’être poursuivis pour illégitimité, 
et saisis dans leurs propriétés, par le droit de caducité. Pour l'honneur du 
siècle, il faut dire qu'aucun accident de ce genre n’inquiéla personne, 
l'opinion même aurait condamné un semblable fait, comme un scandale 
molivé par une indigne avarice. Cependant des consciences craintives» 
cherchérent à se retrancher contre les attaques légales qui pouvaient sur- 
venir, croyant trouver dans un acte extrà-légal un bouclier de sé- 
curilé. Ils s'adressaient au roi : Stanislay-Auguste intervenait avec 
son autorité extrà-légale, par des lettres de cachet qui devenaient la 
sauve-garde des contrevenants. La chancellerie royale jugeait etconfir- 
mait clandestinementla noblesse douteuse. Ces sentences restaient occul- 
tes, les lettres scellées et déposées dans les archives ne devaient étre 
ouvertes qu'en cas extrême. Celui qui possédait un semblable docu- 
ment était réputé noble, en règle et inattaquable. Bien des personnes 
ont eu recours à cet expédient. Un autre élait ouvert à cette 
époque pour ceux qui croyaient avoir besoin des preuves de leur no- 
blesse; c'était l’érudition frivole des héralditiens, Cette érudition était 
considérée en Pologne comme une farce innocente, utile à la vanité. 
Charles Radzivill séjournait en Bavière : la cour de l'électeur s'empressa 
d'honorer son entourage de titres de chambellans et autres semblables 
dignités ou décorations : pour les obtenir, il fallait déposer les descendan- 
ces nobiliaires de plusieurs générations du côté paternel et maternel. 
On croyait que chaque poste apportait aux Polonais des documents 
nécessaires ; en attendant, Charles Radzivill, avec quelques cour- 
tisans érudits, inventait les alliances, les parentés des candidats aux 
honneurs; ils inventaient lescitations deschartes, des documents héral- 
diques, des codes manuscrits ainsi qu'ils en ont confectionné des volumes 
qui sont déposés dans les archives de Bavière, ou suspendus par des cor- 
dons de soie, comme des monuments historiques. Tel était le mode des 
compositions héraldiques. On riait des origines et des généalogies que 
l'héralditien Vielondko composait pour des familles, mais on ad- 
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d'inquiétude que semblait leur inspirer le projet inconnu 
d'une charte républicaine, lorsque les débats se poursui- 
irent avec lenteur , et languirent. Par considération pour 
les relations extérieures, il fallait donc accélérer la marche et 
icir cette position sombre par la promulgation du projet. 

Le roi était de la même opinion et le jour du 5 mai fut 
convenu et définitivement fixé à cet effet, sans que le” 
irti contraire en fut avisé. Mais Stanislav-Auguste , con- 
ant le secret à ses aflidés, en fit part à Hiacynthe Mala- 
vski, chancelier de la couronne, qui le communiqua aux 

_ partisans de Branicki qui jetèrent l’alarme. Dans un mo- 


mettait sans examen ces preuves futiles; on trouvait suflisant pour 
tout un nom, s'il se trouvait mentionné dans la liste nobiliaire publiée 
par Pierre Malachovski. Eh, comment pouvait-on contrôler l'origine de 
ceux qui se disaient issus de ces pauvres nobles de campagnes, et qui réel- 
ent tiraient leur pur sang noble de ceux qu'on voyait (dit Méhée. hist. 

de la révol. de Pol. en 1791. p. 107) par douzaine, sur de petits 
chariots tirés par un petit cheval, s’acheminant vers le rendez-vous 
d’une diétine, portant leurs suffrages. Les uns sont un peu vétus {con- 
tinuait-il), les autres sont presque nus. Quelques-uns ont un sabre 
ins fourreau, d'autres un fourreau sans sabre, leur nombre, leur 
gaîté, leur misère, présentent le coup-d’æil le plus curieux. Ces modes 
de parvenir à la jouissance du civisme offraient une espèce de fraude 
électorale , mais innocente au fond, car elle rendait à chacun le droit 
dont il était privé par la naissance. L'opinion les tolérait et les proté- 
geait malgré la loi qui les prohibait. Dans l'extension extérieure du 
civisme par les grands chemins légaux, il y avait infiniment plus de 
difficultés à surmonter, cependant et sur ce point, le progrés se 
déroule à à pas accélérés.. Dans les 60 ans qui précédérent Stanislav- 
Auguste, le nombre des annoblissements enregistrés est de trois par an; 
dans l’espace de 30 années, pendant son règne, on accorda 746 anno- 
blissements et 166 indigénats, tous enregistrés, par conséquent trente 


2 s par an. Ce fut surtout dans les années de la constituante que ces anno- 


blissements se firent avec une facilité extrême pour tous ceux qui le dé- 
siraient. Particulièrement dans les capitales, il y eut trés-peu de famille: 
bourgeoises distinguées, qui ne fussent nobles, bien qu'elles en 
fissent peu de cas. Réciproquement à cette époque la noblesse se 
faisait honneur de s'inscrire dans le corps de la bourgeoisie, et un 
esprit de fraternité non-équivoque, rapprochait la noblesse de la 
bourgeoisie. 
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ment aussi décisif, ce parti entreprit de troubler les délibé- 
rations; dans ce but, il donna des ordres à ses adep tes pour 
armer la multitude. Les patriotes et le roi en furent pré- 
venus et pour éviter ce scandale , ils avancèrent de deux 
jours la solennité de la proclamation du projet constitu- 
tionnel. La veille, c’est-à-dire, le 2 mai, vers le soir, lors- 
* qu'ils s’assemblèrent dans le palais de Radzivill pour se 
communiquer confidentiellement la lecture de cet acte, 
les partisans de l'opposition et des hommes étrangers aux 
affaires de la diète s’y introduisirent. Dès que la lecture en 
fut finie, on apprit que l'opposition courait partout pour 
indisposer l'opinion par le blâme et le dénigrement de l’œuvre 
qu'elle venait d'entendre. Pour écarter tout événement 
fâcheux que les adversaires eussent pu préparer, dans le but 
de compromettre la solennité et la tranquillité publique , 
encore dans la nuit, on se réunit de nouveau dans la 
maison du vénérable maréchal Malachovski, où les membres 
assemblés, après s'être assurés de la majorité absolue, à 
l'exemple d'Adam Krasinski, évêque de Kamieniec, signèrent 
la déclaration, de s’abstenir de toutes motions superflues et 
d'écarter tous les incidents qui tendraient à retarder l’accep- 
tation de la constitution. 


96. La constitution est lue malgré l'opposition, 17921 


Dès le matin du 3 mai 1791, les avenues, les corridors, 
les escaliers et la cour du château royal où la diète siégeait 
furent remplis par une foule immense de peuple. Chacun 
y accourait dans un recueillement religieux et pénétré de 
confiance dans le bonheur futur. Le maréchal Malachovski 
et le nonce de Krakovie, Stanislay Soltik, invitèrent la 
députation des affaires étrangères, à rendre compte de la poli- 
tique extérieure. Son rapport ne passa point sans réclama- 
tion. Suchorzevski, nonce Ge Kalisz, interrompant la lecture 
à plusieurs reprises, parvint à faire une démonstration scé- 
nique. Ayant à son côté son fils, à peine âgé de six ans, il 
se traina sur les genoux jusqu'aux pieds du trône, vociférant 
ses lamentations contre la contrainte qui lui était faite et 
déclarant plutôt sacrifier son petit rejeton, que de permettre 
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dans ce jour-là, d’immoler la liberté nationale. Après avoir 
obtenu la parole , par cette démarche théâtrale, il s’efforça 
d’accuser le parti qui allait proposer la constitution de 
sédition et de complot contre sa vie. Lorsqu'il eut ter- 
miné son discours, on poursuivit la lecture du rapport 
de la députation. Son contenu montrait de tous côtés 
de sinistres augures : on était à la veille de voir la paix 
conclue entre la Russie et la Turquie ; on s'était convaincu 
de la perfidie et la mauvaise foi d’une puissance, qui se 
disait amie de la Pologne; on était sur les traces de la trahi- 
son de quelques Polonais dégénérés , soudoyés par les étran- 

“gers. Ignace Potocki, maréchal de la cour, s'adressa à 
Stanislay-Auguste et l’engagea à proposer le moyen le plus 
efficace pour sauver le pays. Le roi l’indiqua dans la publi- 
cation et lPacceptation de la constitution préparée. Après 
de courtes discussions, on procéda immédiatement à sa 
lecture. 


_ 97. La constitution est proclamée et acceptée le 3 
et le 5 mai 1794, 


La lecture terminée, l’opposition éclata en murmures , 
et tout en argumentant contre le projet, elle fit perdre plu- 
sieurs heures d'un temps précieux. On lui répliqua laconi- 

quement et avec précision. Quelques voix contraires se 
faisaient encore entendre faiblement, lorsque Zabiello, nonce 
de Livonie, sollicita le roï et les états assemblés de prèter 
serment à la nouvelle constitution, sans délai. Des acclama- 
tions universelles accueillirent cette proposition. En même 
temps tous les membres de la diète se précipitèrent sponta- 
= nément vers le trône pour témoigner leur émotion et leur 

t pour la majesté de leur chef. Le roi manda de suite 
| Pévèque de Krakovie, Tarski, pour qu’il reçut son serment. 
Après avoir juré, il descendit et quitta le trône se dirigeant 
vers l'église; avec lui, le sénat, les nonces, les dignitaires, 
les employés, la cour et une foule immense de peuple se 
pressèrent vers l'autel de l'éternel où les représentants 
de la nation prêtèrent solennellement leur serment : une 
douzaine d’entre eux à peine hésitèrent, et restèrent dans 
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la salle évacuée par tout le monde (53). Mais ceux-là mêmes 
donnèrent leur approbation, par un acte particulier, lorsqu’à 
la séance du &# mai, Joseph Kossakovski, évèque de Livonie, 
proposa de faire passer aux voix la nouvelle constitution. 
Conformément à sa demande, trois fois elle fut mise en 
question (ad turnum ) et trois fois elle fut sanctionnée à 
l'unanimité, sans qu'aucune voix osàt s'élever contre elle. 
La joie et le bonheur de la capitale se répandirent avec 
rapidité dans tout le pays. L'’accomplissement d’une œuvre 
aussi grande qui devait démontrer aux yeux de l’Europe 
et du monde entier que la nation polonaise pouvait par elle- 


même opérer sa grande régénération politique, qu’elle 


comprenait parfaitement ses droits et savait maintenir et 
conserver sa liberté en harmonie avec le principe monar- 
chique auquel elle se montrait disposée à rendre hommage 
(car telle a été l’opinion du moment ), remplissait le cœur 
de tout Polonais des plus hauts sentiments. Après que neuf 
mois se furent écoulés depuis l’époque de la proclamation 
temps destiné à un müûr examen de l'opinion générale, les 
citoyens réunis le 14 février 4792, aux diétines, acceptèrent 
partout unanimement la nouvelle constitution, et jurèrent 
de la défendre. Hugues Kollontaï, vice-chancelier de la eou- 
ronne, et Ignace Potocki, maréchal de la cour de Litvanie, 
avaient contribué le plus activement, non-seulement à la 
rédaction de cette constitution; mais aussi à former l’opinion 
autant dans l'enceinte de la diète que dans le public et à di- 
riger l’exécution de ce grand acte. 


98. Charte gouvernementale, 4794, 


La charte constitutionnelle, connue sous le nom de 
constitution du 3 mai, portait le titre de loi gouverne- 
mentale. D'après ses dispositions , la religion catholique 


(53). Voici les noms de ceux qui sont restés dans la salle : Antoine 
prince Czetvertinski, castellan de Przemysl; Mielzinski et Suchorzevski, 
nonces de Kalisz; Kretkovski, nonce de Lénezica; Kicki nonce de 
Chelm: Dluski, nonce de Lublin; Zagorski, Hulevicz, Stroïnovski, 
Krzucki, nonces de Volynie; Orlovski, Mierzeievski, Zlotnicki, nonces 
de Podolie ; Radziminski, nonce de Czerniechov ; et Korsak, nonce de 
Vilno. 
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romaine reste la religion dominante de l’état; les autres 
cultes sont libres dans leur exercice; le roi doit être de la 
religion catholique. L’hérédité du trône y est consacrée. Les 
nobles conservés dans leurs anciennes prérogatives leurs pri- 


| vilèges , observent entre eux une égalité parfaite. Les villes 


royales sont libres, envoient leurs députés participer aux 
délibérations de la diète. Ces députés, à la fin de la seconde 
année de leurs fonctions , sont annoblis; la même faveur fut 
accordée aux grades inférieurs du service public, civil et 
militaire occupés par les bourgeois. La classe agricole des 
paysans est prise sous la protection spéciale de la loi, afin 
de faire respecter sa liberté individuelle et de la garantir 
contre l'arbitraire. Le pouvoir législatif réside dans les deux 
chambres de la diète qui s’assemble tous les deux ans, et à 
cette époque elle doit se réunir, même sans être convoquée. 


‘Elle est aussi toujours prête à s’assembler dès que son 


maréchal la convoque en cas urgent, ou déterminé par 
la loi. La chambre des députés, composée des nonces 
terrestres et des députés des villes, représente tout le pou- 
voir national et exerce la souveraineté nationale. Les lois 
qui y sont délibérées et décrétées passent à la délibération 
de la chambre des sénateurs, composée des évêques, des 
palatins, des castellans, des ministres, à la tête desquels se 


trouve le roi, président. La pluralité des voix décide partout. 


Certaines lois sont sanctionnées par les suffrages réunis des 
deux chambres, c’est ainsi qu'elles décident conjointement; 
lés autres vont à la sanction du sénat qui peut arrèter leur 
promulgation jusqu'aux votes de la diète prochaine. En cas 
de parité des suffrages, le roi décide par son vote. Le pouvoir 
exécutif, confié au roi, se trouve divisé en administration de 


Yéducation nationale, de la police, de la guerre et du 


trésor. IL y a, pour le pouvoir exécutif suprême du roi, un 
conseil nommé la garde-loi (straz), composé de six mi- 


_ nistres où le roi préside et décide ; alors ses décisions 


sont contre-signées par un des ministres. Le roi possède 
le droit de nommer les sénateurs à vie, les autres digni- 
taires et employés, les ministres, mais sans pouvoir les 


_ éloigner de leur fonction, car ils en sont responsables à la na 


tion. Dans l'intervalle d’une diète à une autre, le roi, con- 
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jointement avec le conseil, est muni du pouvoir de faire 
des réglements par intérim et de conclure les traités pro- 
visoirement. Le pouvoir judiciaire, séparé et indépendant; 
est exercé par des juges élus. La justice terrestre est pour 
la noblesse ; la juridiction référendaire pour les paysans et 
les villes conservent toujours leur justice particulière. Les 
tribunaux de première instance, les tribunaux d’appel pour 
la noblesse et le tribunal assessorial pour les villes, com 
‘ posent la haute instance. Les crimes d'état et les ministres 
accusés sont jugés par la haute cour de la diète. La haute 
cour est nommée en permanence, pour l'intervalle entre 
les diètes. Le liberum veto et les confédérations sont suppri-. 
més à jamais. Tous les vingt-cinq ans, on procédera à la 
révision et à l’amélioration de la constitution, dans une 
diète constituante , convoquée extraordinairement à eet 
effet (54). 


(54). La république démocratique renferméa dans un corps no- 
biliaire, ressentit une perturbation extrême de ses institutions dans les 
XVWIL.e et XVIIL.e siècles. La souveraineté du peuple nobiliaire avait 
à lutter avec les prétentions monarchiques; son principe d'égalité avec 
les exceptions aristocratiques; son esprit de fraternilé avec les animo- 
sités religieuses et l'intolérance ; son indépendance avec l'influence 
et la prépondérance étrangère. Les institutions, gardiennes des libertés 
se défiguraient : le rokosz, le veto, les confédérations,les dièles mêmes : 
et le corps nobiliaire, perdait sa vigueur, voyait s'échapper de ses mains 
tous les puissants instruments de sa souverainelé. 

Les cris s’élevaient de toutes parts contre le monstrueux état de la 
république, contre les vices qui la tyrannisaient. On se désolait, on 
se préparait à remédier au mal, on traçait des plans à cet effet : les 
uns voulaient corriger ce qui s'était dépravé, les autres réformer et 
remplacer le mal par le bien. Corriger, c'était soutenir la république 
et ses institutions; substituer un autre ordre, c'était renverser la répu- 
blique et établir à sa place une monarchie. Les partis se formérent sur 
ces deux points et chacun marcha plus ou moins vers son but, sans 
pouvoir l’atleindre: en attendant, avançait la défiguration de tous les 
ressorts de la république. 

Dans cette perplexité survint la confédération de Bar. Elle n'avait 
d'abord d'autre but que l'indépendance : mais les confédérés, retirés 
sur le sol étranger, à Teschen et à Epéries, suivaient de loin le destin 
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99, La constitution approuvée par Frédéric-Guillaume II. 
1791. 


L'électeur de Saxe, nommé successeur au trône de Polo- 
gne après la mort de Stanislay-Auguste, accepta en effet, 


de leur patrie, avec une attention qui les conduisit à réfléchir sur son or- 
ganisation future. Dans l'espoir de triompher un jour, ils se préparaient 
à créer des plans, ils discutaient s’il fallait corriger, réorganiser seulement 
où transformer. À ce sujet ils recherchaient les lumières des étrangers 
 Wielhorski représentant de la confédération en France, pour faire con- 
naître aux étrangers l'état et les institutions de son pays, communiqua à 
plusieurs d’'entr'eux un tableau du gouvernement de Pologne, etil 
demanda, au nom des confédérés, l'avis des publicistes, parmi lesquels: 
le Mercier de la Rivière, l'abbé Mably et Jean-Jacques Rousseau, écri- 
virent leurs considérations sur le gouvernement de Pologne. Les confé- 
dérés succombant, ces ouvrages restérent dans les mains des Polonais, 
et leur servirent de conseil et de guide. Surtout deux d’entre eux 
doivent fixer spécialement l'œil du scrutateur de la législation polonaise. 
Ces deux écrivains ont eu une immense influence sur la destinée de la 
Pologne ; leurs ouvrages sur le gouvernement de Pologne devinrent le 
point de départ des opinions divergentes qui se disputaient dans la 
législation nationale. Jean-Jacques Rousseau, auteur du contrat social, 
philosophe et publiciste, fut citoyen d'une petite république ; l'abbé 
Mably , historien scrulateur et publiciste, fut le sujet d'une monarchie 
despotique. Ils portérent leur jugement sur les institutions républicaines 
et communiquérent leurs observations et leurs conseils vers 1771, à la 
demande faite par l'organe de Vielhorski. La diction du philosophe 
est plus énergique, plus animée, plus concise; sans égard à la personne 
du comte Vielhorski, auquel il veut obéir, il analyse l’objet et le 
* discute. L'abbé Mably, s'acquitte en homme de cour, plein de poli- 
tesse, il s'adresse continuellement à Monsieur le comte, ce qu'ila 
” l'honneur de lui dire, et il prend la liberté de le lui exposer, sans éviter 
des répétitions nombreuses; il est diffus, et malgré tout l'intérêt du sujet, 
faible et pâle. Tous les deux sont d'accord que la Pologne doit rester 
république et se consolider en république nobiliaire ; tous les deux 
veulent restreindre l'autorité royale qui leur semble être trop pré- 
pondérante en Pologne et établir l'élection des sénateurs ; tous les deux 
énoncent leurs vœux pour l’affranchissement du peuple humilié. Toute- 
fois, ils allèguent pour excuse une connaissance insuffisante du pays. 
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de la part des Polonais, cette proposition loya!le, résultat de 


Le républicain de Genève, admirant la grandeur du spectacle bi- 
zarre, que lui offre l’unique reflet des idées antiques sur une échelle 
aussi gigantesque, admirant :a profondeur de la pensée des institutions 
qui s'adaptent à sa théorie du contrat social, y remarque quelques 
imperfections dans les détails et certaines détériorations ; il cherche à 
maintenir et à améliorer les institutions, à animer et à donner de l'éner- 
gie à leur action. L'autre, content de ce qu'il y trouve une république, 
ne veut point déroger à son existence, cependant il en voit toutes les 
institutions vicieuses , il s'attaque à tout moment à ses mauvaises lois, 
à ses usages, à ses préventions; il discute, il combat, il trace une marche 
graduelle et douce pour améliorer tout, il indique des moyenstransitoires, 
il invente des plans qui doivent opérer une métamorphose radicale, 
il sape les bases nationales pour modeler et organiser une monarchie 
représentative. 

Le publiciste Mably, établit un trône héréditaire, veut absolument 
séparer les pouvoirs, centraliser le mouvement de la machine, il abroge 
le véto, abolit les confédéralons, réduit au silence les diétines anté- 
comitiales, veut faire disparaître les dissentions, réprimer les passions. 
Le républicain philosophe , aime la liberté incompatible avec le repos, 
il soutient l'élection du chef de l'état, il veut organiser et renforcer 
les confédérations, il cherche à utiliser le vélo, il est disposé à décentra- 
liser l'administration , il ne s'effraie guëre ni de ce qu’on appelle anar- 
chie, ni des passions auxquelles il croit pouvoir donner une bonne direc- 
tion, L'abbé cache des mœurs rigides sous une robe modeste; inconstant 
et sans fixité dans ses conceptions, aigri contre les forfaits politiques, 
il s'efforce à faire taire les méchants, sans songer à la perte de la 
liberté, qu'il estime. Le philosophe plein d'écarts, de vice, d’in- 
continence, chérit l'espèce humaine , se réjouit de sa flexibilité, 
admire les sentiments élevés, et laisse bondir loute sorte de dispositions, 
bonnes ou mauvaises , pour vsuaer Île liberjy9 , dont il est amou- 
reux. 

L'abbé, organisant la machine selon sa doctrine, désire y avoir 
de bonnes auberges pour les voyageurs, une industrie florissante ; if 
va reconnaître la situation diplomatique du jour et arranger les affaires 
extérieures. Rousseau dissuade d'avoir des places fortes qui sont les 
nids des tyrans, se plaît dans la rusticité nationale, et descend aux 
éléments de l'éducation primaire, aux mœurs et à l'appréciation des 
ressorts civiques. Le premier parle avec une réflexion froide et débile ; 
l'autre avec un cœur courageux et ardent, Le premier soumet l’homme 
à la loi. l’autre fait agir sa vertu, 


» 
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l'affection civique de la nation : mais à des conditions bles- 


Or, Jean-Jacques Rousseau conjurait de ne faire que corriger; Mably 
endoctrinait de transformer. Malheureusement la Pologne se trouvait 
trop prédisposée à cette dernière mesure. La voix du philosophe, 
l'amour des anciennes institutions ne suflisaient déjà plus pour calmer 
l'épouvante qu’on en faisait que celle-ci causaient; et rien que la marche 
des événements depuis la chute de la confédéralion de Bar, n’a mieux 
prouvé cette assertion « que les Polonais rejetteront avec indignation 
elle loi que dans dix ou douze ans ils désireront et recevront avec 
acclamation, sion ménage leurs préjugés, si on les conduit avec pru- 
dence, et qu’on les encourage, à ne pas craindre et même à cher- 
cher la vérité, (Mably, t., 10). » Aussi, aprés vingt ans, (1771-1791) 
le jeu abusif des vains préceptes s’emparant de l'esprit des créateurs de 
la constitution du 3 mai, prévalut et séduisit toute la nation qui abjura 
ses croyances et sa vigueur devant les nouvelles formes qui devaient 
sauver l’existence de la patrie ! 

Les deux écrivains consultés ne vivaient plus, quand la constitution 
du 3 mai fut décrétée. Dans les temps plus rapprochés (1787) Bentham 
traversail la Pologne et il était satisfait d’être aussi consulté au sujet de 
la législation nationale. Je ne sais quels étaient ses avis, si on les a suivis, 
s'il était content des résultats que lui offrait ladite constitution. Peut-être 
l'abbé Mably en aurait-il approuvé la composition, peut-être l’aurait-il 
considérée comme un modèle transitoire, utile aux réformes ultérieures. 
Sous ce rapport, ce modéle trouva des approbateurs et des apologistes- 
« De toutes les constitutions établies depuis une cinquantaine d'années, 
celle-ci est la plus ancienne, à l'exception de celle de l'Amérique du 
nord. Des fautes y seraient donc plus excusables, dit en 1830, Reumer, 
professeur de l’université de Berlin, plus excusables que là où se rencon- 
trent soit une longue expérience, soit des circonstances plus favorables; 
à où enfin des peuples plus avancés en civilisation se sontmis à l’œuvre. 
Quelle gloire n'est-ce donc pas pour les Polonais d’avoir pu se tirer 
de la position la plus défavorable et la plus affreuse, position telle 
que les moyens les plus désespérés appelaient l’indulgence: d’avoir su 
se donner une constitution dans laquelle, mieux que dans tout autre 
essai plus récent, les véritables principes de la raison et de la science 
politique semblent réalisés, en conciliant à la fois le passé, le présent 
et l'avenir, 

Les hommes modérés de cette époque-là rendaient hommage à cette 
œuvre législative. Le célèbre orateur de la Grande-Bretagne, Burke, 
disait : « L'humanité doit se réfonir et se glorifier, quand elle considère 
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santes la nouvelle constitation qui ne semblait'pas être tout- 


le changement de la Pologne : rien n'y est honteux. Ce changement est 
d’une nature si élevée, qu’il sera le bienfait le plus noble et le plus 
grand versé sur l'espèce humaine. Nous avons vu le trône afermi 
par l'amour de la nation sans offenser la liberté... » et il continue à 
lui donner son assentiment en détail » SOus tous les rapports. 

Fox nomme la constitution du 3 mai une œuvre À laquelle tous 
les amis d’une liberté raisonnable doivent étre sincèrement attachés. 
L’'ex-ministre prussien Hertzerg , dans un traité qu’il lut à l'académie 
de Berlin, le 6 octobre 1790, en fit remarquer la sagesse. Volney, dans 
ses ruines, félicite de bonne foi la Pologne, qui, seule des pays septen- 
trionaux, s’est, dans la journée du 3 mai, soustraite aux reproches 
qu'’entraîne l'oppression incorrigible suus laquelle gémissent les paysans. 

Le mérite de cette législation diminue aux yeux d'autres observa- 
teurs. Thomas Payne, considérant la constitution polonaise comme une 
tentative peu significative , convient que le gouveruement de Pologne 
et les citoyens polonais ont voulu donner l'exemple d'une réforme 
faite sur eux par eux-mémes, En méme temps, les orateurs, les 
publieistes et les écrivains, dont les idées absolues demandaient 
une transformalion radicale de l’état social, se fâchaient contre les 
législateurs polonais. Ceux de la France particulièrement , qui ébran- 
laient l’état social et opéraient dans leur pays celle énorme métamor- 
phose dont ils ne pouvaient ni calculer ni prévoir l'issue, ni toutes les 
conséquences ultérieures, réprouvérent hautement ce monument 
de modération et de concessions. Un membre de la conyention , 
Garrande Coulon (recherches politiques sur la Pol. V, 14), ne vit, 
en 1793 , dans l'ouvrage de Mably sur le gouvernement de Pologne, 
que de misérables projets de racommodage d’un édifice défectueux 
dans ses fondements, qui couvrira certainement de ses décombres 
les architectes à courte vue qui entreprendraient d'en rétablir 
les ruines, Au reste, dit-il, le système de l'abbé Mably n’était pas 
mieux Calculé pour les nobles eux-mêmes, qu'il ne l'était pour le peuple 
polonais. Et ce qu’il dit de l'ouvrage de Mably, il le relate à la consti- 
tution de 1791 , qui a principalement adopté ses bases et que personne 
n’a trouvé intérét à soutenir, 

Celte diversité d'opinion dépendait de la manière de voir des pu- 
blicistes sur cette constitution, et l'on peut remarquer qu’ils formaient 
leur jugement selon qu'ils voulaient y trouver l'amélioration brusque 
de l'état social dans loue la population, ou qu'ils considéraient le mode 
et la marche du remaniement. Aucun d'eux n’a jugé les principes 
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 à-fait du goût de l'électeur. Ses réserves dictées réelle- 


qu'elle allait établir relativement à ceux qu'elle abrogtait. Certes la 
constitution de 1791, sos le rapport de l'élal social, ne nous présente 
que d'étroites ouvertures, des expeclalives éloignées, de vagues pro- 
messes; sous d’autres rapports, elle est plus explicite et doit arrêter la 
réflexion ‘avec plus d'attention. 


* Makintosh : admirait la tranquille et majestueuse réforme du gou- 


| Yernement. Effectivement, il ‘est presque impossible de trouver 


qu que chose de semblable dans les fastes du monde. Celle marche 
grave, longue et réfléchie, que la nation entière partage avec un 
ac et une conviction à Loule épreuve; cette habileté des créateurs 
| constitution à diriger avec tant d'adresse la conscience nationale : 
nt assurément, si imposantes, si extraordinaires, qu’il est impossible 








de ne pas être étonné, de ne pas s'incliner avec ses propres conceptions, 


evant celte force majeure qui prépare toute la nation, sa diète, ses 
ines, ses publicistes, ses législateurs et toutes les classes d'habitants, 
Si l'on entre méme dans les sentiments intimes de la nation, on peut 
trouver que cel assentiment universel dérive plutôt de la résignation, 
mais on est encore ému à la vue de tant de sacrifices, de tant de gran- 
deur; et tous les écarts, mais toutes les erreurs sont excusables et ne 
sont qu'à plaindre. 
Or, c’est toujours avec un sentiment pénible que je recherche cette 


daNoR de l'antique principe que la nation et ses représéntants 


approuvaient | et sanctionnaient par leur volonté suprême, Cependant 
Je fait est qu'on métatnorphosait la république en une monarchie, 


qu'on subordonnaïit les institutions républicaines à la doinlnatiôn 
ique. « Hérédjlé dans le trône et liberté dans la nation seront 

à jamais des choses incompatibles, » s'écriait le philosophe en avisant 
les Polonais du péril qu'ils couraient. Cependant bien des arguments 
irent épuisés à cette époque, bien des sophismes furent mis en circula - 
tio n, pour saper les fondements de cette haule maxime, C'était le danger 
des troubles et de l'influence étrangère au moment des élections qui 
parlait à la raison de la nation mise à l'épreuve : comme si les fastes 


du monde de Loutes les époques n’offraient pas le tableau de plus d’in- 


, de plus de calamités, de plus de désordres et de troubles de 


plus longue durée, à l'occasion des querelles dynastiques qui se perpé- 
tuent de génération en génération. « La défense de la chrétienté, observe 


Simonde de Sismondi (dans ses études sur les conslitutions), a été confiée 


‘aux deux monarchies électives, de Hongrie et de Pologne. Le droit 


Électoral a porté sur l'un et sur l’autre trône quelques-uns des plus 
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ment par les prétentions monarchiques , semblaient en 


grands princes qui aîent jamais gouverné les nations, et peut-être l'Eu- 
rope est-elle redevable de son existence même à cette constitution au- 
jourd’hui si décriée, Le droit des rois de France à leur couronne, fut 
contesté. En additionnant la durée de leurs guerres avec les Anglais 
pour la succession, on trouve qu'elles durérent 63 ans. En effet, les 
guerres de succession sont plus rares que celles d'élection : mais elles 
sont plus ruineuses. On pourrait compter ainsi, comme conséquence du 
système héréditaire, les guerres des rois de France pour la succession 
à d’autres couronnes. Les chances de l’hérédité placérent sur le trône 
Charles VI, qui fut fou pendant 30 ans, et dont la folie eut les plus 
fatales conséquences. La folie est un accident rare; la minorité est une 
conséquence nécessaire du système d'hérédité. Sur 520 années, la Franec 
fut gouvernée 82 aunées par des souverains qui avaient moins de vingt- 
cinq ans. Cependant la régence d’une monarchie durant une minorité 
est peut-être la plus mauvaise forme possible de gouvernement. Nous 
itrouverions à peine 13 années de guerres d'élection dans toute l'histoire 
de Pologne et 10 années dans toute celle de Hongrie, et cependant, ni 
dans l’un ni dans l’autre de ces deux pays, la constitution ne semblait 
propre à éviter les troubles. » Je ne veux pas compter les années de 
guerres de succession, quand le système héréditaire sous la dynastie de 
Piast désolait la Pologne, mais il est bon de remarquer que dans la 
période élective, durant laquelle il n'y eut que 13 années de guerres 


d'élection, le droit des rois élus à la couronne de Suëde, créa à la 


Pologne, dans l'espace de 63 ans (1798-1660) 30 années de guerres de 
succession, les plus désastreuses, qui contribuérent puissamment à sa ruine. 

Rien ne pouvait mieux parler pour l’élection que ce chiffre statis- 
tique, maisrien ne pouvait arrêter ceux qui pensent par ce moyen sau- 
ver la Pologne. « Assurez-vous, leur disait le philosophe, qu'au moment 
que la loi de la couronne héréditaire sera portée, la Pologne peut 
dire adieu pour jamais à sa liberté (chap. 8). » Ils sacrifiaient la 
liberté pour le solut de l’état, sans réfléchir qu'il est plus facile de perdre 
les libertés à l'amiable par des formes législatives, que de les recouvrer, 
ce qui ne se fait pas ordinairement sans commotion; qu'il était facile de 
laisser échapper pacifiquement le droit de l'élection en y renonçant 
tout bonnement; et qu'il ne le serait pas autant en d’autres circonstances 
d'abolir l'hérédilé et qu'on manquerail à cet égard de formes législa- 
tives. Ils rétablirent le principe contre lequel la nation combatlit pendant 
quatre siècles (1370-1791); contre lequel elle s'était soulevée jadis 
(1338-1370) pour préserver son existence d’une ruine totale, pour sauver 


0) 
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mème temps annoncer des symptômes de crainte et de 


sa patrie. Et ce malencontreux principe, en altérant la république n'a 
pas soutenu la Pologne : la dynastie présomptive n'a été que spectatrice 
indifférente , ou complice de l’opprobre. Ne tenant qu'à ses prétentions 
suree qu'elle devait posséder, n’intervenant, ni pour consolider le 
pacte proclamé avec elle, ni pour sauver l'existence de l’état elle 
apprit encore une fois aux Polonais que l'hérédité du trône est incom- 
patible avec la liberté et l'existence de la nation. 

On a voulu enfermer la royauté monarchique el héréditaire dans 
jes ornières d'une stricte présidence des pouvoirs de l’état; mais né- 
cessairement on a délivré, non-seulement la personne sacrée et in- 


violable du roi, mais son autorité, de toute responsabilité ; s’il violait 


son-serment et les pactes fixés par la loi, il ne dispensait point les 
habitants de l'obéissance de la fidélité et de la soumission. Non-seulement 


la protestation prohibitive, conservatrice, arrétant l’activité du mal, 


le véto devenait, étant aboli sans effet, un scandale ridicule et même 
un erime; mais l'ancienne rebellion légale, la confédération, abrogée 
aussi et défendue, devenait une révolle, une félonie un forfait , 
que la loi condamnait comme un crime d'état. C'est en vain que la 
voix du philosophe faisait entendre que sans les confédérations, la 
république ne serait plus depuis longtemps; c’est en vain qu'il 
énonce sa grande peur que la Pologne ne dure pas longtemps 
après elles si lon prend le parti de les abolir. Aussi au moment 
de la révolte de Targovica, il n’y avait pour faire face à celle-ci, ni 
royauté nouvellement établie, ni diète tout récemment accrochée 
à son char, ni confédération déconsidérée et abrogée par la légis- 
lation : la nation se vit désarmée , ses armées et sa défense confiées 
à un lâche, parjure irresponsable devant la loi. Si l'on disait que 
c'était un traître, auquel malheureusement le sort avait remis le destin 
de la nation, un lâche qui n’a pu conserver l'état pour la dynastie 
future : on répondrail, que c'élait la loi, la nouvelle législation, qui 
avait assoupi et fait mourir toute la vigueur républicaine, pour livrer 
le peuple égaré et surpris à ce traître. 

L'hérédité du trône défigurant la république dans le point essen- 
tiel, entraina nécessairement la défiguration sous d'autres rapports, 
détruisit les éléments les plus vigoureux de la liberté el forma un état, 


posé sur des bases lout à fait différentes des anciennes. On disait que 


c'était un gouvernement mixte qui est le meilleur de tous les gouver- 
nements, qui pouvait convenir à tous les esprits, garantir la liberté 
pour tout le monde; on avouait que c'était une monarchie modérée, 
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vacillation, inspirés par la politique (#3). Cependant plusieurs 


devant laquelle toute la vigueur républicaine devait se retirer à jamais 
comme inutile et nuisible à une liberté raisonnable, 
Cependant, si l'on revient à la constitution de 1791, sans se relater 


à ces inslilulions antérieures qu'elle fit périr, on y remarque encore . 


quelque chose d'imposant en voyant qu’elle ne désavoue pas la dé- 
nomination de république, qu'elle conserve la souveraineté nationale 
dans tout son éclat, dans toute sa majesté et la laisse agir parlemen- 
tairement et représentativement dans l'exercice de toutes les bran- 
ches des autorités. Les ministres enlacés avec leur pouvoir exécutif, 
par des combinaisons compliquées dans le fonctionnement des man- 
dataires du peuple; les ministres, directement responsables, à la nation 
seule, soumis à chaque moment à l'autorité irrévocable de la diéte, 
toute-puissante, toujours prête à se réunir et presque permanente ; 
semblaient offrir toute sécurité au pays, être assujettis à la loi sans 
pouvoir y déroger impunément, ni exciter des collisions. Enfin, si la 
constitution du 3 mai 1791, se montre sous certains égards supérieurs 
aux autres réglements gouvernementaux qui lui sont comparés (à ceux 
de 1807 et 1815), si elle est plus favorable que toute autre à l’activité 
populaire, et en a encore conservé des puissants éléments ; il est 
bon de remarquer , que ces éléments sont le fruit des anciennes 
institutions, le produit du génie nationale. (Voyez analyse et parallèle 
de trois constitutions polonaises, de 1791, 1807, 1815, traduit du 
polonais par Erasme Rykaczevski. Arras, octobre 1833, in-8.0) 

(55) « Quelles grandes obligations les Polonais croient-ils avoir à la 
maison de Saxe. Auguste II a été accusé pendant son rêgne d'aspirer 
au despolisme. En effet on lui reproche avec raison d'avoir marqué 
très-peu de respect pour vos lois et les pacla conventa , et moins 
encore pour vos mœurs qui avaient conservé jusqu'alors une certaine 


âpreté, convenable à des républicains , et à laquelle il a substitué une 


mollesse recherchée, — Vous n'avez point donné votre couronne à 
Auguste If, elle a été un don de la Russie et l’ascendant que cette 
puissance a pris impérieusement sur vous est l’ouvrage de ce rêgne 
faible et malheureux. — Soyez persuadés que ce roi choqué malgré lui 
de vos prétentions et de vos formalités républicaines, vous haïra autant 
qu’il aimera ses dociles Saxons. » 

Ces paroles de Mably, (du gouv. de Pol. I, 5) étaient adressées aux 
Polonais au moment où les confédérés de Bar faisaient espérer à la 
cour de Saxe les suffrages de la nalion en sa faveur aux élections pro- 
chaines , et la cour obligeante acceptant avec bienveillance ces pro- 
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cours témoignèrent leur approbation. Le roi de Prusse Fré- 
déric-Guillaume II, dans sa lettre adressée à son ministre 
Goltz en date du 16 mai 1791, applaudit à la constitution, 


messes, semail la discorde entre les confédérés. Cette nouvelle expérience 
fut encore insuffisante , pour faire réfléchir et indisposer contre celte 
cour la noblesse qui n'oubliait pas le proverbe chéri : « sous le règne du 
Saxon, desserre ta ceinture. » On disait qu'Auguste EI avait soûlé la 
Pologne (quand Auguste buvait, la Pologne était ivre), Auguste IIT 
l'assoupit, et la réminiscence de leur rêgne était pour la noblesse un 
doux souvenir. Elle voulait encore entrer sous le giron d'une maison, 
aussi pacifique, aussi douce, qui aimait tant la bonne chère; elle essayait 
encore de prolonger par l'hérédité ces bonnes disposilions saxonnes. 
Mais ce nouvel essai n'était qu'une rude épreuve, chèrement payée. 
« Les Polonais eux-mêmes (dit Garran de Coulon, rech. polil. sur 
l'état de la Pol. V, 3.) doivent cesser pour jamais de compter sur les 
Secours des étrangers depuis la révolution de 1791 ; n'appelérent-ils 
pas la maison de Saxe sur le trône, qu’ils venaient de proclamer héré- 
ditaire , et n'eurent-ils pas l’heureuse humilialtion de se voir refusés? » 
— Voici le refus et les conditions : « Son allesse électorale n'acceptera 
qu'aux condilions suivantes : 1o qu'on aura l'assentiment des cours 
environnantes et la certitude qu'elles ne s’opposeront pas à ce que 
l'hérédité de la couronne de Pologne soit transmise suivant le mode de 
la nouvelle constitution ; 20 que l’on fera à cette conslilution les chan- 
gements qui peuvent étre nécessaires pour la détermination des pou- 
voirs et pour prévenir les troubles ou rivalités qui perdraient le gouver- 
nement et détruiraient toute subordination; 30 que la formule du 
serment de fidélité des troupes sera changée et qu'au lieu de le prêter 
à la nation , mot vague, qui signifie tout ce qu’une faction dominante 
veut faire signifier , on le prélera au roiet à la république ; 40 que le 


_ roi aurala sanction des lois et le droit exclusif de déclarer la guerre; 





50 que l'éducation du prince royal sera absolument el enliérement 
confiée au roi, el, à son défaut, à la reine-mère , ou à ses plus proches 
parents, en cas de mort, et non à une commission, qui, outre qu’elle 
- répugne au droit de paternité, peut avoir de grands inconvénients 
dans des moments d’intrigues et de factions; 60 que le droit d'hérédité 
sera concentré dans les électeurs de Saxe, à l'exclusion des princesses; 
7e que la république s'expliquera sur tous ces poinis de manière à les 
reconnaître comme conditions expresses de l'acceptation de son altesse 
électorale, Dresde, avril, 1792. » 


T. HI. 10 
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félicitant surtout les Polonais du choix de la maison de 
Saxe et de l'abolition des élections (36). Quelques jours 
après, le 23 mai, le roi, Frédéric-Guillaume IL, écrivit parti- 
culièrement à Stanislav- Auguste, serelatant à sa lettre précé- 
dente, danslaquelle l'empressement qu'il a mis à faire connat- 
tre sa façon de penser, à dû convaincre la nation polonaise de 
l'intérèt qu'il prenait à elle; il se félicite d’avoir pu contribuer 
au maintien de sa liberté et de son indépendance; enfin il y 
assure que ses soins les plus agréables seront d'entretenir et 
d'affermir les liens qui l’unissent à cette nation. Le 21 juin, 
dans une note diplomatique, il proteste encore qu’il lui est 
doux d'assurer de nouveau, que fidèle à ses obligations, ilaura 
toujours à cœur de remplir celles, qui l’année précédente, 
ont été contractées par lui. Tant de manifestations avaient 
démenti plus que jamais, tous les bruits sinistres qui se 
répandaient de trames secrètes ayant pour objet un nouveau 
partage et avaient nourri chez les Polonais l’éespérance que 


(56) Lettre du roi de Prusse, Frédéric-Guillaume IT, au comte Goltz, 
datée du 16 mai 1791. — « J’ai reçu votre dépéche en date du 3 mai, 
avec un supplément qui me fait part d’une nouvelle bien importante, 
celle que la diète de Pologne a proclamé l'électeur de Saxe, successeur 
éventuel au trône de Pologne, en assurant ladite succession à ses descen- 
dants mâles et à défaut de ceux-ci à la princesse sa fille et à l'époux 
futur que l'électeur, de concert avec les états de Pologne, lui aura 
choisi. Ensuite d'un penchant très-amical qui m'a toujours dirigé pour 
coopérer à la prospérilé de la république, ainsi qu'à consolider sa 
nouvelle constitution, penchant dont je n'ai cessé de donner les preuves, 
qui pouvaient dépendre de moi ; j'admire et j'applaudis celle démarche 
importante que la nation à faite et que j'envisage comme essentielle 
à consolider son bonheur. La nouvelle que je viens d’en recevoir m'est 
d'autant plus agréable, que je suis attaché par des liens d'amitié à ce 


prince vertueux, destiné à rendre la Pologne heureuse et que sa maison : 
jouit avec la mienne des liaisons d'un bon voisinage et de la plus: 


intime union. Jé suis persuadé que ce choix de la république afbr- 
mera À jamais cette harmonie et cette étroile intelligence entre elle 
et moi; je vous recommande de déclarer de la maniére la plus solen- 
nelle mes félicitations sincères au roi, aux maréchaux de la diète et à 
tous ceux qui ont contribué à ane œuvre aussi importante, » (Voyez : 
étude historique de Ségur , ou tableau politique de l'Europe). 
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leur neutralité serait respectée et qu'ils pouvaient compter 
sur leur allié en cas d’invasion et de guerre avec la 
Russie (57). Dans le même temps le corps d’observa- 
tion de Silésie, occupant toujours ses positions, fit entre- 
voir l'intérêt que le cabinet de Berlin ne cessait de pren- 
dre à la guerre de l'Autriche contre la Porte-Ottomane, 
L'Angleterre ne paraissait pas non plus abondonner ses 
plans une fois arrêtés, et conjointement avec Frédéric- 
Guillaume IH, elle offrait sa médiation aux puissances bel- 
ligérantes. 

sv: 

+ pi 100, L’Autriche contrarie les plans des 
NT anglo-prussiens, 1791, 


Joseph II ne pouvait regarder d’un œil indifférent s’agiter 
de cette façon les démarches diplomatiques des puissances ob- 
_ servatrices, surtout lorsque la révolution des provinces belges 


(57)Antérieurement à Loutes ces manifestations, au mois de mars 1791, 
lorsque par l'organe de Goltz, Frédéric-Guillaume I adressait officielle- 
ment à la république les expressions les plus obligeantes, les plus rassu- 
rantes; il expédiait officieusement au même Goltz une instruction secrète 
de la conduite qu’il devait tenir, Dans celle-ci il lui dit : « Voussuivrez, 
Monsieur, la marche des événements avec {oute la sollicitude possible ; 

s re . ons avec l’envoyé de Russie deviendront tous les jours plus 

imes ; en attendant mes nouvelles instructions, vous trouverez 


PE. d ci-jo | ace extraits des écrits de mon prédécesseur , de glorieuse 





mémo ire, Frédéric IL. Ceci vous servira de guide dans vos relations avec 


les Polonais. » Or, Frédéric II disait entres autres choses : « Lorsque nos 
,: ci téréts changent il faut changer avec eux... » Ceux qui condamnent 
fort celte conduite sont des gens qui regardent comme quelque chose 

| de sacré la parole donnée... L'espèce humaine est moulonniére , 


elle suit aveuglément son guide : qu’un homme d'esprit dise un mot , 
cela suffit pour que mille fous le répétent. Il est donc important à un 


_ roi de s’écarter souvent des routes ordinaires, ce n’est que par le 


merveilleux qu'on en impose et qu’on se fait un nom ; toutes ses vertus 
ne sont appuyées que sur ses intérêts et son ambition. Qui veut passer 
pour un héros doit s'approcher hardiment du crime, qui veut passer 
pour un sage doit se contrefaire avec art. » A AFP » Léonard Chodzko 
Pol. illustrée). 
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lui Ôôtait les moyens de profiter efficacement des avan- 
tiges, qu'il aurait pu tirer de la guerre avec la Turquie. 
Sur ces entrefaites, la mort vint le surprendre, et Léo- 
pold II, héritier du trône et de cette guerre infructueu- 
se, accepta la médiation. Le congrès de Reichenbach s’en 
occupa et combina les bases de cette pacification désa- 
gréable à la Russie. Le ministre Hertzberg poursuivait ar- 
demment ses projets, et ce fut d’après ses plans que la 
Prusse porta ses vues sur la possession de Thorn et de 
Dantzik que la république aurait cédés en échange de la 
Galicie; parce que Léopold II, en rendant cette dernière à la 
Pologne, aurait été indemnisé par les provinces bien plus 
considérables de l'empire Ottoman. La position militaire 
de l’Autriche, contrariait ces projets et présentait bien des 
difficultés à leur accomplissement : cependant le cabinet 
de Berlin était sûr d'y parvenir par de simples négocia- 
tions, pourvu que Léopold IE voulût se déclarer contre la 
Russie et agir de concert avec les autres puissances lors- 
qu'il serait question de prescrire des conditions. Pourtant 
ce système de politique tortueuse et confuse, qui entraînait 
avec lui les germes d’une nouvelle guerre et tendait sur- 
tout à offenser la Russie, avec laquelle l'Autriche était en 
paix depuis tant d'années, ne pût obtenir le consentement 
de Léopold II. L’Angleterre, unie à diverses époques par des 
liaisons intim?s à l’Autriche, ne se trouvait pas assez har- 
die pour la pousser dans de nouveaux dangers; le peuple 
anglais surtout se rappelant d'anciennes alliances, té- 
moignait des sympathies non équivoques pour cette puis- 
sance et s’impatientait visiblement de ses embarras, lors- 
que la Grande-Bretagne se concertait avec la Prusse contre 
l'Autriche et la Russie. Le ministre Pitt ne discontinuant 
point de seconder les plans du cabinet prussien, prit en 
considération ces sentiments nationaux, qu’il ne devait 
pas voir avec indifférence. Afin de ne pas perdre son crédit 
et de ne pas ruiner d’autres plans d'une grande importance 
pour la Grande-Bretagne, réfléchissant en outre sur les cir- 
constances qui commencçaient à ébranler l’univers, ce mi- 
nistre devint moins empressé et moins actif au sujet de la 
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Pologne. Ainsi la Grande-Bretagne se refroiditenvers la Prusse 
et la Pologne, et Pitt se montra très-facile à les abandon- 
ner, en se rapprochant du cabinet de Vienne(58). 


104. Les plans du cabinet de Prusse n’ont pas de succès. 
1791. 


Dans ces circonstances, Frédéric-Guillaume II parut être 
laissé à lui-même. Abandonné par l'Angleterre , il n’osait 
plus appuyer les propositions qui devaient compromettre sa 
médiation, et faire connaître seul à la Porte-Ottomane les 
intentions des puissances chrétiennes qui comptaient 
. s’accommoder à ses dépens, en la dépouillant de ses pos- 
sessions. D’un autre côté, la Pologne, malgré les insinuations 
de la Grande-Bretagne, ne se montra pas dans ce temps 
empressée à la concession des villes de Thorn et de Dantzik 
au roi de Prusse; et ce dernier ne pouvait pas trop insister 
sur cette cession, sans offrir aux Polonais quelque indem- 
nité équivalente. Frédéric-Guillaume II, désappointé dans 
ses espérances, hésita dans ses plans et devint plus acces- 
sible aux manières engageantes et savoureuses de Bischofs- 
verder. En même temps les événements se compliquaient : 
les troubles de la Hollande et de la Belgique, l'effervescence 
croissant en France et les travaux de l'assemblée constituante, 
faisaient une si profonde impression sur les cabinets eu- 
péens, que leur inquiétude devenait manifeste. Enfin la 
anchise de Hertzberg fut entrainée et détournée par 
abileté de Bischofsverder, au point que la Prusse, en 
nant ces négociations de Reichenbach, abandonna en- 
tièrement ses plans. Pour tout résultat, ‘elles n’ont eu, 
qe la décision de lAutriche, prise encore le 27 juillet 
f , de se désister de ses avantages sur la Turquie, en 
réal té peu importants. Sur cette base le traité de Schistova 

ut conclu le 21 août 1791, entre l'Autriche et la Porte. 

: cette manière Léopold TL se retirant du champ de 
guerre, laissa aux autres puissances le soin desuivre, selon 
à ME bon plaisir, les plans entamés. 






(58) Sur la défection de Pitt et du cabinet de la Grande-Bretagne 
Voyez Coxe, histoire de la maison d'Autriche , chap, 130, 
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102, Les manifestations anglo=-prussiennes conire la 
Russie sont illusoires, 


En effet, quoique les événements arrivésen France eussent 
pris d’un jour à l’autre un caractère plus important et eus- 
sent demandé l'attention plus sérieuse ; quoique les efforts du 
roi de Prusse par rapport à Thorn et à Dantzick eussentéchoué, 
auprès de la diète , dont la décision du 1 avril 1791 fut 
décidément contraire, ce qui contribua infiniment à refroidir 
l'intérêt que ce monarque feignait de témoigner à la Polo- 
gne : cependant les deux cabinets de Berlin et de Londres 
ne paraissaient pas encore se désister de leurs vues sur la 
Russie. Frédéric-Guillaume IL admirait la constitution, et 
manifestait avec profusion ses amitiés (les 16 et 23 mai, le 
21 juin) comme nous l'avons dit. Les armées prussiennes 
furent réunies et cantonnées dans la province acquise sur la 
Pologne, c’est-à-dire dans la Prusse occidentale, ci-devant 
Prusse-polonaise-royale, pour être plus à la portée de 
secourir efficacement la Pologne, si les troupes de l’impé- 
ratrice de Russie osaient l’attaquer. Dans le même temps 
une flotte anglaise se préparait et recevait ordre de couvrir 
avec ses vaisseaux la mer Baltique. La Pologne put donc 
augurer encore pour elle quelques chances favorables. 
Mais sous ce dehors, il y avait un autre esprit qui diri- 
geait et gouvernait ces mouvements. Au reste, tous ces pro- 
jets contre la Russie, longuement ourdis et traînés, se per- 
daient dans des négociations fantastiques, dans des dé- 
monstrations apparentes et illusoires. On ne put même 
savoir si la Grande - Bretagne ou la Prusse avaient fait 
quelque ouverture à la Russie elle-même concernant la 
Pologne; s’il y avait eu de leur part quelques démarches 
directes à la cour de Pétersbourg qui put décidément les 
compromettre. Lorsque la politique générale commença à 
prendre un autre cours et un nouvel intérêt, les deux 
puissances alliées de la Pologne abandonnèrent leurs projets 
antérieurs et changèrent d’attitude : de sorte que la Pologne, 
excitée autrefois par ses alliées, sur l'appui desquelles elle 
devait compter, se vit isolée, peu préparée à repousser 
un agresseur et sans moyens suffisants pour résister, 
réduite à subir le sort qui lui était réservé. 
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103. Catherine II se tire d’embarras. 


La position de la Russie pendant cette marche si diverse de 
la politique, était à la vérité embarrassante et l’on était fondé 
à croire qu'elle empirait : mais Catherine I n’en parut 
pas effrayée. Occupée d’une double guerre, elle parvint à en 
terminer une, par la paix conelue le 14 août 1790, à Véréla, 
avec la Suède. Tournant alors ses forces dans une autre 
direction, elle poursuivit heureusement ses victoires sur les 
Turcs. En même temps elle eut le bonheur de voir que les 
changements survenus dans la politique européenne tour- 
naient à son avantage; car la ligue anglo-prussienne abandon 
nait ses plans, ainsi que Frédéric-Guillaume IE, si actif dans 
ses démarches quelquetemps auparavantcontrel’impératrice, 
chercha depuis son amitié (39). La convention de Pilnitz, 
où Léopold I et Frédéric-Guilaume IE se réunirent, au 
mois d'août 4791, eut pour but principal de surveiller les 
événements de France. Ces souverains y reconnurent et y 
garantirent l'indépendance de la Pologne et l’inviolabilité 
de sa constitution. Bientôt Catherine Il, sans aucune mé- 
diation, signa le 9 janvier 1792, le traité de Iassy, qui ter- 
mina la guerre avec la Turquie, et Léopold H, cet ami de 
la paix, mourut le 1. mars de la même année. Délivrée de 
Va guerre avec les Turcs, l'impératrice tourna ses vues sur 
la Pologne. Pour réaliser ses projets, elle commença par 
lever les entraves qu’elle pouvait rencontrer de la part des 
autres puissances ; elle fit ses ouvertures à chacune d'elles 
séparément : cette manière d'agir offrant plus de chances 
de succès à ses négociations. Bientôt, par suite de démar- 
ches particulières auprès du cabinet de Vienne, l'Autri- 
che renonça aux articles de la convention de Pilnitz, re- 
latifs à la Pologne. Il était plus facile encore de s'entendre 
particulièrement avec Frédéric-Guillaume II, qui s'était 
déjà engagé bien avant dans les affaires de la France. Ca- 
therine IE lui fit entrevoir les avantages immenses qu’il 
pouvait tirer de l'humiliation de la Pologne, et elle le dé- 


(59) Voyez la note 57. 
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cida entièrement à renier et à démentir les traités qui le 
liaient à la république. Par un fatal concours des circons- 
tances et de la perfidie, la diversion que la France opérait, 
contribua dans ce moment décisif, à priver la Pologne de ses : 
alliés. La Grande-Bretagne et la Prusse, allaient tourner 
leurs forces contre la France. La Grande-Bretagne aban- 
donnait la Pologne, la Prusse la trahissait. L’impératrice, 
rassurée du côté des puissances qui se disaient alliées de 
la Pologne, put alors facilement employer toutes ses forces 
contre ce pays. Et quoique son empire fut affaibli par les 
guerres, qu’elle venait de terminer récemment, elle déploya 
cependant toute son activité pour rétablir son influence et 
sa prépondérance sur la république. 


10%. La république prend la défensive, 1792. 


La Pologne se fiant depuis plusieurs années à la foi des 
traités et au vif intérèt que lui témoignaient les puis- 
sances amies, ne pensa nullement àfa ire la guerre surtout 
isolément. Confiante dans sa bonne cause, n'ayant point 
porté atteinte aux droits des autres nations, elle ne voulait 
pas être le premier agresseur, et aucune des puissances ses 
amies ne l'y engageait; leur politique semblait approu- 
ver son calme. La Pologne conserva dans tout cet intervalle 
une attitude méfiante et hostile envers la Russie, sans 
paraître l’offenser ; elle rompit avec éette puissance sans 
la tracasser, sans provoquer une guerre; elle ne l'avait 
pas attaquée ni inquiétée lorsqu'elle était allée remporter 
sur les Turcs des victoires éclatantes. La Russie, de son 
côté, montra beaucoup de ménagement et évita tout pré- 
texte d’une collision , afin de se préserver des obstacles 
qu'elle pourrait rencontrer de la part de la république. 
La république, dans son système de neutralité tranquille 
et inoffensive, pénétra enfin, après plusieurs années, cette 
politique plus que douteuse. Loin de s’en effrayer, elle re- 
prit son énergie et se montra résignée à faire face aux 
événements. La diète, stimulée par le danger, redoubla 
d'activité. Elle ne s’occupa plus de la législation, mais tout 
son empressement se tourna vers les finances et vers l'or- 
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ganisation définitive de l’armée. Les préparatifs étaient en 
effet bien avancés, lorsquela guerre fut déclarée et immé- 
_diatement commencée. Dès qu’elle parut inévitable, les 
états assemblés, conformément à la nouvelle constitution, 
déposèrent d’abord entre les mains du roi Stanislav-Au- 
guste, le commandement suprème de la force armée, ils 
remirent à sa disposition des millions, d'immenses ressources 
et le pouvoir nécessaire à la défense de l'état ; ils lui con- 
fièrent la république : mais ils jugèrent convenable de 
suspendre leurs travaux, et ils se séparèrent pour un 
temps indéterminé. Ils commirent en cela deux fautes dé- 
sastreuses (60). 


IX. Confédération de Targovica, 1792-1793. 
105. Complots des mécontents et de Catherine II, 1792. 


Les chefs de l'opposition, voyant qu’ils n’avaient pas assez 
de force et de moyens pour soutenir et conserver l’ancien 
ordre de choses, ni pour empêcher la décision et l’intro- 
duction de la nouvelle loi, cherchèrent d’autres expédients 
pour renverser par la force les nouvelles institutions qu’ils 
considéraient comme le tombeau des prérogatives nobiliai- 
_res, et pour rétablir les anciennes qu’ils appelaient la liberté 
dorée de la noblesse. Dans ce but, ils allèrent supplier les 
puissances étrangères d'intervenir et demandèrent leurs se- 
cours. Félix Potocki, général d'artillerie de la couronne, se 
rendit à cet effet à Pétersbourg. Il y trouva déjà François- 
Xavier Branicki, hetman de la couronne, qui, lié avec la 
famille de Patiomkine, mort tout récemment, cher- 
chait à se faire un crédit à la cour de l’impératrice. 
Sévérin Rzevuski, hetman-de-camp de la couronne accou- 
rut aussi à Vienne et y demanda la même protection. Son 
voyage fut sans résultat; celui de Branicki et deFélix Potocki 
eut plus de succès. IL n'existait plus de traité entre la 
Russie et la Pologne, et la bonne intellgence, si longtemps 
ménagée, était remplacée par la méfiance. Catherine II ne 


(60) Voyez la note b4. 
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se hâtait pas de faire éclater sa colère et de recommencer 
les hostilités. Lorsque les mécontents arrivèrent dans sa capi- 
tale, Simon Kossakovski (autrefois l'un des plus ardents 
confédérés de Bar), frère de l'évêque de Livonie, alors 
général au service russe, leur facilita seul l’accès du trône 
de Catherine II. Ils réclamèrent l'assistance de l'impéra- 
trice. Elle hésita quelque temps, mais elle y consentit en- 
fin; et les Polonais rebelles et traîtres à leur patrie, sûrs 
de sa protection tramèrentjusqu'au bout leur complot, et 
formèrent le 24 mai 1792, une soi-disant confédération de 
Targovica, appelée ainsi d'une petite ville de l'Ukraïne. C’est 
de la sorte que la guerre fut enfin provoquée. 


106, Perfidie de Frédéric-Guillaume 1. 4792. 


La déclaration de l'impératrice du 18 mai 1792, disait, 
qu’elle n’avait jamais songé à reconnaître la constitution 
du 3 mai, et que, pour appuyer les démarches salutaires 
des confédérés de Targovica, elle donnait ordre à son armée 
de pénétrer en Pologne. En conséquence les troupes russes, 
commandées par Kakbovski et Michel Krétchétnikovf, 
passèrent le 19 les frontièresde lacouronne, etle 21 du même 
mois franchirent celles de la Litvanie. Sur cent mille hom- 
mes de cette armée imposante, on en comptait 80,000 d’une 
organisation régulière et 20,000 kozaks. La diète de Varso- 
vie se sépara le 29 mai. Le roi de Pologne s’adressa alors 
à Frédéric-Guillaume If, par une lettre du 31 du mois de 
mai, conçue dans les termes d’une généreuse confiance, en 
le prévenant qu’il allait bientôt lui demander des secours, 
conformément aux traités et à ses promesses réitérées. Le 
roi de Prusse, dans sa réponse en date du 8 juin, accuse 
les Polonais de s’ètre donnée à son insu, et sans son concours 
à une constitution qu'il n'avait jamais songé à soutenir. Qu'il 
avait été aisé de prévoir les embarrasdans lesquels la Pologne 
se trouvait alors, que sa façon de penser et le langage de ses 
ministres n'avait jamais varié. Il s'en référa à l'avis dn 
roi de Pologne : était-il obligé de tenir ses engagements : 
lorsque l’état de choses était entièrement changé et que les 
conjonctures présentes, amenées par la constitution du 
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3 mai, n'étaient point applicables aux stipulalions con- 
tractées. Il assure enfin, qu’il serait tout prêt à se concerter 
avec l’impératrice et à s'entendre en même temps avec la 
cour de Vienne, pour convenir des mesures capables de 
réndre à la Pologne sa tranquillité. Dans une telle per- 
plexité, lorsque la noire perfidie d'un allié parjure était 
. mise au grand jour, Stanislay-Auguste, devait payer de sa 
personne et tenir tête à l'invasion. Le commandement 
suprême lui fut remis à cet effet, et on attendit avec anxiété 
le moment où le roi viendrait en personne partager les fa- 
tigues de la campagne. 


107. Sinistre pressentiment: retraite de l'Ukraïne, 1792. 


En attendant, l’armée polonaise, composée de 55,639 hom- 
mes, ne présentait d'effectif que 45,360 hommes. La nation 
espérait voir à sa tête son souverain, mais à sa place elle wit 
comme lieutenant le prince Joseph Poniatovski, son neveu. 
Le roi institua en 1792, la croix militaire (depuis si chère 
aux guerriers polonais), et lui-même resta dans sa capitale, 
entouré d'un morne silence, pénétré de sombres alarmes 
et d’une incertitude inexplicable. Un sombre pressentiment 
fit taire ce cri plein de confiance : le roi avec la nation. 
De sinistres soupçons pénétrèrent les âmes et firent pen- 
ser que le roi allait abandonner la nation. L'inquiétu- 
de, sur le salut de la patrie, devenait de jour en jour 
plus pénible. C’est sous l'impression de tels sentiments 
quele neveu du roi, Joseph Poniatoyski, conduisit Parmée de 
la couronne, suivant les ordres de son oncle. Cette armée par- 
tagée en trois colonnes, occupait les provinces méridionales, 
eten vertu des ordres du roi, se retirait vers l’intérieur du 
pays, sans opposer de résistance aux forces prépondérantes de 
l'ennemi. L'armée russe sous les ordres du général Kakhovs- 
ki, traversa l'Ukraine. Les colonnes polonaises se replièren 
devant elle jusqu’à ce qu’elles se fussent réunies à Polon- 
né. ‘Un combat partiel livré près de Ziélencé la 18 juin, dé- 

montra la bravoure des nationaux, mais la retraite ne 
discontinua point. On ne tint pas la position de la ville 
de Dubno ; on ne s'arrêta que sur les rives de Bug, toujours 
conformément aux ordres du roi. 
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408, Retraite de la Litvanie, 1792, 


En Litvanie de faibles forces secondées par quelques déta- 
chements des troupes de la couronne, avaient pour chef à 
l'avant-garde le brave Bielak, qui s’opposait vaillamment à la 
marche des Russes sous les ordres de Krétchétnikof. Elles bat- 
taient aussi en retraite désorganisées par leur commandant 
le prince de Wurtemberg. Lorsque la honteuse conduite de 
celui-ci fut évidente et sa perfidie avérée (61), Judicki prit le 
commandement. Après l'affaire de Mir, il recula avec son 
armée vers Grodno, d’où il fut appelé auprès du roi et 
remplacé par Michel Zabiello. D’après les plans de Stanislav- 
Auguste, l’armée litvanienne devait s'étendre jusqu'à Brzesc- 
litevski, afin de communiquer avec celle de la couronne et 
de pouvoir en même temps couvrir la ville de Varsovie con- 
tre l'attaque de l'ennemi. 


109. Affaire de Dubienka, 1792. 


Les Russes profitant de la retraite des Polonais, avançaient 
continuellement. Le 17 juillet, arrivés près de Dubienka, 
ils entreprirent de franchir le Bug et d'avancer encore. 
Le corps polonais qui y campait, s'appuyant sur la frontière 
autrichienne de Galicie, et communiquait à gauche avec 
le reste de l’armée. Le général Thaddée Kosciuszko y com- 
mandait. Il s'était déjà fait connaître en Amérique dans 
la guerre de l'indépendance, où il avait acquis une gloire 
bien méritée, qui reparut sur son sol natal dans la mémo- 
rable journée de Dubienka. Il y fut vainqueur, remporta 
des avantages brillants sur les Russes quiessuyèrentune perte 


(61) Le prince Lou'‘sde Wurtemberg épousa, en 1784, Marie, fille 
d'Adam Czartoryski, staroste général de Podolie. Vu cette alliance , le 
commandement lui fut confié. A cette trahison politique, Paul, issu 
de, ce mariage réprouvé par la colère cé'esle, ajouta un crime 
parricide lorsqu'au service russe, en 1831, il fit tirer le canon, sans 
aucune nécessité contre le château de Pulavy, où séjournait, 
en ce moment sa malheureuse mère et sa grande-mère , âgée de 
90 ans. 
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considérable. Ce fut la seule action d'importance qui illus- 
tra cette campagne : elle couvrit d’une nouvelle gloire 
Kosciuszko : mais en ce moment les Russes violant la fron- 
tière autrichienne, attaquèrent le corps polonais. Kosciuszko 
fut donc forcé de quitter sa position : il recula et prit celle 
de Krasnystay. 


110. Progrès des confédérés; le roi chancelle, 1792, 


Félix Potocki fut le maréchal de la confédération de Tar- 
govica. À mesure que les Russes avançaient dans l’intérieur 
de la Pologne, le nombre des confédérés augmentait, 
la confédération se faisait valoir par la violence et mul- 
tipliait ses signatures par lépouvante (62). A Vilno, 
après l'entrée de Krétchétnikof, Simon Kossakovski, se 
proclama hetman de Litvanie par la volonté de la nation. 
Ce même Simon, avec son frère Joseph Kossakovski, 
évèque de Livonie, formèrent une confédération dans 
cette province, et lui donnèrent pour maréchal Alexan- 
dre Sapiéha chancelier de Lityanie. Cette confédération se 
réunit avec celle de Targovica. Presque la moitié du pays 
se trouva évacuée et abandonnée à la merci de l'invasion 
et de toutes les calamités. Les forces polonaises diminuaient 
dans des combats partiels et des escarmouches insignifian- 
tes ; les ressources souffraient une réduction sensible; il 
n'était plus permis de compter sur aucun secours étranger 
et Stanislay-Auguste impatiemment attendu dans l’armée 
fit faire de fausses marches à un détachement de 5,000 hom- 
mes commandé par le général Byszevski, sous prétexte de le 
rejoindre, mais sans pouvoir se décider à remplir ses 
devoirs. Il devenait évident, qu'ilabandonnait et trahissaitla 
cause du pays. Il expédia des ordres au prince Joseph Ponia- 


(62) Félix Potocki fit nommer maréchal de Podolie, Zlotnicki 
qui ne démentit pas sa nomination; et Moszezenki, maréchal de Braclay. 
Hranicki avait fait de même pour Antoine Pulaski et Kurdvanovski, 
maréchaux de Volynie et de Czerniechov (Ferrand, trois démemb. de 
Pol, livre X1). 
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tovski pour tâcher de conclure un armistice.Les commandants 
russes , feignant de n'avoir pas assez de pouvoir pour y 
consentir, renvoyèrent les négociateurs à Pétersbourg, sans 
discontinuer pourtant leurs hostilités. 


111. Le roi adhère à la confédération de Targovica. 4792. 


Stanislav-Auguste écrivit le 22 juin à Catherine EE, lui offrant 
d'assurer la couronne de Pologne à son petit-fils le grand duc 
Constantin, pensant recouvrer par cette proposition, sa bon- 
ne grâce et ses affections. Mais, pour toute réponse, il reçut 
une lettre du 2 juillet pleine de reproches, avec une déclara- 
tion formelle qu’elle n’entendait entrer dans aucune né- 
gociation et qu’elle ne lereconnaîtrait plus lui-mème pour roi 


s’il n’adhérait à la confédération de Targovica. Le 4 juillet. 


le roi avait convoqué larrière ban ( pospolité ruszénie) 
comme les circonstances impérieuses l’exigeaient, et la 
nation allait être remuée sur tous les points, lorsque le 
21, il reçut ladite lettre. Les menaces qu'elle contenait l'in- 
timidérent, et depuis il n’hésita plus à déserter la cause 
nationale. Le lendemain, le 22, il convoqua un grand con- 
seil, composé des maréchaux de la diète et des ministres 
et il leur fit part de sa décision. Les deux maréchaux de 
la diète Malachovski et Sapiéha, Ignace Potocki et Stanislav 
Soltan, maréchaux de la cour de Litvanie, Thomas Ostrovski, 
trésorier de la couronne , Kollontaï, vice-chancelier de la 
couronne, prononcèrent les discours les plus véhéments et 


tàchèrent par tous les moyens possibles de détourner le roi 


de cette résolution honteuse. Mais les deux frères du roi, 
le prince Michel, primat, et le prince Kazimir podkomorzy, 
de la couronne, Hiacynthe Malachovski, chancelier de la 
couronne, Joachim Chreptoviez vice-chancelier de Litvamie, 
Mniszek, maréchal de la couronne, Tyszkiévicz, hetman de 
camp de Litvanie, et Dziekonski, trésorier de la Litvanie, 
appuyèrent la proposition et les motifs du roi. Le lende- 
main, c'est-à-dire le 23 juillet 1792, le roi Stanislav-Auguste 
signa, en son nom et en celui de l’armée, l'acte de son ad- 
hésion à la confédération de Targovica; quelques jours après, 
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le 25 août, il signa une autre déclaration que lui présen- 
tèrent les confédérés. Cet acte scandaleux, porta un coup 
mortel à la nation (63). 

ur71 11 ” 
(63) Les chefs du complot rejetèrent Re simple du 23 juillet 

et présentérent à Stanislay-Auguste une déclaration qu'il signa, le 
25 avril 1792, elle portait : « Des novateurs insensés attachés aux 
pri pes destructeurs de la sécurité des états, ont osé renverser les 
ntales de la république, consacrées par lant de siécles, 
er une constitution monarchico-démocratique. J'accéde à la 
tion de Targovica; je m’attache sincérement à elle, et promet 
d'agir d'autant plus volontiers pour le bien de l’état, que je reconnais pour 
es et utiles les choses qu'on veut obtenir, et que l'appui magna 
a désintéressé de sa majesté l’impératrice de toutes les Russies 
L | UE promet une heureuse issue, et garantit une complète sécurité à 
[au publique (Reumer , chute de la Pol.). » C’est la teneur de la 
.., a lion royale que Stanislay-Augusle a eu la lâcheté de signer. 
À l'ex ption de ceux du conseil qui donnérent leur assentiment à cet 
acte ignominieux, il est presque impossible de rencontrer quelqu'un, 
parmi les plus atlachés à sa personne, qui ne frémisse , lorsqu'on 
lui rappelle ce moment de bassesse, Stanislav-Auguste eût bien des 
reproches el des insultes à essuyer à cette occasion. Thomas Ostrovski, 
aumoment de là signature, le 23 juillet, voulut lui arracher la plume. 
r du château il entendait les cris effrayants : « Roi parjure ! roi 
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ra nn désolation était universelle et l’égarement des esprits 
De Thomas Ostrovski assurait qu'il y avait assez 
6 résor pour continuer la guerre , pourvu que le maréchal réunit 
diète e qui reprendrait du roi le pouvoir dont il avait si lâchement 
us En maréchal, pour sa part, offrit sa propre bourse au roi s'il voulait 
BURN à la téte de l'armée;le lieutenant en chef Joseph Poniatovski, 
aitd'enleverson oncle etde le conduire au camp. La fatale adhésion 
co fédération de Targovica,mit tout en déroute, Stanislav-Auguste vit 
us e défection de ses aflidés, on désertait et sa personne et son 
a ie Kicinski , chef de sa chancellerie, qui jouit lant d'années 
e ance, lui renvoya sa nominalion à la dignité sénatoriale de 
| 1 dan quitta à jamais. L'évêque de Kiiov, Gaspar Cieciszovsk; 
jui it qu'il ne lui restait qu’à épargner le parjure à ceux qui 
he par les ennemis et les rebelles de renier leur bonne foi 
© leur serment ; et s’éloigna du pays. On émigrait. Le roi resta pour 
vider la coupe jusqu'à la lie; et ceux qui restèrent avec lui passèrent 
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112. Les confédérés gouvernent. 


Une douleur inexprimable saisit la nation. Les maréchaux 
de la diète constituante Malachovski et Sapiéha , signifièrent 
leur protestation ; à leur exemple Ignace Potocki, Kollontaï 
et plusieurs membres dela diète quisetrouvaient à Varsovie, 
quittèrent cette capitale et se rendirent à l'étranger. L’ar- 
mistice fut conclu et le général Russe Kakhovski entra 
dans Varsovie. Les communications entre les troupes polo- 
naises furent interrompues. Les confédérés de la couronne 
et de la Litvanie se rassemblèrent, le 11 septembre 1792, 
à Brzésc-Litevski, d'où trois jours après on expédia une 
ambassade à Pétersbourg pour remercier Catherine II qui 
avait renversé la nouvelle monarchie et arrêté l'esprit mo- 
narchique. Le 25 octobre 1772 les confédérés s’établirent 
définitivement à Grodno, où ils formèrent leur généralité : 
c'était le centre de leur gouvernement. Félix Potocki se 
chargea de la rédaction d’une nouvelle constitution, dans 
laquelle la liberté dorée de la noblesse, et le trésor précieux 
de ses prérogatives devait être particulièrement conservés. 
Cependant il eut soin de promettre protection aux autres 
habitants du pays. Des mesures de vigueur furent procla- 
mées contre la désobéissance et contre les citoyens qui 
n'auraient pas fait acte d'adhésion avant le 13 août. Les 
Kossakovski, gouvernaient la Litvanie au nom de la confé- 
dération , ils se livraient au pillage et à la violence à l’aide 
des sancits ou ordonnances lancés. 


113. L'époque révolutionnaire crée un langage pour les 
opérations des cabinets contre la Pologne. 


Partout en Europe, les nations se préparaient depuis un 
certain temps à des changements qui devaient tôt ou tard 
amener une forte commotion. Les lumières une fois répan- 


par une épreuve terrifiante, contraints à voir l'émotion des hommes 
loyaux, qui forcés par une violence barbare à désavouer leur foi civi- 
que, perdaient connaissance, s’évanouissaient, tombaient malades; 
plusieurs même ne purent survivre à leur honte et à leur humiliation. 
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dues, pénétrèrent dans toutes les positions sociales et 
aucune force ne fut plus capable de les arrèter dans leur 
marche rapide. La masse des préjugés invétérés se trouva 
confondue et sapée jusqu’en ses fondements : de nouvelles 
théories, des opinions variées se communiquaient à toutes 
les classes, emportaient les esprits; la voix de la liberté et 
de l'égalité retentit aux acclamations de l'enthousiasme 
et ne put engendrer qu’une aversion décidée pour toutes 
les institutions surannées et dépravées , dont les forfaits 
parurent dans toutes leurs formes hideuses; le machiave- 
 lisme monstrueux et pervers de la politique des cabinets ne 
pouvait être désormais couvert d’un voile de mystère et 
agir sans produire du scandale, les abus mercantiles dans 
les relations commerciales et industrielles ne se commettaient 
plus sans irriter et révolter l'opinion. Les révolutions deve- 
naient immanquables. Contrariées ou favorisées par des 
circonstances locales et des positions particulières, elles 
dépendaient d'événements inattendus capables de hâter 
leur explosion. L'Amérique, la Belgique, la Hollande, 
enfin la France, en donnèrent lPexemple. Une lutte terrible 
s'ouvrit pour l'humanité ; l'intérêt animé qu’on y prenait, 
les publications les plus véhémentes, les esprits les plus 
ardents, qui attaquaient sans réserve l’ancien ordre social, 
qui s’acharnaient contre des institutions autorisées par 
l'usage, mais trop longtemps respectées ou soutenues par 
des préventions stupides et obstinées, faisaient une impres- 
sion inexprimable sur la multitude déjà avide de nouveautés, 
et excitaient au plus haut point un terrible embrasement. 
En France, où les circonstances accélérèrent l'explosion 
qui amena un bouleversement complet ; on vit d'horribles 
ébranlements. Le parti prépondérant, quoique peu nombreux 
des jacobins, renversant et foulant aux pieds l'autel de la 
superstition et le trône de la servitude, élevait l'épouvante 
au sein de la nation , accomplissait la métamorphose sociale 
et menaçait du même régime les autres puissances de l'Eu- 
rope. La frayeur saisit les souverains, auxquels leur cons- 
cience terrifiée faisait entrevoir le calice inévitable de l’ex- 
piation et de l'amertune. Ils entreprirent de s'opposer au 
débordement révolutionnaire; ils conspirèrent et se coali- 
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sèrent contre le mouvement populaire : et désormais de 
part et d'autre la guerre sanglante des principes fut pro- 
clamée et transmise aux générations prochaines, Les circons- 
tances locales amenèrent aussi en Pologne une espèce de 
révolution, mais d’un autre genre, sans commotion , calme, 
avouée et appuyée par les cours monarchiques, elle frater- 
nisait avec la politique de leurs cabinets; cependant cette 
politique dirigée par l’avarice et la plus noire perfidie va 
renier sa propre connivence et sa coopération, elle va jeter 
le bläme sur ce qu’elle trouvait naguère excellent, et la 
charger des mèmes reproches qu'elle faisait à la révolution 
de France. Aussi la constitution du 3 mai, accusée de mo- 
narchisme par les targoviciens et l’'impératrice , est de 
rechef incriminée comme démagogique et jacobine par la 
même impératrice et par Frédéric-Guillaume IF, qui admi- 
rait auparavant cetteœuvre. Lorsque l'intérêt changea, leur 
langage se démentit et consomma l'infâmie. Ainsi il serait 
difficile de trouver dans les fastes du monde une autre époque 
qui fournît à l’histoire plus de mensonges , plus de mau- 
yaise foi, de faussetés, de fourberies. 


144. Invasion prussienne, 1793. 


Le cabinet de Berlin, malgré les fàcheux résultats de 
l'expédition armée qu'il avait poussée jusque près de Paris, 
n’avait pu cesser de faire partie de la coalition. Néanmoins, 
il: pouvait plutôt compter sur les avantages qu’il voulait 
remporter sur la Pologne, déjà subjuguée. Or, il publia une 
déclaration du 6 janvier 1793, dans laquelle il dit, que 
pendant sa guerre avec la France, il lui était nécessaire de 
pourvoir à sa sûreté ; d’un autre côté, les factions des 
jacobins et la fermentation continuelle des esprits pou- 
vaient devenir dangereuses, Immédiatement après cette 
déclaration , le 16 janvier , les troupes prussiennes franchi- 
rent les frontières, et entrérent dans la grande Pologne. 
Les confédérés effarouchés par cette irruption, apprirent 
avec indignation qu'elle était effectuée du consentement de 
la Russie. Le 2 février ils formèrent le projet de faire une 
protestation énergique contre l'invasion des troupes prus- 
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siennes, et le 3 février, ils déclarèrent par un manifeste 
qu'ils ne consentiraient à aucune usurpation et qu'une seule 
vue les animait, celle de transmettre à leurs descendants 
une république libre et indépendante, que ne pouvant la 
conserver intacte , aucun d’eux ne survivrait à son désastre. 


‘ L'ambassadeur de Russie, Sievers, arrêta sans difficulté cet 


emportement par des menaces et par ladislocation des troupes 
polonaises dans diverses positions, où elles restèrent inac- 
tives, et en privant les hetmans de leurs armées. La plus 
grande partie fut envoyée dans l'Ukraïne où les Russes la 


firent disperser. 


415. Dantzik et la grande Pologne réunies à la Prusse, 1793. 


Peu de jours après, le 24 févier, parut un autre manifeste 
du roi de Prusse , dans lequel il éciatait contre la ville de 
Dantzik, où s'était établie cette méchante et audacieuse 
secte, qui, marchant de crime en crime, fournissait le grain 
et tous les autres approvisionnements à ses abominables 
adhérents. En conséquence de ces griefs, le 27 mars, l’armée 
prussienne occupa Dantzik, après une courte mais noble 
résistance , impuissante contre des forces majeures. Par une 
nouvelle déclaration en date du 25 mars, il répéta toutes 
ses injures contre le parti soi-disant patriotique,qui, vaincu, 
n'en continuait pas moins ses machinations secrètes, ins- 
piré par l'esprit démocratique français et par les maximes 
de cette secte atroce; cherchant à faire des prosélytes par 
ses manœuvres, par des émissaires jacobins puissamment ap- 
puyésqui avaient déjà formé plusieurs clubs révolutionnaires. 
C'était particulièrement la grande Pologne qui était infectée de 
ce poison dangereux. Le roi de Prusse, obligé de poursuivre 
la guerre contre la France, conjointement avec les puissances 
coalisées , voyant qu’il allait courir le risque, d’avoir à 
dos un ( ennemi , avait résolu de faire entrer sur le territoire 

a publique un corps de troupes. En même temps, il 
exhortait très-sérieusement et avec affection les habitants 
tree dont il allait prendre possession , à se soumettre 
_ debon gré à sa domination, à l'envisager dès à présent 


e _ comme leur souverain légitime et à rompre dorénavant 
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toute liaison et toute connexité avec la Pologne. De cette 
manière les palatinats de Poznanie, de Gnezne , de Kalisz, 
de Siéradz, de Lènezica; la ville et le couvent fortifié 
de Czènstochova ; la terre de Vielun; la plus grande partie 
des palatinats de Rava et de Plock ainsi que les villes de 
Thorn et de Dantzik furent enclavées dans les possessions 
de Frédéric-Guillaume II, et toutes ces provinces prirent 
depuis le nom de Prusse méridionale. 


4116. La moitié des provinces russiennes et de la Litvanie 
annexée à la Russie. Ouverture de la diète de Grodno, 
1793. 


Le manifeste russe , qui parut à Grodno au nom de Pim 
pératrice, le 29 mars, ou 9 avril du nouveau style, 1793, 
contenait les mêmes expressions contre les auteurs de la 
constitution du 3 mai. Vaincus, dit ce manifeste, leur 
résistanceouverte cessa, mais elle fit place à des machinations 
secrètes. Ils ont réussi au point que mème le peuple est 
devenu complice de cette haine et de cette inimitié qu’ils 
ont vouées à l'empire russe; ils travaillent sans relâche à 
introduire au sein de la république cette doctrine infernale 
qu'une secte impie, sacrilége et inique a enfantée; déjà des 
clubs afliliés avec celui des jacobins de Paris sont établis 
dans la capitale et dans plusieurs provinces de la Pologne ; 
ils vomissent leur poison secret, en infectent les esprits et 
en activent leur fermentation. Et le manifeste déclare que 
l’impératrice de Russie et le roi de Prusse, avec l’assenti- 
ment de l’empereur des Romains, n’ont pu trouver de 
moyen plus efficace pour leur sûreté respective, que celui 
de resserrer la république de Pologne dans des limites 
plus étroites ; enfin il invite les Polonais au nom des trois 
puissances , à s'assembler au plutôt en diète, à l'effet de 
s'arranger à l'amiable. La moitié orientale de la répu- 
blique fut par conséquent incorporée à la Russie. L’im- 
pératrice Catherine IT traça de sa main , sur la carte de 
Pologne, depuis l'extrémité orientale de la Kurlande , une 
ligne qui passa près de Pinsk, traversa la Volynie, et ne 
s'arrêta que sur les frontières de la Galicie autrichienne. 
Par ce partage , le roi de Prusse avait occupé 1061 milles 
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carrés du pays le plus fertile et le plus peuplé; et la Russie 
4553 milles carrés, au point que la république ne comptait 
plusque 4016 milles carrés.L'ambassadeur de Russie, Sievers, 
voyant l’exaspération des esprits, pour les adoucir et les 
calmer, s’en rapportait à la magnanimité de limpératrice, 
- répétaitlesassurances du manifeste : quetoutdevaits’arranger 

à l'amiable dès que la diète serait réunie. La ville de Grodno 
fut destinée aux séances de la diète, les diétines allaient 
s’assembler et un sancitum de la confédération de Targovica, 
déclara incapables d’être élus nonces, à la diète, tous ceux 
qui n’avaient pas accédé à la confédération de Targovica , 
ou qui s'étaient permis de protester contre quelques-unes 
de ses décisions. Sous cette exception pesante et sous la 
contrainte de la force russe, les élections furent effectuées. 
Le roi Stanislay-Auguste arriva à Grodno, ou, en ouvrant 
la diète le 47 juin 1793, il exprima amèrement sa douleur 
au sujet de ces événement déplorables et ses craintes sur la 
destinée de la Pologne. 


117. Réclamations des ambassadeurs; violences , 1793. 


La diète de Grodno était composée de dix sénateurs, dont 
trois étaient évêques; et de nonces choisis par les districts 
qui devaient encore rester à la Pologne; mais les uns étaient 
vendus à la Russie, les autresélus sur la demande de Sievers : 
cependant il s'en trouva qui se montrèrent inflexibles et 
imperturbables au plus haut point, et qui par leur audace 
réduisirent long-temps au silence des scélérats honteusement 
vendus. Ce n’était plus le courage, mais le désespoir qui les 
animait et qui donnait à leur sentiment la force et l'énergie. 
Ce que Sievers espérait terminer en quelques jours se pro- 
longea plusieurs mois. L'assemblée se forma en diète de con- 
fédération, sans que celle de Targovica cessàt d'agir. Il y 
avait donc deux confédérations, deux gouvernements , dont 
le but était de déchirer la patrie. Le 19 juin l'ambassadeur 
de Russie, Sievers, et le ministre de Prusse, Buchholtz, pré- 
seutèrent leurs notes de mème teneur, par lesquelles, ils 
demandaient instamment qu'on nommât sans délai une délé- 
gation munie de pleins pouvoirs pour négocier et conclure un 
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traité avec leurs cours. Après une réponse peu satisfaisante 
de la part de la diète, les deux ministres étrangers renou- 
velèrent leur demande. Sievers, rencontrant plus de résis- 
tance qu’il ne croyait en pouvoir rencontrer, ouvrit la voie 
sauvage de l’extorsion. Il arrêtale paiement des fonds néces- 
saires à l'entretien du roi (64), il fit mettre le séquestre 
sur les propriétés de plusieurs membres de la diète, et quel- 
ques jours après il fit garder comme prisonniers, dans leurs 
propres maisons, neuf nonces de la diète. A cette démarche 
violente et sur la motion proposée et vigoureusementsoutenue 
par le‘jeune Adam Poninski (fils de l’ancien maréchal de 
la diète), l'assemblée dressa une protestation contre l’op- 
pression qu’une puissance étrangère exerçait sur la repré- 
sentation nationale, contre la violation des principes les 
plus communs du droit des gens et de la liberté des nations 
indépendantes; elle ordonna de l’insérer dans les registres 
de la diète et de l'envoyer à toutes les cours étrangères; elle 
fit encore un pacte de garantie, par lequel la diète était 
déclarée rompue si l’on osait en arrêter les membres. Le 
maréchal de la diète Bielinski, par condescendance pour la 
Russie, empêcha l'enregistrement de la protestation et sa 
notification officielle : mais Sievers réfléchit et pour le mo- 
ment se décida à lever la captivité imposée aux nonces, 
déclarant toutefois que si la diète, sous quelque prétexte 
que ce fût, retardait encore l’acquiescement à la volonté de 
Catherine II, le reste du territoire de la république serait 
démembré. 


118. La Diète s'occupe de la question russe, 1798. 


Voulant surtout aplanir la question russe, Sievers indiqua 
en dernier lieu , le 12 juillet, pour le jour où la déléga- 
tion devait être formée; à cet effet, il déclara qu'après ce 

terme , il serait obligé d’écarter les boute-feux, les pertur- 


(64) Dès que cette mesure fut connue , plusieurs nonces se réunirent 
pour offrir à ce prince 500,000 florins polonais : il leur témoigna sa 
reconnaissance, mais sans accepter leurs offres ( Ferrand, bist. des 
trois démembr. de Pol. XII). 
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bateurs de la paix et de l'ordre, vrais ennemis de leur patrie, 
qui seuls empèchaient la marche des délibérations. Non 
content de ce procédé, le 16 juillet, il adressa une note vio- 
lente dans laquelle il menaçait de cantonner les troupes 
de sa souveraine dans les terres, possessions et habitations 
de ceux des membres de la diète qu'il trouverait en op- 
position à ses propositions; cette exécution militaire s'éten- 
drait mème, si le roi se joignait aux opposants, à tous les 
domaines royaux et aux biens-fonds de tout ce qui tenait 
à sa personne; la saisie des revenus de la république devait 
encore être une suite naturelle des procédés de la diète, 
de mème que la cessation du paiement des troupes na- 
tionales. Alors l'indignation fut à son comble, les clameurs 
les plus violentes, des cris de désespoir se firent entendre 
dans la chambre. Dans la séance du 17 juillet, le roi qui 
avait préalablement nommé les membres de la délégation, 
proposa de s'adresser à la grandeur d’àme et à la bonté de 
l'impératrice, en la laissant seule arbitre du sort de la ré- 
publique, en lui dénonçant l’excès des malheurs sous les- 
quels gémissait une nation dont elle voulait être alliée. Cette 
déférence apparente irrita l'ambassadeur russe, il ordonna 
que la délégation fut autorisée sur-le-champ, le jour même 
du 17 juillet, à signer le traité. A la lecture de cette exigen- 
ce, une effervescence terrible se manifeste, l'émotion devient 
croissante, les nonces quittent spontanément leurs places, se 
pressent vers le trône, déclarant qu'ils sont prêts à sa- 
crifier leur vie, qu’ils préfèrent être trainés en Sibérie, que 
ce pays glacé et désert leur rappellerasqu'ils ont rempli 
leur devoir. Ce furent Mikorski, Galènzovski, Grelavski, 
Kimbar et Karski qui donnèrent l'élan à cette noble et 
courageuse démonstration de la part des nonces. Le roi 
cherchait à adoucir l’exaspération, à inspirer le calme et la 
réflexion. On lui rappela les serments solennels, mème ceux 
des confédérés de Targovica, par lesquels on s'était engagé 
à maintenir l'intégrité de la république. Massalski, évèque 
de Vilno, et Kossakovski, évêque de Livonie, tàächaient d’écar- 
ter ces scrupules en persuadant que des restrictions étaient 
indispensables, surtout dans les circonstances au milieu 
desquelles on se trouvait. Kossakovski fit observer que si 
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l'on renonçait désormais à la résistance, l’impératrice de 
Russie étant satisfaite, pourrait ne pas insister sur la ces: 
sion des provinces que le roi de Prusse avait envahies : et 
que, par conséquent, en faisant des concessions à la Russie, 
on s’épargnerait celles que la Prusse demandait. Le roi fut 
du même avis. Il osait espérer, disait-il, dans uñ discours 
persuasif, que ceux qui vivraient après lui diraient de lui : 
« Il voulut toujours le bien, il fut malheureux, mais il ne fut 
pas coupable.» 11 conclut qu'il fallait en renoncçant à une 
résistance désormais impossible, montrer que la nécessité 
était le seul droit qu’on pût faire reconnaître par la diète. 
Enfin la résistance intrepide fléchit devant une irréfra- 
gable nécessité, et à la motion du nonce Lobarzevski, la dé- 
légation fut autorisée à signer le traité, c’est-à-dire la ces- 
sion des provinces occupées par la Russie ; ce qui eut lieu le 
23 juillet 1793 


119. La question prussienne éprouve plus de résistance, 
1793, 


Buchholtz à son tour se fit entendre et le 24 juillet, il 
remit une note par laquelle il demandait à la diète de 
nommer une pareille délégation, autorisée à conclure un 
traité avec la cour de Berlin. Cette proposition excita une 
terrible effervescence ; on éclata en invectives des plus ou- 
trageantes contre le roi de Prusse ; on n’en excepta pas 
Stanislav - Auguste particulièrement inculpé par Ciem- 
nievski et Dziékonski. Il se montra indulgent et fut presque 
impassible à tous les reproches amers qui furent lancés 
contre lui à cette occasion ; conséquent avec sa maxime 
de n'avoir pas égard à des offenses personnelles et de les 
pardonner. Il en éprouva de plus sensibles à la séance 
du 17 août, lorsqu'il fit la proposition de ratifier le traité 
de cession à l’impératrice (68). Il ne la fit passer que bien 


(65) Le nonce Kimbar lui atressa plusieurs fois les plus vifs repro- 
ches, avec tant de violence, qu'il fut généralement blâmé, « Quoi, sire ! 
lui dit-il une fois, n'êtes vous donc plus le méme qui, en signant Ja 
constilution du 3 mai, nous disait : que ma main sèche plutôt que de 





e 
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tard, dans la nuit, par 66 voix contre 21. Cependant la cour 
de Berlin ne pouvait espérer une pareille condescendance, 
quoique son ministre fût appuyé par Sievers, qui recom- 
menca ses menaces et annonça que l'opposition aurait les 
suites les plus désastreuses, car il considérait cet entète- 
ment aveugle et au-dessus de la crainte comme le vrai 
jacobinisme. II indiqua le 31 août, comme jour où cette 
triste affaire devait être terminée. Ce jour-là s'étant écoulé 
sans qu'on eût rien statué, il annonça, le 2 septembre, 
par quelles mesures il pensait ramener à la raison ceux 
qui s’opposaient à sa volonté; il déclara, qu’il saurait pré- 
server la personne du roi de tout attentat et de toute cons- 
piration. En conséquence, il donna ordre de placer deux 
bataillons de grenadiers russes sur la terrasse et dansla cour 
du château et de braquer quatre pièces de canons la mèê- 
che allumée contre la salle des séances ; de plus de placer 
une chaise destinée au général russe, Rautenfeld , auprès 
du trône, et tout cela pour faire approuver, sans aucun 
délai, le traité avec le roi de Prusse : promettant en même 
temps aux nonces une entière liberté de parler et de dis- 
cuter. Les imprécations et les cris de désolation, retenti- 
rent dans les termes les plus violents contre la perfidie et 
la tyrannie des cours étrangères, et l’on ne décida rien 
dans cette journée ni dans les suivantes (17, 19 seplem- 
bre) qui préparaient de nouveaux sujets d’épouvante, de 
nouveaux excès et de nouvelles violences. 


120. Séance muette, 4795. 
. Aucune résolution ne pouvant être prise dans cet état 
de choses, dans la nuit du 22 au 23 septembre , d’après 
les ordres de Sievers, quatre nonces : Krasnodèmbski de 
Liv, Simon Szidlovski de Plock, Mikorski de Vyszogrod et 
Skarzinski de Lomza, sont saisis et transportés sous l’escorte 


souscrire à tout acte contraire. Toute l'Europe vous accuse de n'être 
que le roi de Catherine : justifiez-la du moins de vous avoir couronné 
en fui montrant que vous savez régner » (Masson , mémoires secrels sur 
la Russie t, I.) 


Si 


… 


- 
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des Kozaks, hors de la ville (66). Le matin du 23, les nonces 
s'assemblent comme à l'ordinaire, mais un morne silence 
les saisit tous. Le général Rautenfeld, avec ses deux batail- 
lons et quatre canons prend sa position. La note de Sievers 
relue à haute voix, annonce l'enlèvement des quatre en- 
tètés et assure la liberté de la discussion. Mais la discus- 
sion expira ; le silence ne fut guèré interrompu. On n’en- 
tendit plus que les expressions les plus pressantes de Sie- 
vers, et les représentations réitérées du général Rautenfeld 
qui assurait ne pas quitter sa place, avant que les nonces 
accédassent aux volontés de Sievers (67). Un silence ab- 
solu continua à régner. Il semblait qu’il y manquait la voix 
humaine, tout y était muet, l'assemblée entière présentait 
le sombre tableau de la mort. La nuit était déjà au déclin, 
trois heures du matin venaient de sonner, lorsque Rauten- 
feld sortit de la salle pour yfaireentrer la soldatesque russe. 
Alors Joseph Ankvicz, nonce de Krakovie, voué à la Russie, 
prit la parole, déclarant que le silence tenait lieu de con- 


(66) Ils se sont égarés jusqu'aux excés les plus criminels (dit Sievers 
dans sa note du 23 septembre 1793), témoins les deux derniers discours 
du nonce Krasnodémbski de Liv, à la séance du 16, et du nonce Szidlovski 
de Plock, à la séance du 19; dans lesquels le premier en louant ouverte- 
ment les principes de jacobinisme de ‘la diéte révolutionnaire et de la 
constitution du 3 mai, a osé peindre des couleurs les plus noires la confé. 
dération générale de Targovica formée pour sauver la patrie et protégée 
dans celte vue par sa majesté impériale; le second s’est permis une 
licence plus grande encore, en osant méme nommer la présente diète, 
unie sous un nouveau lien de confédération, un vil ramas de peuple, 
qui avait surpris le roi un jour de dimanche , pour lui faire signer cet 
acte , selon lui criminel ; sans réfléchir que l'offense s'étendait à deux 
puissances voisines et à la nation même, par l'insulte faite à un corps 
souverain. 

(67) Rautenfeld demanda que le roi mit fin à cet inexplicable 
incident. Le roi ayant répondu qu’il ne pouvait pas forcer les députés 
à parler , Rautenfeld courut chez l’ambassadeur..... Sievers écrivit 
au maréchal de Litvanie : « Le roi lui-même doit demeurer fixé sur son 
trône, jusqu'à ce qu'il ait cédé. Je ferai coucher les sénateurs sur la 
paille dans la salle des conférences, tant que ma volonté ne sera pas 
exécutée (Reumer, chute de la Pol.). » | 
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sentement. À cette motion, le maréchal de la diète, Sta- 
nislav Bielinski, autre créature payée par la Russie, demanda 
sans haleine, à trois reprises, si la diète autorisait la dé- 
légation à signer le traité avec le roi de Prusse, sans 
réserve. Le silence continuait et aucune voix n'osait ap- 
puyer; le maréchal fit insérer dans le protocole du jour , le 
consentement de la chambre. Le traité fut donc signé le 
25 septembre; mais la nuit précédente, du 24 au 25 de 
septembre, des protestations nombreuses avaient été portées 
dans les actes publics. On y déplorait le malheur du pays 
et la violence, espérant que la postérité serait plus heu- 
reuse et saurait trouver les moyens de sauver l’infortunée 
patrie (68). 


191. Réglements de Grodno pour l'intérieur, 1793. 


Autant la diète montrait de lenteur à l’accomplissement 
des exigences des puissances étrangères, autant elle s’oc- 
cupait activement des affaires intérieures du pays en 
réprimant les abus que l'anarchie targovicienne avait mul- 
tipliés sans fin. Le 13 septembre, sur la motion faite par 
l'ambassadeur russe, Sievers, et par l’évêque de Vilna, Mas- 
salski, la confédération de Targovica fut dissoute. Par les 
soins de Michel Oginski, trésorier de Litvanie, les sancites 


(68) Slanislav-Aunguste en signant le second démembrement, ne le 
signa pas sans répugnance ! « Je ne ferais jamais cette bassesse, disait- il à 
Sievers en serendant à Grodno; que l’impératrice reprenne sa couronne , 
qu'elle m'envoie en Sibérie, qu'on me laisse sortir de mon royaume 
à pied et un bâton à la main, mais je ne me déshonorerai pas. » Il 
menaça Catherine d'abdiquer : elle lui fit répondre, « que ce n'était pas 
le temps. « Ce fut le colonel Slackelberg, neveu d’Igelstrom, qui lui 
porta finalemement à signer le traité de partage. Stanislay-Augusle se 
mit à pleurer, en disant : « Monsieur! monsieur ! ayez pitié de moi ! 
qn'on ne me force point à signer ma honte! » Slackelberg lui dit, 
qu'après ce sacrifice il pourrait jouir d'une vieillesse heureuse et 
tranquille : ilessuya ses larmes et répondit : « Eh bien! je veux 
l'espérer. » mais sa nièce, Tyszkieviez, étant entrée , il se mit à 
pleurer à chaudes larmes avec elle. ( Masson, mémoire sec. sur la 
Russie). 
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de cette confédération, en vertu desquels les abus les plus 
arbitraires avaient été commis dans la province, furent 
cassés et annulés. On s’occupa beaucoup de l’organisation 
et du maintien de l'instruction publique. Sievers avait 
protégé contre la rapacité des targoviciens, les fonds de 
l'éducation publique. On avait fait de nouvelles démarca- 
tions des palatinats de la république retrécie, et l'on pré- 
parait une nouvelle forme de gouvernement. Le 16 octobre, 
on avait conclu le traité d’alliance avec la Russie, ou plutôt le 
pacte d’asservissement de la Pologne, par lequel la constitu- 
tion, la liberté de la république et son intégritéétaient garan- 
ties. Les troupes polonaises qui se trouvaient cantonnées dans 
les provinces unies à la Russie reçurent ordre de prèter ser- 
ment de fidélité à l’impératrice; le reste de l’armée de la 
république devait être réduit à 15,000 hommes. A la clô- 
ture de la diète, le 23 novembre, on ordonna d'annuler 
les lois de la diète constituante. La dernière séance dura 
toute la nuit et se prolongea jusqu’à 7 heures du matin, 
Les nonces, navrés de douleur et d’amertume, allèrent en 
se séparant se cacher dans leur intérieur, afin de dérober à 
la vue publique leur honte et leur chagrin. 


X. Insurrection de Koscruszko, 1794. 
122, Activité des sociétés secrètes. 


Les manifestes des cours co-partageantes faisaient con- 
naître l'existence de sociétés secrètes dans toutes les pro- 
vinces polonaises. Effectivement, dès que le joug et la vio- 
lence étouffèrent leur liberté et leur voix, les polonais 
commencèrent à se concerter entre eux sous un mystère 
impénétrable à leurs ennemis. L'excès des outrages fait au 
sentiment national, à Grodno, anima les communications 
secrètes dont le but était d’arranger des moyens de soulève- 
ment. Pour répondre à son devoir, on ne voit point de dan- 
ger, on ne trouve rien d'impossible; la voix de la patrie 
appelle ses enfants à se dévouer, et ils courent consommer 
l'holocauste, sachant même qu’ils doivent succomber vie - 
times de leur courage. Telle était la conduite qu'avaient 
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embrassée les patriotes zélés. Ils choisirent pour centre de 
leurs opérations la ville de Varsovie, où devaient se rap- 
porter toutes les associations dont l'activité se propageait 
dans toute la Pologne (69). Bientôt l'accord le plus parfait 
unit l’armée et la jeunesse de toutes les classes et de toutes 
les vocations. La privation de décorations honorables , qu'on 
défendait aux officiers et aux soldats de porter ; les vexations 
sans lesquelles les cantonnements des troupes russes ne pou- 
vaient se passer ; le retour des nonces dans leurs foyers, où 
ils racontaient les violences exercées à Grodno; la conduite 
arrogante et tyrannique du général en chef Igelstrom ; enfin 
les bruits sinistres d’un nouveau partage de la Pologne , 
envenimaient les esprits déjà aigris par tant d’outrages. 


123. Ruine générale. 


Cependant les souffrances du pays étaient énormes et ses 
ressources taries ou infiniment diminuées. Beaucoup de 
citoyens, après avoir fait de grands sacrifices aux besoins de 
leur patrie, lors de la campagne de 1792, virent leur fortune 
délabrée ; en outre, à plusieurs, le séquestre Ôtait les moyens 
convenables de substentation ; la situation de presque tous 
était empirée par des exactions et des pillages que les targo- 
viciens et les troupes russes exerçaient, par le ravage et 
l'incendie suites inévitables de la guerre. Le trésor public 


(69) Les sociétés secrètes se formaient instantanément vers la Gn 


de 1792, sur tous les points de la Pologne , elles variaient dans leurs 
4 


formes, leurs principes ; leurs plans, mais elles avaient le même but, 
par conséquent elles fraternisaient entre elles. Cependant pour se réunir 


ie et centraliser leur action, elles éprouvaient beaucoup de difficultés. 


Pour les aplanir Jacques Jasinski, colonel du génie en Litvanie, un 
des plus énergiques conspirateurs, inventa un admirable expédient , 
qui obtint un succés complet. Il fit publier un pelit ouvrage frivole 
sous le titre : extrait des œuvres d’un philosophe chinois Good. Tout 
le monde l'avait daus les mains et les iniliés seuls apprenaient qu'ils y 
trouveraient la clef pour se comprendre, un certain rit général pour 
toutes les sociétés de différentes organisations. Par ce moyen, en peu 
de temps, tout était rallié et uni en un faisceau. 
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se trouvait presque épuisé. De nombreuses maisons de 
banque, d'autant plus importantes pour le pays qu'elles 
s'étaient acquis une confiance générale, après avoir englouti 
des capitaux immenses se déclarèrent insolvables et annon- 
cèrent leur banqueroute, ce qui amena la ruine d’un grand 
nombre de particuliers. Le prix des biens fonciers tomba 
à la moitié de leur valeur; la circulation du numéraire 
diminuaet le crédit déchu disparut très-fâcheusement. Les 
opérations de la politique russe et les soins de l’impératrice 
magnanime , contribuèrent directement à la ruine du crédit 
et des banques. L'armée répartie dans le pays, sans conne- 
xion , manquait de munitions et d’armes , celle de Litvanie 
surtout se trouvait dépourvue d'artillerie et présentait le 
tableau d’un dénument pitoyable. Cependant, au milieu de 
la désolation générale, l’esprit entreprenant s’agitait d’au- 
tant plus, que lé peu de ressources qui restaient pouvait 
encore luiètre enlevé. On entretint des relations avec Ignace 
Potocki , Hugues Kollontaï et Thadée Kosciuszko, retirés à 
Dresde. Joseph Zaïonczek fut envoyé de leur part à 
Varsovie pour sonder l'opinion des habitants et il revint 
annoncer que les préparatifs pour le soulèvement étaient 
loin d'être organisés. 


424. Le plan de Byszevski avorte, Kosciuszko est choisi 
pour chef. 


Sur ces entrefailes, le général Byszevski, qui se retirait de 
la grande Pologne devant l’armée prussienne, avec sa &ivision 
et le brigadier Jean Henri Dombrovski,conçurent le projet de 
tomber à l'improviste sur Varsovie etd’en chasser les Russes. 
Mais Byszevski, avant de le mettre à exécution, crut conve- 
nable d'en faire part au roi, Stanislav-Auguste , qui en 
avertit le général en chef russe Igelstrom, et lorsque Ryszevski 
n'était qu'à trois milles de la capitale, on l’informa des 
mesures que les Russes avaient prises avec précaution pour 
préserver la ville de toute surprise et de toute attaque; 
l’armée polonaise inférieure en nombre prit par conséquent 
le chemin de Krakovie et se réunit au corps du général Vo- 
azicki. De concert avec lui, on entama des communications 
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avec l’armée de Podolie et d'Ukraïne, alors encore sous les 
armes , forte de 18,000 hommes, et on convint d'inviter 
 Kosciuszko à prendre le commandement général. C'était 
là aussi l'opinion des conjurés de Varsovie qui voulaient 
‘la direction du soulèvement à Kosciuszko. Les vœux 
dela nation se tournaient vers lui. Des milliers de voix 
répétaient son nom et le nommaient mystérieusement chef 
de l'insurrection. C'était cependant un secret profond, et 
il n’y avait que des soupçons qui inquiétaient Igelstrom et 
mettaient en danger l'affaire et le chef. 11 était prudent de 
cacher des apparences inquiétantes ; c'est dans ce but, 
qu'au commencement de 1794, Kosciuszko se retira en 
Italie. 


125. Madalinski provoque le soulèvement, 1794. 


En attendant Ignace Potocki, Hugues Kollontaï et plusieurs 
autres émigrés polonais prévenus de l'insuffisance des moyens 
intérieurs , n’osaient cependant coopérer avec leurs compa- 
triotes, et pour seconder leur ardeur, ils cherchèrent l'appui de 
l'étranger. Bientôt ils virent que la Pologne était réduite à 
ses propres forces. L’Autriche, qui semblait être négligée 
par les deux autres puissances co-partageantes , offrait 
peu de chance de succès, non parce qu'elle était à cette 
époque engagée dans des hostilités avec la France, mais 
parce qu’il fallait se méfier de son assistance. La Turquie se 

trouvait fatiguée par sa dernière guerre avec la Russie, et 
| comment pouvait-on demander son assistance, lorsque dans 
sa dernière guerre si malheureuse, elle n avait eu aucun 
secours de la Pologne. La Suède fit quelques promesses, 
mais elles se bornèrent à de simples paroles. François Bars, 
envoyé à Paris, s'était présenté devant le comité de salut 
| public. Il fut accueilli favorablement et encouragé par des 

moignages flatteurs énoncés au nom de la république 
française ; mais il ne put obtenir aucun résultat; car la 
France à cette époque était trop occupée d’elle même, pour 
pouvoir intervenir efficacement dans les affaires des autres 
pays. Les émigrés polonais étaient donc d'avis de retarder 
l’époque de l'explosion : mais la force des circonstances 
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intérieures accéléra leffervescence et le soulèvement. Le 
général russe Igelstrom , dont les soupçons ombrageux 
observaient les dispositions des esprits, se détermina le 45 
mars 1794 à effectuer la réduction de l'armée polonaise. On 
commença à licencier et à désarmer des régiments entiers. 
Antoine Madalinski, stationné avec sa brigade à Ostrolènka, 
s'y opposa ; pressé par les Russes , il se retira. Par des ma- 
nœuvres habiles, évitant le combat, il parvint à s'échapper 
aux poursuites des postes russes et prussiens. Sur son che- 
min il s'empara à Dzialdov d’une caisse prussienne en y 
laissant une obligation au nom de la république de Pologne; 
il passa la Vistule et la Pilica et se replia vers Krakowie. 
Dans son passage par le palatinat de Sandomir, différents dé- 
tachements se joignirent à lui; Valevski et d’autres se 
firent aussi jour pour se rapprocher de Krakovie où ils 
- seréunirent avec Vodzicki, et Thadée Kosciuszko y ac- 
couru. 


126. Insurrection de Krakovie. 


Le 24 mars 1794, l’acte de l'insurrection fut dressé et 
proclamé à Krakovie. Le mot de ralliement était liberté, 
intégrité et indépendance; la guerre déclarée à la Prusse 
et à la Russie ; les autorités provisoires réglées avec défense 
de faire une constitution, car, lorsque la Pologne serait 
délivrée des troupes étrangères, la nation elle même devait 
décider de son sort et de celui des générations futures (70). 


(10) L'insurrection fil lable rase pour la législation future, Elle 
méconnut à juste titre l'existence du roi, el elle passa sous silence 
la nouvelle constitution du 3 mai. Les principaux créateurs de cette 
constitution, Ignace Potocki et Hugues Kollontaï participant active- 
ment à l'insurrection, renoncérent à leur œuvre, qui n'avait pu sauver 
leur patrie, et qui à peine née était frappée de mort pour toujours. 
Quoique l'insurrection ménage l'Autriche et déclare qu'elle est hostile 
à la Prusse et la Russie seulement, cependant le ministre autrichien 
résidant à Varsovie proteste que sa majesté impériale avait en borreur 
les projets des insurgés, parce qu'ils proclamaient les principes mons- 
trueux de la convention française et voulaient en adopter les abomi- 
nables et sanguinaires procédés. Le roi Stanislav-Auguste, aussi 
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Kosciuszko, à qui l’on confia le pouvoir dictatorial, fut nom- 
mé chef. Les paysans du palatinat de Krakovie furent levés 
etiarmés de faulx et de piques, pour augmenter à la hâte 
le nombre des troupes qui montaient à 5,000 hommes. Les 
Russes occupés à la poursuite des différents corps d'armée 
polonais, se dirigeant vers Krakovie réunissaient une force 
bien plus considérable. Commandés par les généraux Tor- 


mansoffet Denisoff, ils rencontrèrent l’armée de Kosciuszko 


le 4 avril 1794, à Rarlavice, près de Skalmirz. Malgré le 
nombre disproportionné des combattants, les Polonais res- 
tèrent vainqueurs, maîtres du ‘champ de bataille et de huit 
pièces de canons. 


427. Les Russes s'efforcent d’arrêter le Progrès de 
l'insurrection , 1794. 


Tandis que cela se passait dans les environ de Krakovie, 
à Varsovie le banquier André Kapostas, le cordonnier Jean 
Kilinski, alors membre du conseil municipal de cette ville, 


le boucher Joseph Sierakovski préparaient le soulèvement 
des habitants de cette capitale; rassuraient et animaient 


la détermination des conjurés, Autant ces préparatifs avan- 
çaient, autant l'inquiétude d’Igelstrom devenait grande. 
Il fit venir des troupes pour renforcer la garnison russe 
de Varsovie, et engagea Buchholtz à accélérer la marche 
des troupes prussiennes. Il intima l’ordre au conseil per- 
manent de déclarer les insurgés rebelles et perturbateurs 


du repos public ; il en exigea l'arrestation de plus de vingt 


personnes suspectes; lança des ordres pour saisir plusieurs 
personnes dans les provinces, et fit désarmer les troupes 


polonaises en Ukraïne. Le prince Sulkovski, chancelier de la 


couronne, se rendit chez Igelstrom pour lui représenter lin- 
convénient d’une pareille détermination; en retournant, lors- 
qu'il entrait dans la salle du conseil-permanent, frappé 


ménagé par le silence qu'on gardait envers lui, désavouant par l'ordre 
du ministre russe l'insurrection .de Krakovie, n’hésita pas à assimiler 
le zèle jnconsidéré des insurgés au désordre anarchique qui déchirait la 
France et les incrimine de chercher dans ses maximes des moyens de se 
relever. 
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d’une attaque d’apoplexie, par suite de l'émotion qui l’agitait | 
il mourut au bout ce trois jours. De son chef, Igelstrom fit 
déporter de Varsovie quelques étrangers et jeta dans les caves 
de son hôtel, Vèngierski, Stanislav Potocki et Stanislay 
Kraïevski, et quoiqu'il ne püt rien apprendre de leur 
part, il ne les relàcha point (71). Dans le même temps, 
on arrêta à Vilno, Soltan maréchal de la cour de Litvanie, 
l'abbé Xavier Bohusz (ancien confédéré de Bar), Michel 
Brzostovski (ancien maréchal de la confédération), Ignace 
Tyzenhaus, chef de la garde litvanienne et plusieurs 
autres citoyens, et on les transporta au fondde la Russie. 
On poursuivit Charles Prozor, qui allait effectivement avec 
les ordres des insurgés en Ukraïne. À sa place on con- 
duisit en Sibérie Oskierko qui lui avait donné asile; 
Xavier Dzialynski et plusieurs autres. Les affidés d'Igels- 
trom lui conseillaient de prendre possession de l'arsenal 
polonais de Varsovie, qui était considéré comme le palla- 
dium de la république. Le bruit qui en courait mettait 
en émoi tous les esprits. Les Russes eux-mêmes semaienit 
la terreur dans la capitale. Ils menaçaient les uns, ils 
donnaient des conseils aux autres, pour les sauver d’un 
danger imminent, et faisaient voir clairement qu'on tramait 
un attentat contre la ville et le peuple (72). Plus les alar- 


(11) Stanislay Potocki était un jeune homme différent d’un autre 
Potocki de ce prénom (aussi Stanislav et frère d’Ignace). Al suivit tou- 
jours la carrière militaire. Du temps de Napoléon, il fut général, enfin, 
il fut tué à Varsovie, dans la nuit du 29 novembre 1830.— Le pére de 
Stanislav Kraïevski fut cet instigateur ou procureur de la couronne, :qui 
déposa sa charge entre les mains du roi pour n'avoir pas voulu dresser 
l'acte d'accusation exigé par Igelstrom contre Kosciuszko, Le jeune 
Stanislav Kraïevski, délivré des cachots d'Igelstrom, servit sa patrie 
sur le champ de bataille et périt de la mort des braves le 16 septembre 
1794, dans l'affaire mémorable de Krupczicé, Son pére fut remplacé 
par Rogozinski, qui dressa l'acte d'accusation contre Kosciuszko , 
ou plutôt contre lui-même, car il fut pendu par suite au mois de mai 
1794. 

(12) Les Russes offraient à ceux auxquels ils voulaient témoigner 
leurs bonnes dispositions, des tabatières et d’autres cadeaux comme 


gage de sécurité dans le moment du danger, 
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mes mutuelles étaient grandes, plus l'explosion devenait 

urgente et rien ne put l'arrêter dès qu'on apprit les événe- 
ments arrivés à Krakovyie ét la victoire. de, Raclavicé. Peu 
de jours auparavant , le cordonnier Jean Kilinski avait 
informé les conjurés des intentions russes, en assurant 
positivement qu ‘Igelstrom et le hetman Pierre Ozarovski 
avaient donné l'ordre, qu'au signal donné par un coup de 
canon, pendant la célébration nocturne de la résurrection, 
on enfermât le peuple dans les églises, on emprisonnât 
plusieurs individus, qu'on désarmât l'armée polonaise et 
que les Russes couverts d'uniformes polonais s'emparassent 
de l'arsenal et des magasins à poudre. Kilinski promit aux 
conjurés de soulever 800 bourgeois, à l'effet de prévenir 
l'exécution des plans russes, et il insista pour qu'on ne 
rétardât plus. Le jour du 17 avril, qui était le jeudi de 
la semaine sainte, fut indiqué pour l'explosion. 


128. Insurrection de Varsovie, 1794. 

A peine l'obscurité de la nuit commençait-elle à dis- 
paraître, que l’armée et le peuple se mirenten mouvement. 
Le roi alarmé, courut après le capitaine Lesezinski qui 
était ce jour là de garde au château, et qui allait quitter 
son poste pour se rendre à sa destination, en le conjurant 
de ne pas l’abandonner ; le capitaine lui répondit : « Ta 
personne, sire! est à l'abri du danger, mais la patrie est me- 
nacée; dès que j'aurai rempli mon devoir, je reviendrai : » 
et il partit. Plusieurs détachements se dirigèrent vers le 

in à poudre et vers l'arsenal, où on distribuait des 
armes | au peuple. Tout ce mouveinent fut facilité par le 
ntde la ville, Cichoyski, qui d’abord avait été admis 

dans l'intimité des conjurés; mais depuis, on s'était méfié 
lui ,.et on l'avait écarté de la confidence. Cependant 
Ci i, de.sa propre inclination, sut rendre service dans 
sis occasion. Comme il connaissait exactement l’em- 
t des troupes russes, possédant la confiance d’Igels- 

from, il sut interrompre très-habilement leurs communi- 
cations, et contribua infiniment au succès. De terribles 
combats s'engagèrent sur divers points de la ville, mais 
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le feu le plus nourri fut dirigé contre l'hôtel d'Igelstrom. 
Le colonel Hauman, voulant se rapprocher du centre de 
la ville, à la tête du régiment Dzialinski trouva dans la 
rue dite du faubourg de Krakovie, le passage barré par 
quatre régiments russes, sous les ordres du prince Gaga- 
rine; longtemps arrêté, il donne enfin sur eux et les écrase 
dans une bataille rangée ; Gagarine y est tué. Du côté de 
Mokotoy, un autre général russe, Novitzki, stationnant hors 
de la ville, fit entrer quelques milliers d’hommes et quinze 
pièces d'artillerie sous les ordres de Klugen , pour secourir 
les siens et pénétrer jusqu’au palais d’Igelstrom; mais arrivé 
sur la place du palais de Saxe, Klugen fut vigoureusement 
assailli par une poignée de peuple; repoussé, il se retira 
vers le soir hors la ville. Après des efforts continus, l'hôtel 
d'Igelstrom, situé dans la rue dite du Miel, fut enlevé de 
vive force : cependant le général russe eut le bonheur de 
s'évader et de sortir de Varsovie. Les attaques et les com- 
bats ne furent terminés que le troisième jour. Les Russes, 
qui s'étaient enfermés dans les maisons, se défendirent 
jusqu’à la dernière extrémité et il fallut repousser plu- 
sieurs de leurs corps qui tentaient de pénétrer dans la 
capitale, tant du côté des casernes de la garde que du 
côté de la Vistule. 


129. Ordre et conseil provisoire, 1794. 


Les Russes perdirent 12 pièces de canon; ils étaient au 
nombre de 8000 hommes : environ 2300 d’entre eux furent 
tués, on en comptait même 4000 ; 1800 soldats et 160 ofti- 
ciers furent faits prisonniers : on les traita avec les égards 
convenables. Après la prise et le sac de l'hôtel d’Igelstrom, 
ci-devant palais de Zaluski, on s’empara des papiers secrets 
et de la caisse : maïs à la première réclamation du président 
de la ville, l’un et l’autre furent remis au trésor public ; 
et à la seconde sommation, sur la somme de 9600 ducats 
de hollande enlevés au moment de l'assaut, on en rendit 
9500. Un soldat polonais qui trouva 1,000 ducats dans la 
rue, vint les remettre à la caisse publique sans jamais 
vouloir accepter un seul denier pour son désintéressement: 
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Pendant tout le temps des combats, le nonce du pape, le 
ministre de Suède baron de Toll, le chargé d’affaires d’Au- 
triche de Caché, et le ministre de Prusse Buchholtz, ne 
furent nullement inquiétés. Le peuple proclama Mokronoski 
commandant, Ignace Zakrzevski président de la ville, et 
établissement du conseil provisoire eut lieu immédiate- 
ment après (73). On prit toutes les mesures nécessaires pour 
maintenir l’ordre et la tranquillité publique (74). Par le 
décret du 20 avril, on invita le peuple à remettre. les ar- 
mes au dépôt général, ce qu'il fit volontairement. Tous 
les partisans patentés de la Russie furent arrêtés. Les ci- 
toyens déposèrent de nombreuses offres et souscriptions 
pour les besoins de l’état. On expédia aussitôt un courrier à 
Kosciuszko avec un rapport détaillé /sur la délivrance de 
Varsovie (75). Cet événement était d'autant plus important 
à la cause de la révolution de Pologne, quecette capitale for- 
mait le seul dépôt de munitions. 


130. Insurrection de la Samogitie et de Vilno, 1794. 


Tandis que cela se passait à Varsovie, à la même époque , 
et presque le même jour, on relevait l’étendart de l’indépen- 
dance en Samogitie. Le chef Niesiolovski , le vice brigadier 


(73) Ce conseil fut composé des membres suivants: Ignace Zakrzevski, 
président; Stanislav Mokronoski, commandant de la ville; Xavier 
Dziekonski, Simon Szidlovski (ex-nonces); Joseph Vybicki, Elias 
Aloé, Ignace Zaïonczek, André Ciemnievski (ex-nonces), Jean Horaïn, 
Stanislav Rafalovicz, François Makarovicz, Michel Vulfers , François 
Tykiel , François Gautier, Jean Kilinski. 

* (74) Le conseil témoigna son respect à Stanislay-Augusie. Celui-ci, 
dans sa réponse, augurait une prospérité stable, et donnant de sa part 
un bon avis, il conseillait de se préserver des maximes des jacobins, 
et de reprendre les ordres de l'aigle blanc et de Saint-Stanislav, 

(15) Le courrier donnant oralement la relation des événements, 
Kollontaï l'interrompit : « Et le roi vit-il encore? — Oui, répond le 
courrier , et méme son autorité est reconnue. — Alors, c'en est fait 
€ notre révolution, s'écria Kollontaï, l’armée se battra admirablement 
pendant quelques mois, mais la Pologne tombera et le roi signera son 
anéantissement. » (Léon. Chodzko, Pol, illustrée). 
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Romuald Giedroïc, Antoine Prozor , Pierre Zavisza et le 
brigadier Sulistrovski , se réunirent le 16 avril, dans la 
ville de Szavlé et contraignirent le général-major Chlevinski, 
nouvellement arrivé dans cette province , de proclamer 
l'acte d’insurrection. Ils réussirent d’abord à chasser les 
Russes de leur province, puis ils se rapprochèrent de Vilna. 
Dans cette capitale, les conjurés, conduits par le colonel du 
génie, Jacques lasinski, qui n'avait à sa disposition que 
deux compagnies armées et deux autres désarmées , en 
tout 300 hommes , triomphèrent des Russes. Dans la nuit 
du 23 au 24 avril, la révolution fut commencée et terminée «. 
Le général commandant russe, Arséniéff et son état-major, 
le hetman Simon Kossakovski et plusieurs autres Russes et 
leurs partisans sont arrêtés, 1,500 hommes sont faits prison- 
niers, le reste se sauva hors de la ville. Le peuple prit aussi 
part à cette merveilleuse affaire (76). L'acte de l'insurrection 
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(76) Cet exploit mérite d’être compté au nombre des plus miraculeux 
que l'histoire présente. « Cette insurréction eut surtout cela de remar- 
quable (dit Ferrand, hist, des trois démembr. de la Pol. XIIT), qu'ayant 
été concertée el préparée pendant près de trois semaines, entre plus de 
deux cents individus, le secret en fut si religieusement gardé et qué toute 
la surveillance russe ne put le découvrir, Ces deux cents individus 
appartenaient à toutes les classes : professeurs ou étudiants de l’univer- 
sité , chanoines, curés, moines , négociants, juifs, militaires et méme 
quelques femmes. Rien ne transpira. » Malgré ce secret profond qui 4 
n'était trahi par aucune indiscrétion, le projet transpira aux yeux des | 
Russes ombrageux. Arséniév croyant voir quelqnes indices qui 
impliquaient Fasinski comme conspirateur, quelques jours avant cette ie 
nuit mémorable, demanda à Iasinski publiquement, à un bal, s’il étañt 
possible qu’il eût quelque projet? Jasinski en plaisantant, soutenait* 
qu’il w’y avait rien d'impossible. Alors, Arséniév saisissantla plaisanterie, 
demanda quelles mesures il pensait prendre s’il voulait se révolter. 
Ilasinski les lui exposa , à peu près comme il était convenu avec les 
conjurés, cela parut au général russe si incroyable, qu’il se mit à rire et | 
fit rire tous les eonjurés présents, qui d’abôrd furent effrayés de la con- | 
versation en apparence indiscrète de leur chef, Arséniév, confiant dans 4 
le nombre qu’il avait sous son commandement, fut trés-salisfait d’être 
rassuré et calmé, Depuis aucune nouvelle alarmante ne lui donna | 
l'éveil, jasqu’au moment où il se vit arrêté par quelques hommes, au 
château où il demeurait. 
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et le rétablissement de la constitution du 3 mai furent 
proclamés. 


431. Vigueur de la faible insurrection de Litvanie, 4794, 


Le tribunal révolutionnaire, créé en même temps à Vilna, 

. commença à faire justice. Simon Kossakovski , soi-disant 
hetman , comme traître et concussionnaire, fut pendu le 25 
avril. Quelque temps après, le 14 mai, son compagnon, 
Jean Szvykovski, maréchal de la confédération de Fargovica 
en Litvanie, fut puni du mème supplice. Les Russes ayant 
été chassés de Brzese-Litevski et de Grodno, les habitants 
accédèrent, le 9 mai, à l'acte de Krakovie, ce qui eut lieu 
aussi le15 mai à Vilno, d’où on expédia une députation pour 
faire part à Kosciuszko de ce qui venait d’arriver. Iasinski, 
après avoir quitté Vilno, poursuivit les Russes, les battit 
dans trois rencontres : le 30 avril, ilbattit Levis, près de Nié- 
memczin ; le 7 mai Déioff, près de Polany ; le 25 juin Nicolas 
Zouboff, près de Siolo. Mais les Russes, très-nombreux , 
commandés par Knorring, Tzitzianoff, Nicolas Zouboff et 
Benningsen, occupant les positions entre Vilno et Minsk, 
menacaient la capitale de la Litvanie, et Iasinski n'avait 
pas de forces suffisantes pour les repousser tous. L'armée de 
Litvanie. manquait de munitions et les Kozaks, ainsi que 
les soldats dispersés par les échecs récents des Russes, com- 
mettaient dans le pays beaucoup de brigandages, sans que 
les-chefs polonais fussent en état d'y rémédier aussi promp- 
tement que la situation des citoyens paisibles pouvait le 

réclamer. 

a [1 te 


132. Jonction de différents détachements, 1794, 


+ A la nouvelle de l'insurrection , sur tous les points du 
pays où se trouvaient les troupes polonaises, des mouvements 
se manifestèrent. S'il n’y eut pas de soulèvement, au moins 
l'esprit guerrier et patriotique des militaires se réveilla et cou- 
rut aux armes. Les régiments d'infanterie, de cavalerie et 
d'artillerie stationnés dans les environs d'Olyka en Volynie, 
bravant les dangers dont ils étaient entourés, parvinrent à 
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gagner lesenvirons de Varsovie. En Ukraïne et dans la basse 
Polésie, où les ordres portés par Charles Prozor furent pré- 
venus par les ordres russes, tout se mit en mouvement 
spontanément. Le lieutenant Joseph Kopec, à la tête de 
600 hommes, après avoir quitté sa position entre Ovrucz 
et Zitomir, continuellement aux prises avec les Russes, qui 
le poursuivaient et le harcelaient , rejoignit ses autres frères 
d'armes. François Xavier Vyszkovski, en traversant la Podolie 
depuis Starikonstantinov et près d’une partie de la Galicie , 
amena avec lui 1200 hommes. Une autre brigade, conduite 
par François de Sales Lazninski, passant par la Moldavie 
et la Galicie, se réunit à l'armée. Ces différents détachements, 
renforcèrent l’armée de Kosciuszko, et favorisèrent l’insur- 
rection du palatinat de Lublin. 


133. On fait justice des traîtres à Varsovie. Conseil 
suprême , 1794. 


Lorsque la nouvelle de la révolution qui avait éclaté 
à Vilna parvint à la connaissance des habitants de Varsovie, 
l'opinion fut édifiée de la justice qu'on avait faite de deux 
traîtres. En même temps, on alarma le peuple par la fausse 
nouvelle qu’on voulait faciliter l’évasion des prisonniers 
arrêtés pour leur conduite politique, et on l’excita à récla- 
mer leur punition immédiate. Le conseil provisoire procéda 
en conséquence à la révision des papiers des accusés. Un 
décret fut rendu contre : l’évèque de Livonie, Joseph Kossa- 
kovski , le hetman Pierre Ozarovski , le président du conseil 
permanent et ci-devant nonce à la diète de Grodno, Joseph 
Ankvicz et le hetman de Litvanie Zabiello, qui furent pendus 
le 9 mai. Quelques jours après on exécuta juridiquement 
l’instigateur Rogozinski. Le 10 mai Kosciuszko avait déjà 
signé la nomination et l’organisation d’un conseil-suprême, 
composé de huit membres qui devait remplacer le conseil- 
provisoire, Le 28 maiils entrèrent en fonctions. Ces membres 
étaient : Aloïse Sulistrovski, Thomas Vavrzecki, François 
Myszkovski, Hugues Kollontaï, Ignace Zakrzevski, Vielo- 
vieiski, Ignace Potocki et Jean Iaskieviez. Ce conseil informa 
le roi Stanislav-Auguste de son ouverture et lui communi- 
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qua dorénavant le rapport de ses travaux. IL fit aussi part 
de son installation aux ministres étrangers résidant à 
Varsovie et dès le 31 mai et 1er juin, le nonce du pape, le 
chargé d’affaires d'Autriche et les ministres d'Espagne, 
d'Angleterre, de Hollande et de Suède, y répondirent 
officiellement. On fit de grands efforts pour augmenter les 
souscriptions patriotiques; le nonce du pape permit de faire 
usage des trésors des églises pour la défense du pays. 
Cependant il n'y avait qu’un petit espace de pays libre de 
l'invasion des étrangers et d’où l’on pouvait tirer des secours, 
ce qui mettait Kosciuszko et les patriotes insurgés dans 
une gène inconcevable et dans des contrariétés conti- 
nuelles. 


134. Dévouement , confiance, 1794. 


Le courage et la valeur devaient suppléer au dénûment. 
On vit se ranger sous les ordres de Kosciuszko, de son gré, 
le prince Joseph Poniatovski, neveu du roi, qui peu aupa- 
ravant était généralissime de l’armée polonaise; on vit le 
prince Kazimir Sapiéha, ci-devant maréchal de la diète 
constituante et général d’artillerie, servir volontairement 
avec le grade de capitaine. C’étaient de beaux exemples de 
dévouement. Mais d’un autre côté, on s’aperçut de l’inquié- 
tude qui perçait dans beaucoup d’endroits. Kosciuszko 

“parla au peuple dans l'espoir de lui faire prendre en masse 
les armes, cet appel, et quelques réglements en faveur 
de la classe agricole, offensèrent les propriétaires fonciers. Ils 
y aperçurent une atteinte à leurs droits, un préjudice çausé 
à leurs propriétés, parce qu'on les privait des bras nécessaires 
à la culture de leurs terres. Les premiers jours les paysans 
armés de faulx et de piques se montrèrent dignes de leur 
chef et de la cause sacrée pour laquelle ils combattaient. 
L'insuccès de la journée de Szezekociny, dont nous allons 
signaler les suites, déconcerta et ralentit leur empresse- 
ment; et, lorsqu'il fallut organiser une force plus con- 
sidérable, les difficultés ne manquèrent pas de se multiplier. 
Li C'est pourquoi on ne vit plus de faucheurs après la mal- 
heureuse journée. Kosciuszko vit qu'il ne trouvait pas chez 
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les paysans cette forte morale sur laquelle il comptait, et 
il recula devant les premières tentatives d’un affranchis- 
sement brusque du peuple, sans pouvoir regagner les dis- 
positions des propriétaires. Cependant la confiance de toute 
la nation, en sa personne, fut sans borne et hautement 
prononcée. I endossa le simple habit du paysan de Kra- 
kovie et par ses mœurs rigides il gagna les affections de la 
population, sans en tirer avantage. La noblesse lui accor- 
dant sa confiance, se montrait insouciante lorsqu'il fallait 
seconder avec vigueur le chef populaire, comme si c'était 
assez d’avoir la foi sans agir. 


135. Bourgeoisie; partis, 1794. 


Ce fut dans quelques villes principales qu’il trouva une 
vigueur plus déclarée, mais en même temps un esprit 
inquiet. Le peu qu'on avait accordé aux bourgeois par la 
constitution du 3 mai, donna cet élan aux villes les plus 
considérables et les plus éclairées. Plus les bourgeois de 
ces cités attachaïient de valeur à ce petit cadeau, plus ils 
étaient animés à soutenir l'existence de l’état et ombra- 
geux envers ceux qui le livraient aux mains des ennemis. 
C'était au sein de la noblesse qu'ils voyaient des coupables, 
et c’était la noblesse qui tenait la direction du soulèvement 
national; toute condescendance pour les accusés irritait infi- 
niment les bourgeois ; chaque revers leur suggérait l’idée 
d'une trahison. Certes c'était une fàcheuse disposition, mais 
c'était une suite nécessaire des événements antérieurs. Les 
discussions parlementaires placèrent la bourgeoisie sur les 
hauteurs politiques, ét la rapprochèrent politiquement de 
la noblesse; à l’époque de l'insurrection, se déclara un 


amalgame social de la bourgeoisie avec la noblesse. Dans 


ces moments de commotion, il n’y avait pas de. noblesse ; 
tous les défenseurs sincères de la patrie étaient réputés 
citoyens ; il n’y avait que les coupables qui fussent nobles 
et titrés. Une fraternité sociale rapprocha alors toutes les 


classes. On se réunissait aux soirées, aux assemblées, aux 


Le 
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. bals, sans distinction de condition ou de- profession; tous 
étaient égaux et rien ne pouvait détruire ni affaiblir cette 
nouvelle fraternité : mais d’autres causes engendraient 

‘les divisons et excitaient l'inquiétude. La concorde s'était 
affaiblie entre les hommes qui étaient à la tête de l’insur- 
rection, et la dissidence qui existait entre eux allait se ré- 
pandre plus animée dans la population; leurs querelles 
devenaient nationales, influençant les opinions, formant des 
partis, paralysant et affaiblissant l’action générale. Les 
principes, et surtout la manière d'agir, les corjectures pré- 
sentes, divisaient la pensée des principaux personnages et 
de leurs adhérents. Kollontaï, un des membres du conseil 
suprème, possédait toute la confiance de Kosciuszko et pré- 
sidait le département des finances; il se montra très-actif 
pendant tout le temps de la révolution. Mais son caractère 
était diamétralement opposé à eelui de Koseiuszko. Ennemi 
du repos, apte aux intrigues, avide de pouvoir, enelin aux 
mesures arbitraires et violentes, on était généralement per- 
suadé qu'il suivrait volontiers le chemin du térrorisme, à 

- la manière française. Ces différentes dispositions enfantèrent 
le parti des hugonistes, qui entretint les esprits dans une 
fermentation continuelle, sans savoir se faire populaire. 
D'un autre côté, tous ceux qui étaient vendus à la Russie, 
ou se montrèrent dociles à ses volontés, alarmés sur leur 
sort et sur celui d’un grand nombre de personnes retenues 
en prison pour leur politique antérieure et leurs méfaits, 
ou formèrent aussi un parti que l’on nomma le parti de 
la cour. Ces deux partis s'effrayant réciproquement, ne:se 
ménageaient pas les imprécations mutuelles. Le parti de la 
cour, ci-devant russe, se répandait en plaintes, ne cachait 
pas ses craintes, exagérait les menaces des hugonistes, se- 

_mait l'alarme en dévoilant sa défiance et sa désaffection 
envers les patriotes; au lieu de se réunir à eux et d'aller 
de concert servir la cause publique, il irritait les esprits. 
On voyait enfin des collisions enveminées et des méconten- 
tements pleins d'aigreur dans la capitale, lorsque le con- 

- cours de nouvelles peu satisfaisantes vint encore aggraver le 

m al. 





188 INSURRECTION 


136. Plusieurs échecs, 1794. 


Après la bataille de Raclavicé, Kosciuszko, afin de se rap-. 
procher du général Grochovski, encore stationné au-delà 
de la Vistule, cotoya la rive gauche de ce fleuve et établit 
son camp à Polaniec. Dès que sa jonction avec Grochovski eut 
été effectuée, il quitta son camp dans l'intention de se diri- 
ger vers Varsovie. Dans sa marche, il rencontra non loin 
de Skalmierz, près de Szczekociny, les troupes russes com- 
mandées par Denissoff. Le roi de Prusse était hostilement 
arrivé en cet endroit, sans aucune déclaration préalable, 

_ avec une armée de 24,000 hommes sous ses propres ordres 
et sous ceux du général Favrat. Kosciuszko, néanmoins 
sans s’effrayer de cette présence inattendue, résolut d’atten- 
dre les Russes. Le 6 juin, l’armée régulière et les faucheurs 
étaient déjà victorieux, lorsque le général Favrat, avec 
toutes ses forces, tomba sur l'aile gauche des Polonais, Le 
sort du combat ne put être douteux : il fallut céder devant 
un ennemi quatre fois plus nombreux. La mort des géné- 
raux Grochovski et Vodzicki contribua beaucoup au mau- : 
vais succès; quelques canons tombèrent au pouvoir des 
Russo-Prussiens. Cette perte cependant n’empêcha point 
Kosciuszko de continuer sa marche vers la capitale. Pres- 
que dans le même temps, le 8 juin, le général Zaïonczek 
perdait la bataille de Chelm contre les Russes, sous les or- 
dres de Derfelden et se voyait contraint à se retirer vers 
Lublin. A ces désastres il s’en joignit un autre encore : le 

* commandant Vieniavski, auquel Kosciuszko avait confié 

la défense de la ville et du château de Krakovie, les livra 
le 15 juin, sans aucune résistance, entre les mains des 
Prussiens. . 


137. Plusieurs accusés sont excutés à Varsovie, 1794, 


Tout le monde, hommes et femmes, était occupé avec la 
plus grande activité à élever des retranchements autour de 
la capitale, lorsque ces affligeantes nouvelles arrivèrent à 
Varsovie, et firentuneimpression fàcheuse. Kazimir Konop- 
ka, ci-devant secrétaire de Kollontaï, jeune homme animé 








» 
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du plus ardent enthousiasme, qui avait déjà harangué le 
peuple dans plusieurs autres occasions, fit entendre cette 
fois sa parole véhémente. Il peignit sous les plus vives 
couleurs l’infâme trahison de Vieniavski, qui avait livré la 
ville de Krakovie; il assura qu’il se trouvait dans les murs de 
Varsovie des traitres semblables qui échappaient à la justice 
par la négligence et la pusillanimité des juges; que l’en- 
nemi s’avançait rapidement sur Varsovie, lorsqu'un en- 
nemi plus dangereux était nourri dans l’intérieur de Ja 
ville; il exhortait le peuple à demander le supplice de ces 
traîtres et la plus prompte punition de leurs crimes. La 
nuit approchait déjà, le peuple revenait en foule de ses 
travaux de retranchements et remplissait de cris et de tu- 
multe tout son passage, demandant la mort des coupables. 
Il se porta vers l’hôtel de ville, y planta une potence, et 
dans la nuit même plusieurs autres furent dressées dans 
différents quartiers. Dans la matinée du 28 juin, le pré- 
sident de la ville, Zakrzevski, conjointement avec le con- 
seil suprême, mit tout en œuvre pour ramener la tran- 
quillité publique. Le peuple supportant impatiemment qu’on 
ne publiàt aucune condamnation, qu’on ne lui livrât point 
les coupables, se jeta sur Maïevski, inspecteur de la prison 
qui avait sur lui une liste des accusés, pour la lui arra- 
cher. Maïevski ne voulant point céder, parvint à la dé- 
truire et fut pendu sur-le-champ. La fureur emporta alors 
le peuple vers la prison. On força les portes des cachots, 
et on pendit plusieurs accusés. Le prince Antoine Czet- 
vertinski, castellan de Przemisl; l'évèque de Vilna, le prince 
Massalski, Boskamp-Lassopolski et quelques autres (77). 
Dans cette confusion il était impossible d’apaiser les esprits. 
Ceux qui voulaient le tenter étaient exposés à un danger 
imminent. Zakrzevski et Kilinski même faillirent être vic- 
times. Dans le nombre des pendus il y eut des innocents, 
et ce ne fut qu'après les efforts inouïs et courageux du prési- 


_ dent Zakrzevski que le peuple se calma. 


… (77) Matthée Roguski, Piéntka, Grabovski, Michel Wulfers. — Le 
maréchal de la couronne Frédéric Moszinski avait déjà la corde au 
où , lorsqu'ils furent délivrés par les efforts du président Zakrzevski. 
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138. Punition des perturbateurs ; inquiétudes. 


Cet événement remplit le cœur de Kosciuszko de la 
plus profonde douleur. IL prit toutes les mesures possibles 
pour que de pareilles scènes ne fussent plus reproduites. 
Pour satisfaire l’impatience du peuple, il établit des tri- 


bunaux militaires, pour la punition immédiate des préve- 


nus de haute trahison; mais aussi il ordonna l'exécution 


des principaux moteurs de la journée du 28 juin, qui fu- 


rent pendus le 26 juillet, au nombre de sept (78). Konopka 


(78) « On avait donc mis dans celte instruction plus de célérité 
que dans celle des délits trop manifestes des agens de la Russie, » dit 
Ferrand dans son histoire des trois démembrements de la Pologne , où 
il se plaint de l'effervescence populaire, Aprés ce coup de répression ; 
le tribunal révolutionnaire , le 29 septembre, 9.et 17 octobre, publia 
les listes de condamnation des contumaces qu’on pendait en eîMigie. 
Félix Potocki, Xavier Branicki, Sévérin Rzévuski, Georges Vielhorski, 
Antoine Zlotnicki, Adam Moszezenski, Jean Zagurski, Jean .Sucho- 
rzevski, Michel Kobylecki, Jean Svieikovski, François Huleviez, 
Jacob Szmul, Kazimir HRaczinski , Théophile Zaluski , Stanislay 
Bielinski, Florian Drevnovski, Anloine Pulaski, Michel Lopott , 
Hyacinthe Malachovski, Adam Szidlovski, Kazimir Mieczkovski , . 
Gaëtan Mionezinski, Thacée Vlodek, Ignace Lobarzevski, Adam Pod- 
hovski, Kurdvanovski. Ainsi justice a été faite sur plusieurs qui figu- 
rent dans notre relation des événements précédents ; mais quand le tri- 
bunal condamna l’évêque de Lublin Skarszevski, le troisième des évêques 
qui assistérent à la diète. de Grodno, et lorsqu'on allait l’exéculer, puis. 
qu'il était du nembre des détenus, Kosciuszko le grâcia. L'opinion na- 
tionale réprouva toujours cet acte de clémence, et ne voulut pas pardonner 
à Skarszevski, d'avoir manqué à la patrie; même quand il fut primat du 
royaume fzarien -il n’évita pas la-réprobation.—Tous ces événements en 


Pologne ne cessaient d'être incriminés par les ennemis de jacobinisme, 


departicipation à la marche-révolutionnaire! et ne satisfaisaient guére 
les moteurs et les chefs de la révolution en France. Bars résidait loujours 
à Paris, comme représentant de la république insurgée de la Pologne, 
et il éprouvait les reproches et la répugnance de la convention. Après 
la répression de l’exaspération du peuple, du 28 juin, le comité de salut 
public exigea de Bars une réponse catégorique sur ces questions : 
« Si le général Kosciuszko assure d'un côlé théoriquement, qu'il se 
sért des moyens vraiment révolutionnaires pour sauver la Pologne , 
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et quatre autres furent condamnés au bannissement et lon 
intima à ceux qui avaient encore pris part à ces violences 
l'ordre de se rendre au camp, pour y être enrôlés dans divers 
régiments. Cependant la fermentation des esprits était bien 
loin d'être assoupie. Le parti de la cour «et celui des hugo- 
nistes s'incriminaient mutuellement. Au moment où la ca- 
pitale était :assiégée par les Prussiens et les Russes, arriva 
la mort inopinée du primat prince Michel Poniatovski, frère 
du-roi. L'opinion généralement accréditée fut, que cette 
mort avait été précipitée par sa famille, pour lui éviter le 
supplice flétrissant qu'il avait mérité par sa conduite tonte 

_écente. Des soupçons sur les relations ‘de plusieurs in: 
 dividus avec l'ennemi inquiétaient lopinion. L’irritation 
augmentait sensiblement et l'esprit publie se refroidissait. 
Vilno, capital de la Litvanie, fut menacée “d'événements 
semblables à ceux qui se passaient à Varsovie, mais le dis- 
cours de Michel Oginski, solennellement improvisé devant le 


peuple , :ealma l'effervescence, sans cependant l’apaiser 
entièrement. 


439, Varsovie assiégée; défense de Vilno. 1794. 


Peu de temps après l'arrivé de Kosciuszko à Varsovie, 
le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume II, s’en rapprocha à 
la tête de 50,000 hommes; et secouru par 9,000 Russes, il 
ouvrit, le 13 juillet, le siége de la capitale. L'insurrection 
se trouvant ainsi menacée sur le point le plus important, 
on ne pouvait diviser les forces, bien qu’elles fussent sou- 


comment se fait-il, qu'en pratique, il agisse différemment ? Comment 
se fait-il _ qu’il ménage et reconnaisse, lui, dictateur, pour souverain ; 
le traître Stanislav-Auguste ? qu'il sévisse impitoyablement contre ceux 
qui, allant étre fusillés pour la journée du 28 juin, ne se cachaient 
point et répondaient avec calme qu'ils avaient cru servir les intérêts 
de la patrie en assommant les vérilables coupables ? qu’il craigne d'af- 
franchir spoutanément les paysans, voulant ménager les intérêts et 
les priviléges abusifs de la noblessse ? qu’il ménage enfin la perfide 
Autriche, qui est en guerre avec nous ? » Bars, confus, se tut, car il 
n ‘osait excuser des faits trop notoires, 
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tenues par l'énergie des habitants de la ville. Cependant 
la Litvanie réclamait impérieusement des renforts, et le 
généralissime promettait de lui en envoyer. Il rappela pro- 
visoirement auprès de lui le général lasinski et envoya à sa 
place, pour commandant en chef, Michel Vielhorski, homme 
d’un caractère réservé, qui parul tellement effrayé de l’état 
desespéré où se trouvait l’armée peu nombreuse de Litva- 
nie, qu’au lieu d'agir énergiquement, il préféra la tempori- 
sation et mème la retraite. La ville de Vilno en ressentit 
les effets dans les journées des 19 et 20 juillet, lorsqu'elle 
fut assiégée et assaillie par 10,000 Russes, commandés par 
Knorring, qui avait sous ses ordres d’autres généraux. La 
garnison polonaise ne consistait qu’en 250 hommes, mais le 
dévouement des habitants de Vilno, se joignit à cette poignée 
et triompha, quoique les Russes fussent déjà entrés dans la 
ville, et qu'ils se battissent dans les rues. La présence d’es- 
prit de Hornovski, le courage et l’intrépidité héroïque de 
Georges Grabovski, résistèrent pendant deux jours consé- 
cutifs aux attaques réitérées et sur différents points, de 
forces infiniment supérieures. Les Russes furent contraints 
de se retirer. Vielhorski, avec toute sa force, campait à 
Voronoy, à quelques lieues de cette scène belliqueuse et ce 
ne fut qu'après une longue hésitation qu’il consentit à se 
rapprocher de Vilno. La capitale de Litvanie fut donc sauvée 


pour cette fois (79). 


(79) Il est vraiment incroyable jusqu'à quel point ces deux officiers 
Hornovski et Grabovski surent se multiplier dans ces journées où Vilno 
fut attaqué sur plusieurs points, où il fallait tantôt se ranger hors de 
la ville , tantôt défendre les portes , les remparts, les rues et les maisons 
de la ville. Parmi ses anciennes portes, Vilno en compte une, qu'on 
nomme Ostra-bama, la porte-pointue (quoiqu'elle soit construite en 
forme de tour aplalie et crénelée). Au-dessus de cette porte, il y 
a une chapelle consacrée miraculeuse à la sainte Vierge et confiée aux 
soins des religieux Carmes-Chaussés. Dans ces journées , ces religieux 
et plusieurs citoyens s’y introduisirent pour défendre celte importante 
place et empêcher l'entrée de l'ennemi dans la ville; ils occupérent 
outes les ouvertures de la tour, d'où ils pointaient les officiers russes 
dont les régiments se portérent plusieurs fois vers la porte pour entrer 
dans la ville. C’est ainsi que périt le général Déiov, alteint de la balle 
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10. Vilno succombe, 1794 


Cependant, une nouvelle attaque des Russes était d'au- 
tant plus à redoutér que leurs forces augmentaient journel- 
jement. Une diversion heureuse en Samogitie et en Kur- 
lende, soutenue par Vavrzecki et Giedroïc, l'expédition de 
Michel Oginski en Semigale, jusqu'à Duneburg, et celle 
d'Etienne Grabovski du côté de Minsk tinrent quelque 
temps l’armée russe en échec et ralentirent ses mouve- 
ments : mais ces actions brillantes ne purent suflire con- 
tre les forces trop supérieures de l'ennemi. L'entrée des 
_ Russes à Vilno, le 142 août, amena la retraite de la petite 
armée polonaise de Litvanie; tous les mouvements de l’insur- 
rection Litvanienne furent resserrés dans les environs de 
Grodno et de Kovno. 


141, Insurrection de la grande Pologne; Varsovie délivrée, 
1794. 


A Varsovie, la résistance opiniâtre des Polonais triompha 
des efforts inutiles du roi de Prusse, qui désespérait de 
pouvoir s'emparer de cette capitale. Frédéric-Guillaume II 
attendait avec anxiété de nouveaux renforts en canons de 
gros calibre, en munitions, qui devaient lui arriver de 
Grudziondz, par la Vistule. Ces secours alarmaient juste- 


de Kossobudzki. Plusieurs fois les Russes furent repoussés par le peuple 
et par les canons qu’on avait placés au fond de la rue. Il arriva une 
fois, que celte position se trouva dégarnie de défenseurs; il n'y avait 
que les tirailleurs de la tour qui continuaient à faire leur compte ordi- 
naire des officiers des assaillants ; les Russes franchirent enfin cet 
* obstacle terrible, traversérent la porte et entrant dans la ville s’ayan- 
çaient à grands pas, lorsqu'un homme du peuple, nommé Czarnobacki, 
sortant d'un petit cabaret situé au fond de la rue et voyant l'ennemi 
s'approcher, rentre dans le même cabaret el saisissant un tison ardent 
le pose sur la lumière du canon qui restait encore chargé. Le coup part, 
fait un grand ravage dans les rangs serrés de l'ennemi, jelte une 
épouvante plus grande encore et le décide à prendre la fuite. La ville 
s'est vue sauvée. 
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ment la ville de Varsovie, mais dans une position aussi 


‘périlleuse, un événement de la plus haute importance ar- 


riva tout inopinément. Denis Mnievski, castellan de Kuiavie, 
à la tête de 30 hommes seulement, eut le courage de tom- 
ber sur la garnison prussienne, à Brzesc-Kuiavski et la 
désarma ; l’heureuse issue de cette première tentative en 
insinua d’autres. Les volontaires accouraient se ranger 
sous ses drapeaux, il parvint aussi à s’emparer des bar- 
ques prussiennes chargées de munitions et de canons de 
gros calibre destinés à l’armée royale qui assiégeait Var- 
sovie, et les fit couler à fond. Il se défendit valeureuse- 
ment contre le général Schvérin et le colonel Sekuly qui 
furent détachés de l’armée royale pour le combattre. 
Sekuly, signala ses marches par les barbaries les plus ré- 
voltantes. Cependant l'insurrection de la grande Pologne 
devint générale. Celle de Koscian qui éclata le 22 août, sous 
le commandement de Niemoïovski fit des progrès rapides, 
Le roi de Prusse se vit par cette diversion obligé de lever 
le siége de Varsovie, dans la nuit du 6 au 7 septembre; 
il se retira avec toute son armée; l’armée russe sous les 
ordres de Fersen en fit autant et les généraux Dombrovski 
et Madalinski furent envoyés au secours des habitants de la 
grande Pologne, sur lesquels toutes Les forces prussiennes 
allaient tomber. 


142. L’Autriche se déclare contre la Pologne, progrès 
de Souvarof, 1794. 


Avant que le roi de Prusse fut arrivé près de Varsovie, 
son ministre Lucchésini travaillait déjà à décider l'Autriche 
contre la Pologne. De nouveaux avantages tirés du démembre- 
ment souriaientau cabinet de Vienne qui ne voulait plus être 
négligé dans cette nouvelle spoliation.Son ministre à Varso- 
vie, de Caché, quitta la capitale le 3 juillet, et les armées de 
cette puissance, sous les ordres du général d’Arnoncourt: 
envahirentla terre de Chelm et une partie de la Volynie, sous 
prétexte d'assurer la tranquillité des frontières des états 
de l’Autriche. L'armée polonaise ne pouvait pas opposer de 
résistance de ce côté, car il fallait surveiller les mouve- 
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ments des troupes russes, commandées par Derfelden, et 
plus tard, ceux d’une nouvelle armée conduite par le gé- 
néral Souvarof, et formant 20,000 hommes de troupes ré- 
gulières et bien disciplinées. Le 17 et le 18 septembre, le 
général Charles Sierakovski, à la tête d'un petit corps, se 
maintint dans sa position près de Krupezicé, contre des 
forces infiniment supérieures; ce combat terrible coûta aux 
Russes à peu près 5,000 hommes (80). Mais ne pouvant se 
flatter de soutenir aussi heureusement une autre attaque, 
le général polonais se replia sur Brzesc-Litevski. L’inexpé- 
rience de quelques commandants placés sous ses ordres, 
fut cause que les Russes passèrent rapidement la rivière 
du Bug. Dans un engagement qui eut lieu immédiatement 
après, près de Terespol,les Polonais, perdirent leur artillerie, 

beaucoup de monde et durent se retirer. 


be 143. Défaite de Maciciovicé, 1794. 


Dans cette alternative, Kosciuszko quitta Varsovie pour 
se réunir à Sierakovski et combattre Souvarof. Mais Adam 
Poninski (ex-nonce et fils de l’ancien maréchal de la diète) 
- posté sur la Vistule, n'avait pas fermé le passage de la 
Vistule a u général Fersen, qui sortait du palatinat de 
Sandomir dans le but de réjoindre le général Souvarov. 
Pour traverser ce projet Kosciuszko tourna sa marche et 
prit position à à Macieiovicé, mais il n’osa pas engager un com- 
bat avantque ses autres détachements fussent réunis; Fersen 
s'empressa au contraire de le chercher, et les deux armées 
en vinrent aux mains le 10 octobre 1794. Poninski, campé 
à quelques lieues près de Zéléchoy n’arriva point;  l’iné- 
galité des forces et la fortune du combat entrainèrent les 
Polonais à leur perte. Kosciuszko, Kniazieviez, Sierakovski, 
Kaminski, Kopec, Fiszer, Seidlitz, Niemcevicz sont faits 
* prisonniers ; Jean Krzicki périt. Cette journée fut la der- 
nière € de la Pologne. 


.(80) Souvarof se lenait pour vainqueur dans l'affaire de Krupezicé, 
mais il avoua qu’une seconde victoire semblable détruirait son 
armée. Les autres généraux russes, qui étaient dans cette affaire meur- 
triére, répétaient qu'on ne pouvait concevoir combien de monde ils 

avaient perdu. (Mémoires manuscrits de Zienovicz). 
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14h. Désorganisalion, abattement, 1794. 


Il restait encore environ 30,000 hommes de troupes natio- 
nales, tant anciennes que des nouvelles levées, forces assez 
respectables, mais ces troupes manquaient de vêtements et 
de magasins, leur esprit fléchissait sous le poids des revers 
et des fatigues. Maintenant que les malheurs venaient fondre 
de tous côtés, elles devaient se concentrer autour de la capi- 
tale. Les généraux Giedroïc et Mokronoski amenèrent leurs 
Corps délabrés de la Litvanie, tandis que le général Dom- 
brovski ramenait le sien de la grande Pologne. Le manque 
de vivres se faisait sentir de la manière la plus impérieuse 
et Le pays à l’entour de la capitale, dévasté par la guerre ne 
pouvait plus fournir les secours nécessaires. Kollontaï pro- 
posa pour chef de la nation (en remplacement de Kosciuszko) 
Thomas Vavrzecki, siégeant dans le conseil suprême, peu 
connu et ne possédant même aucuns talents militaires. On 
l'avait cependant élevé à ce poste éminent d’après l'avis 
donné par un homme énergique. Dans desconjonctures aussi 
difficiles, plusieurs projets furent agités, mais chacun d’eux 
ne put que présenter des résultats sinistres. Si les pertes 
successives étaient d’une conséquence terrible, l'abattement 
universel de lesprit national et de la force morale, après le 
désastre de Macieiovicé, était encore plus funeste. La discorde 
leva plus que jamais la tête. Les partis se faisaient des 
reproches, récriminaient, sans qu'aucun d’entre eux eût 
le courage d'entreprendre quelque coup décisif. Un seul 
d’entre eux, toujours contraire à l’insurrection, se déchat- 
nait en calomnies, en diffamations, la crédulité y donnait 
toute son attention et ne voyait qu’une longue suite de trahi- 
sons là où manquaient les forces matérielles et morales. Les 
patriotes, dans cette perplexité, lorsqu'une triste fin et une 
chute inévitable se présentaient seuls à leur imagination 
et à leur dévouement, ne se repentaient point de leur entre- 
prise, ils ne déploraient pas les sacrifices qu’ils avaient faits, 
et sans s’abandonner au désespoir ou à une désolation 
pusillanime, ils attendaient le dernier dénouement avec 
résignation. 


# 
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4 5: Prise de Praga; capitulation de Varsovie; dissolution, 1794. 
Fe téustuer après avoir effectué la jonction de toutes les 
x" D —- russes, s’approcha à la tête de 40,000-combattants 
du faubourg de Praga, couvert de faibles retranchements 
élevés à la hâteet défendus par 8,000 hommes d'infanterie et 
Los 2,000 de cavalerie, sous les ordres du général Zaïoncezek. Le 
4 este de l’armée polonaise était obligé de couvrir la capitale 
contre les autres troupes russes réunies aux prussiens etde 
chercher des vivres pour ravitailler Varsovie. En attendant, 
1. : Souvarof tenta une attaque contre le faubourg de Praga, et 
dans la nuit du 3 au 4 novembre, les Russes franchirent les 
ne toute résistance devint alors impossible (81). 
 flarmilieu du carnage, les généraux Jacques Iasinski, Paul 
_Grabovski et lé colonel Jean Korsak, trouvèrent la mort des 
__ braves, Un régiment composé exclusivement d'Israélites du 
_ culte de Moïse, se distingua vaillamment dans ce jour mal- 
heureux; les débris de la garnison se retirèrent à Varsovie, 
le pont fut brûlé et Praga abandonnée à son fatal destin. 
_& wavarof commanda le massacre, et quinze mille habitants 
4 ire nt passés au fil de l’épée. Hommes, femmes, vieillards, 
| ints, tout fut égorgé; les enfants, arrachés des mamelles 
de leurs s mères et lancés sur les piques des Kozaks, les vio- 
lences, les cruautés de la soldatesque effrénée signalèrent 
_ ho riblement cette boucherie atroce. Varsovie capitula le 8 
_ novembre. Kollontaï partit un des premiers. Après lui les 
membres du conseil suprème, enfin l’armée nationaleévacua 
Ja ville. Souvarof y fit son entrée. Dès-lors les symptômes de 
= la dissolution se manifestèrent sur tous les points ; la saison 
‘avancé » aggrava la situation de l’armée ; les chevaux tom- 
baie t d’inanition; plusieurs officiers licenciaient leurs déta- 
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D Der cria à la trahison. Le fait est que Zaïonczek n'eut pas de 

nheur , ni prés de Chelm, ni à Praga. La vocation militaire était son 

de salaire. Il était du parti hugoniste et adversaire de Kosciuszko. 

Ju  Aadiser. il publia depuis un livre sous ce titre : Histoire de 

RAF in par un témoin oculaire. A la fin sa vocation fut récom- 
pensée par la Russie, lorsque l’empereur Alexandre le Gt vice-roi de la 


Pologne tzarienne, 
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chements et les laissaient se disperser. Les . généraux 
Giedroïc et Niesioloyski se distinguèrent par leur contenance 
inébranlable. Dombrovski inventait différents plans sans 


pouvoir les réaliser. La retraite sans but devenait tous les 


jours plus déplorable. Le général russe Denissov, expédié à La 


poursuite de l’armée polonaise, l’atteignit près de Radoszice, : 


et proposa un arrangement d’après lequel, le 10 novembre 
1794, elle mit bas les armes. Madalinski fut contraint d'en 
faire autant près de Konskie, en donnant congé à ses soldats 
il leur recommanda de se tenir prèts au premier appel. 
Ignace Potocki , Thadée Mostovski, Ignace Zakrzeyski , 
Thomas Vavrzecki, André Kapostas, Jean Kilinski, furent 
transportés comme prisonniers à Pétersbourg, au mépris de 
la capitulation qui garantissait leur liberté individuelle (82). 
Hugues Kollontaï, Joseph Zaïonczek, Stanislay Potocki, 
François Dmochovski, Onufre Kopezinski et plusieurs autres 
furent saisis et emprisonnés par l'Autriche. Antoine Mada- 
linski, Georges Grabovski, Gielgud, Niemoïovskiet les autres, 
échurent en partage au roi de Prusse et furent enfermés 
dans des forteresses prussiennes. Tous les patriotes enfin, 
furent soumis à une enquête et traités comme rebelles. 
L’Autriche même, avec laquelle les Polonais n'avaient eu 
aucun démèêlé, les considérait comme tels. Ceux qui cher- 
chèrent leur salut dans l’émigration , évitèrent person- 
nellement les chicanes et les outrages, mais déclarés per- 
turbateurs, ils furent condamnés par défaut, et leurs biens 
confisqués. 


XI. Conclusion. 


146. Comparaison de deux époquesturbulentes sous le rapport 
de l’activité nationale. | 


La troisième et la dernière période du règne de Stanislav- 
Auguste, comprenant un espace de six ans, avait commencé 


(82) La capitulation de la capitale, proposée par les Polonais, portait 
que la ville serait remise, si l'on promettait aux habitants la garantie 
des personnes et des biens. Souvarof, en l'accordant, ajouta : il y a un 
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comme la première par des efforts d'amélioration dans l’état, 
par la réforme de la république, d’où était venue la guerre 
. de l'indépendance terminée par un partage. Néanmoins, 
la différence entre ces deux périodes est bien grande. Pen- 
dant l'élection, un très-petit nombre d'hommes de distine- 
tion entreprit la tâche de la réforme, et l’on pensait 
qu’elle ne pouvait plus être effectuée sans un appui étran- 
ger; dans la diète de quatre ans, tous les représentants de 
la république y donnèrent leur assentiment et leurs soins, 
la nation sy prêta sans contradiction, il ne fallut plus 
recourir à l’aide de l'étranger pour rétablir cette œuvre. 
Dans la première période des mécontentements sans nom- 
bre, des confédérations contraires formées et dirigées par 
l'influence étrangère, troublant toute la Pologne et toute 
Ja Litvanie, mirent obstacle aux décisions législatives et 
réussirent à les écarter; dans la dernière période, à peine 
se trouva-t-il quelques hommes obstinés, qui, pour renver- 
ser la législation de la diète constituante, reclamèrent 
l'intervention étrangère et attirèrent des forces ennemies , 
auxquelles la nation ne putrésister. L'édifice ruiné de ladiète 
constituante engloutit sous ses décombres, l'existence poli- 
tique de la Pologne. Dans la dernière guerre de l’indépen- 
dance, non-seulement la noblesse, comine dans la confé- 
dération de Bar, mais encore les bourgeois, les paysans et 
l'armée coopéraient d’un accord unanime à la défense de 
leur commune patrie. Les confédérés de Bar, ayant une 
seule puissance à combattre, trouvèrent quelqu’appui au 
dehors et des événements favorables les secondèrent avant 
que le sort se déclarât contre eux; dans la guerre de 1792 
et dans l'insurrection, le pays diminué par le morcellement 
| précédent offrait moins de ressources pour l’action, aucun 
secours étranger n'arrivait, tandis que toutesles puissan- 
ces voisines liguées contre la république complotaient et 


“autre s tnibte que vous oubliez : c'est l'oubli du passé ; je l'accorde 
aussi. (Ferrand , hist. des trois démembr. XIV). Le vainqueur san- 
guinaire pensait ainsi : mais sa maîlresse magnanime était d'un 
autre avis. 
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déployaient des forces majeures. Cépendant ces forces redou- 
tables et le triste avenir qui se présentait d'avance, ne 
purent détourner les Polonais de remplir le devoir le plus 
sacré que la patrie leur imposât. Ils déclarèrent à la face 
du monde entier que malgré sa décadence, la nation sortie 
d'une longue apathie, revivait et se préparait à une activité 
plus générale, plus unanime et plus vigoureuse. Ils prou- 
vèrent que la régénération avait semé ses germes au mo- 
ment du déclin et de la chute. 


147. Progrès social, 


La nation polonaise était composée comme les autres peu- 
ples d'Europe, de différentes classes qui se distinguaient 
moins par la langue que par leurs prérogatives. Une seule 
classe formait la république et proclamait les hauts prin- 
cipes de la liberté, de l'égalité et de la souveraineté du 
peuple; les autres en étaient exclues comme inférieures, 
ou Croupissaient dans une servitude humiliante. Ordinai- 
rement c'est sur la classe prédominante qu'en premier 
lieu l'histoire porte ses regards. On trouve dans cette classe, 
au commencement du règne de Stanislav- Auguste, la dé- 
sorganisation, l’affaiblissement et l'engourdissement, suites 
de la dépravation du sentiment moral. Les hommes de 
capacité et les gens instruits par différentes vues et divers 
intérêts, se mirent en campagne, pour briller, pour pro- 
fiter de l’impuissance des autres, pour se dévouer à leurs 
convictions. L’égoïsme aristocratique voulut se faire valoir 
et mettant en avant le principe monarchique, il chercha 
à établir des prérogatives exceptionnelles et ses priviléges 
au détriment des principes de la république. La conscience 
civique s’efforçca d'élever la liberté et l'indépendance sur 
des bases nationales. Au cri de ses tentatives, toutes les 
classes se réveillèrent et la vue de la scène qui allait s’ou- 
vrir à leurs yeux, les émut profondément. La noblesse 
courut sauver ses priviléges menacés; les dissidents, les 
bourgeois reclamèrent successivement leurs droits; l’hu- 
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manité parla dans l'intérôt des classes asservies et voulut 
défendre leur cause. Tant d'éléments sociaux, agités dans 
+ les derniers trente ans du dépérissement de la république, 
se heurtaient et se compliquaient en se multipliant. L’en” 
_ nemi étranger ne négligea pas d’en profiter, et se servit 
de toutes les corruptions que l’ancienne dépravation et 
l'ancien abrutisseïnent pouvaient lui offrir. Ce qu’il y à de 
plus dangereux pour l'existence de l’état, c’est que ses ré- 
volutions se consomment sous l'influence de perfides étran- 
gers. La Pologne en est un exemple instructif. Malheu- 
reusement pouf elle, dans le progrès qu'elle faisait, à 
mesure que l'esprit national commençait à agir avet plus 
d'indépendance, l'ennemi extérieur devenait plus rédouta- 
ble, plus avare, plus acharné, plus nombreux, mieux 
concerté et d’indignes Polonais,consommaient leurs trabisons 
avec plus d’insolence et d’effronterie. Lorsqu'on réfléchit 
sur la marche du progrès, on remarque que les éléments 
discordants se faisaient des concessions mutuelles; et se 
rapprochaient entre eux, pour faire avancer l'amélioration 
sociale, et pour faire cause commune contre l'enneïni ex- 
térieur. L’aristocratie parvenait à établir l'hérédité du 
trône, sa courtoisie, ses honneurs, ses titres, ses décora- 
tions, et à empêcher toutes les classes de prendre part à des 
distinctions particulières, et elle s'enorgueillissait de plu- 
sieurs de ces acquisitions sur la tombe de sa patrie. La 
noblesse allait sauver sa souveraineté et ses prérogatives 
civiques, en cédant à l’orgueil de laristocratie les vanités 
dangereuses de la corruption, mais elle ouvrait ses bras fra- 
ternels aux classes autrefois désavouées, elle s'imposait les 
charges qui étaient communes à tous les habitants, et ne 
reculait point devant le danger que sa patrie courait. Les 
dissidents qui recouvraient leurs droits à l’époque où rien 
ne se décidait sans l'intervention des étrangers, cessèrent 
d'être le point d'appui de l'ennemi extérieur, dès qu'ils 
entrèrent dans les rangs des citoyens. Les bourgeois furent 
affiliés à l'unité de la république, indépendamment de toute 
intervention par l’assentiment cordial de la classe domi- 
nante, et la république a éprouvé quelle force elle avait 
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acquise par cette modique extension de ses principes. Quelle 
force ne devait-elle done pas trouver, si elle avait réussi 


à animer et à relever la classe la plus nombreuse et la 


plus laborieuse. Danscette marche progressive, elle succom- 
ba, mais elle dévoila ses facultés croissantes et révéla sa 
future renaissance. 


148, Démembrement définitif, 1795, — 1796, 


3 


Les trois puissances spoliatrices entamèrent entre elles 
des négociations sur le troisième et dérnier partage de la 
Pologne, et l’année suivante, il fut arrangé d’un commun 
accord. Avant de le consommer, on s’empara du mobilier 
de la république. Les insignes royaux, les archives et les 
joyaux du trésor, qui se trouvaient toujours déposés à Kra- 
kovie, furent emportés par les Prussiens. Les archives et les 
actes publics conservés à Varsovie, ainsi que la biblio- 
thèque publique de Zaluski, devenue propriété nationale, 
furent transportés à Pétersbourg. Plus tard les trois cours 
partagèrent les archives, respectivement aux portions de la 
république qui leur échurent. La bibliothèque occupa un 
édifice spécial et porta le nom de bibliothèque impériale. 


En 1795, le roi Stanislay-Auguste reçut de Pétershourg 


l'ordre d'aller à Grodno, où, après avoir, le 9 janvier, quitté 
Varsovie pour toujours, le 25 novembre de la même an- 
née, anniversaire de son couronnement, il signa son abdi- 
cation, et le prince Repnine s’arrangea de manière que 
l'acte d’abdication parvint à Catherine II le jour de la 
fête de son nom, et lui fut remis comme un bouquet ou un 
présent. Le 26 avril, la Kurlande fut annexée à la Russie, 
et par un oukaz du 25 décembre, toute la Litvanie fut in- 
corporée à l'empire. Enfin, après de longs préliminaires, en 
1796, les cours co-partageantes se mirent respectivement 
en possession de leurs portions. Les Autrichiens entrèrent 
à Krakovie, le 8 janvier, et le 9 du même mois, les Prus- 
siens à Varsovie. La Pilica, la Vistule et le Bug, formè- 
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ent la frontière de l'Autriche; le Niemen, et une ligne 
de démarcation jusqu'au Bug, séparèrent la Prusse de la 
Russie, de sorte que Niemirov, situé sur le Bug, devint le 
point de réunion du partage des trois cours, de Berlin, de 
‘Vienne et de Pétersbourg. La première eut 697 milles car- 
_rés, la seconde 834, et la troisième 2183 milles (83). 


149. Stanislav-Auguste malheureux comme tous les 
| Polonais. 


| Slanislav-Auguste Poniatovski, appelé en 1797, de Grodno 
à à Pétersbourg, sy transporta pour y terminer ses tristes 
jours, dans une humiliante opuience. Il avait joué un rôle 
bien important dans les fastes de la Pologne, car il avait été 
présent à tous les événements, avait signé tous les actes et 
scellé tous les malheurs du pays. Pendant tout son règne de 
trente ans, il fut dans une position gênante, difficile, pénible, 
analogue à celle de la nation et de chaque citoyen en parti- 
 culier, il en était affecté comme la nation entière et chaque 


. Polonais individuellement , et il souffrait de même des 





contrariété sfâcheuses, des adversités affligeantes qui acca- 
blaïent la Pologne, Il souhaitait autant de bien à sa patrie, 
que les meilleurs, les plus vertueux citoyens, et que ceux 
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1 (83) dus débattait entre Vienne et Berlin pour quelques lambeaux 
a de ter ritoire altenant au palatinat de Krakovie, et la convention conclue 
' 16 urg, le 24 octubre 1795, entre les ministres de Prusse 
“bd'Aüiriche, ne put même terminer celte difficulté : la Prusse 
_ réndait à l'Autriche la ville de Krakovie; celle-ci renonçait à une 
portion de terrain que lui avait assurée la déclaration du 3 janvier 
“et la cédait à la Prusse : mais, quant aux limites du palatinat de 
|  Krakovie, tout ce dont on put convenir , ce fut qu'elles seraient réglées 
sous la médiation et l'arbitrage de la Russie. Ce dernier arrangement 
tint encore prés d'un an et ne fut terminé que le 21 octobre 1796. 
(Ferrand, hist. des trois démembr. XEV), Il est bien d'observer l’ély- 
 mologie slavonne de Niemirov, où louchaient les frontiéres de tous les 
trois co-parlageants : « Elle veut dire, lieu de discorde , lieu privé 
de la paix, n’'offrant ni sécurité, ni garantie. » 
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qui, par leur aveuglement, leur opiniâtre entêtement et leur 
dépravation se séparaient avec leurs vues et leurs intérêts 
particuliers, et trahissaient la cause générale. Sensible aux 
malheurs de la république, il partagea la douleur des vrais 
patriotes, et de ceux qui ayant livré le pays aux étrangers, 
déploraient ensuite leur erreur et se montraient désolés de 
la perte de leur patrie, mais qui s’inquiétaient pourtant du 
sort qui les attendait, si elle eût été sauvée. Toute la na- 
tion était malheureuse, le roi devait être comme elle. Le 
sort du pays entier, comme de chacun de ses membres, était 
digne de compassion, celui du roi l’était aussi. Mais un bon 
citoyen, fidèle aux devoirs que la patrie impose, et libre de 
tout reproche parce qu’il suivit toujours la route de la vertu, 
trouve partout un vif intérêt et une émotion sympathique; 
celui qui ne s’est point conduit ainsi et qui n’a agi que 
poussé par le vice qui le domine, n’excite qu’une misérable 
pitié 


150. Différentes opinions sur Stanislav-Auguste. 


Ceux qui observaient Stanislav-Augüste dans une certaine 
intimité, surtout les employés de son cabinet et de sa cour; 
ceux qui avaient gagné ses bonnes grâces, qu’avaient honorés 
ses bienfaits, ou qui avaient eu occasion de disserter avec 
lui sur les arts et les sciences, enfin ceux dont te sort dépen_ 
dait du roi lui-même, et qui étaient liés avec lui par des 
rapports particuliers, admiraient la bonté du roi, et van- 
taient son habileté dans la politique. Les personnes qui 
siégeaient avec lui, dans les assemblées publiques, qui 
délibéraient avec lui dans les conseils, ainsi que ceux qui 
exposaient leur vie en défendant leur patrie, n'étaient pas 
äu même avis. On pouvait remarquer dans toutes les classes 
de la nation un profond respect pour la dignité royale, mais 
en même temps un sentiment de mépris pour la personne 
qui en était alors revètue. Beaucoup de citoyens étaient 
animés contre lui de dédain et de haine; ils le détestaient 
dans leur indignation, ils le considéraient commeun miséra- 
ble, un lâche, un traitre. Ces dispositions, ne provenaient 
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nullement d'intérêts particuliers ou personnels, mais de 
l'intérêt public qui occupait constamment tous les esprits. 
L'histoire cherche toujours les causes des événements passés, 
elle observe les incidents et juge les conséquences et les résul- 
_ fats, sans jamais faire de conjectures sur ce qui serait 
; advenu, si l’on eut agi autrement. Si l’on admet pourtant 
des réflexions conjecturales ou présupposéessur le sort de la 
Pologne, il est impossible d'en tirer d’heureux présages. 
Il fallait s'attendre, ou à un joug, ou à la destruction et à 
la mort. Si la nation avait suivi une autre marche, si le 
roi avait agi différemment, sans doute les mêmes événements 
ne seraient point arrivés, mais l’issue n’eût pas été moins 
sinistre. Dans cette perplexité, l’homme qui suit le chemin 
tracé par la vertu civique, sans réfléchir sur les conséquences, 
west point responsable des événements devant l’histoire, 
il sera sans reproche. Il n’en est pas de même de celui qui, 
considérant exclusivement les résultats, s'écarte, pour y 
parvenir, de la ligne directe de ses devoirs, prenant, pour 
atteindre son but, un chemin détourné et vicieux; un tel 
homme, lorsqu'il manque le but qu'il s'était proposé, lors- 
que le succès ne couronne pas ses démarches, est soumis à 
- la grave responsabilité de toutes les conséquences funestes 
dont il est l’auteur. 


Le “. à 151. Méta et politique de Stanislav-Auguste, 


| Sunisas-Aents considéré dans sa vie privée, était en 
un bon seigneur et un homme excellent. Humain et 

ux envers tout le monde, lorsqu'il n’y avait rien à 

L ter: Mais si quelque embarras le contrariait, alors il 
abandonnait et oubliait l'homme le plus digne et le plus 
attaché à sa personne. Il était patient et d’un caractère 
extrêmement doux : aussi le voyait-on consentir à tout, ne 
Sachant déployer aucune énergie pour braver et dominer 
les adversités, pour s'opposer aux agressions et aux atten- 

_ Hats; il ne prenait de décision fixe et arrêtée que lorsqu'il 
donnait son adhésion aux accidents préjudiciables à lui- 
même et à la nation. Comme il pardonnait toujours les 
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offenses qui lui étaient personnelles; il en agissait de mème 


envers ceux qui outrageaient l’état, et supportait toutes les 


mortifications, toutes les humiliations et toutes les avanies. 


Doué de la sensibilité des cœurs faibles, il pleurait sur les 
malheurs de la république et quant il lui fallait faire des 


manifestations publiques, il se répandait dans ses haran- 


gues en plaintes douloureuses et larmoyantes; et aussi ïl ne 


manquait jamais d’y verser l'expression de sa tendre et tou- 
chante reconnaissance envers l’impératrice, sa bienfaitrice: 


C'était un homme plein de connaissances et de science, 


aussi habile orateur que bon poltique. Placé sur le trône 
par une intervention étrangère, il ne vit en politique sa 
sûreté et celle de la république que sous l'influence de la 


souveraine qui l'avait élevé à une si haute dignité: Si par 
faiblesse ou par suite de quelque condescendance politique, 


il s'écartait par moments de cette voie, il y retournait aussi 
souvent qu’il le pouvait. Politique habile, il connaissait par- 
faitement, comme tout autre Polonais, la position dange- 
reuse de la Pologne et prévoyait tous les événements. qui 
devaient arriver, mais il s’'abusait en croyant que les moyens 
dont il se servait continuellement, seraient toujours efficaces, 
et que la voie qu’il suivait serait sans terme. Il connaissait 


tous les besoins et tous les sentiment, du pays, mais il ne 


sentait pas que la nation ne pouvant supporter aucun joug, 
devait chercher l'indépendance ou la mort. Marchant sur la 
voie qu'il s'était tracée en habile politique, il s’associa à 
chaque confédération, mais il ne s’associa jamais à ceux 
qui prenaient les armes pour défendre l'indépendance du 


114 


événements extérieurs, en se fiant sur une politique et sur. 


des traité: qui ne méritaient aucune foi et devaient i inspirer 
une juste méfiance, le roi le fut aussi, lorsqu'il crut jouir 
toujours de la protection éternelle et des bonnes grâces 


inépuisables de Catherine IL. Enfin, la nation et le roi ne 


se comprirent point et en se dirigeant sur des chemins 


opposés, éprouvèrent des méprises réciproques. La nation ne. 


pouvait croupir dans l’abaissementet lhumiliation, nioublier 
son indépendance et sa liberté : le roi, de son côté, manquait 
d'âme pour se soustraire au joug honteux qu’il s'était rési- 
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gné à supporter avec humiliation et sans murmurer. Il finit 
ses jours à Pélersbourg, le 12 février de l’année 1798, à l’âge 
de 66 ans (84). 


(84) Le séjour de Stanislay-Auguste à Pétersbourg devait être bien 
triste, surtout, lorsqu'on considère que c'était sous le régne de Paul. 
Masson nous donne une anecdote à ce sujet. « À une cérémonie de 
cour, dit-il, où Paul se plaît à se pavaner, sceptre en main, couronne en 
tête et manteau impérial sur le dos, Stanislav, qui le suivait, accablé 
de vieillesse et de lassitude , fut forcé de s'asseoir dans un coin, tandis 
que Paul se faisait baiser la main par 3 ou 400 esclaves de cour. Il 
s'aperçut que le vieux roi s'était assis pendant cette cérémonie et lui 
envoya un aide-de-camp pour lui ordonner de se tenir debout. » 
(t. IL, nn Masson décrit les réglements de Paul , concernant les 
» catholiques à Pétersbourg (p. 220, 221), puis il dit : « Paul ft inbumer 
dans la méme église le corps du malheureux roi de Pologne. Il vint 

éme examiner le catafalque et les préparatifs de la pompe funébre. 
Untapissier, occupé de la décoration des voûtes, était au haut d'une 
échelle, en veste et en pantalon, pour travailler plus commodément. 
Paul apprenant que c’élait un Français nommé Leroux, lui ordonna 
de descendre et lui fit donner à l'instant la bastonnade au milieu de 
l'église (p. 224). » — A cette ancedote que Masson nous a conservée, 
nous en ajouterons quelques autres plus plaisantes qui se passèrent à 
l'occasion des obsèques de Stanislav-Auguste. L'empereur Paul voulut 
_l'ensevelir avec une pompe royale. Comme Stlanislav-Auguste était 
unex-roi qui avait abdiqué sa couronne, l'empereur Paul trouva d'abord 
convenable de le réinstaller sur son trône ; à cet effet, il fit vélir les 
dépouillés mortelles d’un manteau royal, et lui-méme plaça une 
couronne sur la tête du défunt , de cette manière, il le restitua sur le 
trône et le recouronna roi, comme les Russes dans leur rite, rebaplisent 
les cadavres des non-orthodoxes avant de les ensevelir dans leurs cime- 
tiéres. Aprés cette premiére cérémonie les Polonais présents et les Russes 
de la cour düûrent baiser la main royale, Le corps resla quelque 
temps déposé dans le palais où les cérémonies religieuses commencèrent. 
Ayant demandé quelles étaient celles pratiquées à la mort des rois 
Bourbons en France, Paul apprit qu’il était de droit que la famille 
royale partagea certains services ecclésiastiques avec les prêtres. 
Il voulut les connaître pour rendre personnellement ce témoignage 
de respect au roi son frère, sans blesser toutefois l'orthodoxie russe, 
Par conséquent, lui et les deux grands-ducs ses fils, Alexandre et Cons- 
tantin, avec les prétres catholiques, encensérent et aspergérent d'eau 














*naoteenst . faire à l'archevêque 
de c et une mître archi-épiscopale 
méme le e dessin, et, d’après ses ordres: 

au lieu de la croix, son chiffre : 


couverte de cette mitre potencée, a er 


comme un grenadier impérial, à la eh satisfa 
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CONSIDÉRATIONS SUR L'ÉTAT POLITIQUE 
7 DE L’ANCIENNE POLOGNE. 


(Voyez, l'hist. chap. 1 à 5). 


A Hi 

% INTRODUCTION. 
* 1. Histoire du peuple. — 2. Slav, Zbor. — 3. Kmet, Lech. — 4. 
Inégalité et gradation des classes. 


PREMIÈRE PÉRIODE, ABSOLUTISME. 


5 Slacheïc, noble.— 6. Assemblées des districts.— 7. Service public; 
communauté, — 8. Instabililé de la population peu nombreuse. — 9. 
Propriété, hérédité trés-restreinte. — 10. Gradations dans les classes ; 
classes inférieures, kmet. — 11. Captifs, esclaves, ascriplices, origi- 
näîres. — 12. Les classes inférieures vaincues. — 13. Redevances, 
prestalions, corvées. — 14. Exactions — 15. Chasse et son service. 
— 16. Courriers, posle, service des chemins. — 17 Défense du pays, 
e — 18. Coup-d'œil général sur la première période. 


: 


2 


LA SECONDE PÉRIODE, ARISTOCRATIE. 
j = 4 ‘ (Voyez l'hist. chap. 51 à 89). 

19. La chose publique affectée par la propriété particulière. — 
20. Droit dynastique. — 21. Chef de l'état établi par l'aristocralie. 
= 22. La Léchie divisée en petils états indépendants. — 23, Hiérar- 
chie, sénat.— 24. Donations jure hæreditario. — 25. Décrets contre le 
service illimité des courriers et contre la puscizna. — 26. Plusieurs 
charges remplacées par d'autres. — 27. Privilèges jure teutonico. — 
28. Bourgeois, lutte. — 29. Hiérarehie, synodes. — 30. Représen- 
tation nationale, diète, — 31. Le peuple est pour la nationalité. — 
32, Unité de l'état, impôts, jas militare. — 33. Noblesse, corps 
civique. — 38. Sculléties. — 55. Hérédité kmetonale, vola. — 36. 
Les kmetons sont libres. — 37. Les kmetons sous le poids des obliga- 
tions.—38. Les kmetons sujets de leurs seigneurs.— 39. Protection des 
| seigneurs donnée aux kmetons devant la justice.— 40. La Pologne n'est 
pas féodale. — 41, Les conditions de la féodalité sont étrangères à la 
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Pologne. — 42. Système allodial et féodal, expansion de ce dernier. — 
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— 44, Irruption destructive de la féodalité diplomatique en Pologne, 
— 45. Coup-d'œil sur la seconde période. 


TROISIÈME PÉRIODE. DÉMOCRATIE NOBILIAIRE, 
(Voyez l’hist. chap. 90 à 158), 


46. L'esprit civique détruit le système dynastique, arréle la dis- 
solution de l’état. — 47. Il transforme tloutes les fonctions en fonc- 
tions nalionales, — 68. Il s'empare de l’idée de la coequation. — 49. 
Influence étrangère appréciée par l'esprit civique; sectes. — 50. Coe- 
quation géographique. — 51. Egalité civique. — 52. Titres princiers. 
53. Coequations des charges el des autorités terresires. — 54. Légis- 
lation locale. — 55. Progrès de l’organisation et de l'autorité de la 
diète générale. — 56. Les rois ne s'opposent pas au progrès. — 57. 
La coequation fait disparaître la diversité des lois. — 58. La Lilyanie 
possède un corps de lois, qui manque à la Pologne. — 59. Puissance de 
la diète, participation du roi à la législation. — 60. cohésion centralisée 
dans la diète. — 61. Grandeur nationale sans conquêtes. — 62. Insou- 
ciance pour le recouvrement.— 63. Nationalisation et colonisation du 
peuple nobiliaire.— 64. La part que la Mazovie prend à la colonisation: 
— 65. Une idée dirige le peuple nobiliaire qui agit seul, — 66. Indi” 
gènes, exemption des impôts. — 67. Défense du pays. — 68. Liberté 
dont jouissent les populations étrangères,—69, Le pouvoir ecclésiastique 
restreint. — 70. La bourgeoisie différe des indigènes. — 71. MesureS 
restrictives contre les bourgeois. — 72. La législation terrestre impose 
des bornes à celle de la bourgeoisie, — 73. Humiliation de la bourgeoisie. 
— 14, Mécontentement des villes de Prusse. — 75. Contestations avec 
Dantzik, guerre, pacification. — 76. Abaissement de la bourgeoisie en 
Prusse. — 77. Félicité, bonheur. — 88. Les kmetons sunt des culti- 
vateurs libres. — 79. Les kmelons jouissent de la loi terrestre, — 
80. La naissance distingue les classes et abaisse les kmelons. — 81, Les 
kmetons sont dépouillés de la propriélé terrestre. — 82. Des disposi- 
tions de police enchaînent les kmetons à la glébe. — 83. Les kmetons 
sont soumis à la juridiction arbitraire. — 84. Les charges publiques, 
la corvées augmentées. — 85. Progrès de la civilisation et du mé- 
contentement des paysans, — 86. Condition plus douce des kmetons 
en Mazovie. — 87. Justice pour les kmelons en Mazovie, — 88. Cau- 
lion kmetonale. — 89. Asservissement des paysans dans les pays 
limitrophes. — 90. La réorganisation de la republique contribue à 
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l'asservissement., — 91. Violences auxquelles les kmelons sont sujets, 
— 92, Coequation de l’asservissement. — 93. L'ancienne législation 
favorables aux kmetons est détruite. 


é (Voyez l'hist. chap. 139 à 165). 


94. Le peuple nobiliaire créa une république, — 95. Souve- 
raineté du peuple. — 96. Premier chef populaire. — 97. Organisa- 
tion législative comparée à celle de Rome. — 98. Les fonctions 
comparées à celles de Rome, — 99. L'autorilé paternelle comparée à 
celle de Rome, — 100. L’aristocratie en tire avantage. — 101. Le 
principe monarchique jette la division. — 102. Le peuple provoqué 
à la lutte par des chefs. — 103. Coup-d'æil sur la troisième période. 


QUATRIÈME PÉRIODE. PERTURBATION DE LA DÉMOCRATIE 
NOBILIAIRE. 


104. Caractère de la race Slave. — 105. Caractère des Polonais. 
— 106. Conséquence du tempérament. — #07. Caractère des paysans, 
— 108. Provinces russiennes, — 109. la Lilvanie. — 110 Prusse, — 
111. La grande et la petite Pologne, — 112. Mazovie. -— 113. Les 
partis religieux s’arment. — 114. Les évêques. — 115. Les jésuites, — 
116. Intolérance, — 117. Esprit de législation. — 118. La période 
de la décadence offre une lutte avec des principes étrangers. —119, La 
royauté tracasse le principe républicain. — 120. L’aristocralie reprend 
position. — 121. Opulence et puissance des arislocrates. — 142. La 
démocratie nobiliaire faiblit.— 123. Esprit de corps de la noblesse. — 
124. Perturbation des diètes. Véto. — 125. Rokosz, confédération. 
— 126, Malheurs et calamités. 


(Voyez l'hist. chap. 166 à 197). 


127. Le malaise et les souffancess du peuple, suites de l'oppression. 
— 128. Condition des classes non-nobles en Litvanie. — 129. Elat 
* misérable des paysans en Litvanie. — 130. La condition des paysans 
polonais se rapproche de celle des paysans de Litvanie. —131, Les 
publicistes réprouvent les usurpations nobiliaires sur le peuple. 
— 132. Les seigneurs exploitent les paysans par des monopoles, — 
133. Les voyageurs et les militaires s’alimentent chez des paysans. — 
134. Symptôme de mécontentement du peuple kozak. — 135. Zapo- 
roges. — 136. Les Kozaks, peuple cultivateur, — 137. Les exploits des 
Kozaks inquiétent la république. — 138. Les collisions avec les Kozaks 
se multiplient.-— 139. Asservissement des Kozaks. — 140. L'esprit de 
orps de la noblesse s'acharne contre les Kozaks. — 141. Force et 
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caractére du soulèvement des Kozaks. — 142, Bogdan Chmielnicki, 
— 143. La cause du peuple bientôt amortie, — 14%. La cause des 


Kozaks subordonnée à l'intérêt nobiliaire, — 145. Les Kozaks se 


retirent de la Pologne et s'organisent en nation. — 146. Les Kozaks se 
rendent au tzar. Malheurs. — 147. Convention de Hadziacz. — 
148. Malheurs des Kozaks dans l'empire du tzar. Leur mission, — 
149, Le serment des confédérés de Tiszovcé reste sans suite. — 
150. Condition misérable du peuple empire. — 151. La corvéeet 
les charges domainiales aggravées.— 152. Autres charges et vexations. 
Traitement sauvage. — 153. Disposition paisible des paysans et 
condilion moins misérable que celle de leurs voisins. — 154, Cas ex- 


traordinaires des soulévements du peuple. — 155. Soulévement de 


l'Ukraïne par la propagande de la tzarine. — 156. Human, Suites. — 
157. Destruction du soulèvement. — 158. La tzarine essaie de soulever 
les paysans. — 159, Destruction des Kozaks de la petite Russie et des 
Zaporoges. — 160. Lenteur dans l’adoucissement du sort des paysans. 
— 161. Trames de la (zarine pour soulever les paysans. — 162. 
Inactivité et indifférence des paysans au moment de la chute. — 
163. Qu’aurait produit le liers état en Pologne. — 164%. Catholicisme. 
— 165. Dégradalions des qualités morales de la noblesse. — 166. Dé- 
périssement et diminution de la noblesse. — 167. Derniéres agitations 
de la multitude nobiliaire et la continuation des calamités. — 168, Lé- 
thargie, affaiblissement, titres et fortunes, — 169, Les ressorts de la 
république faiblissent et se dépravent. Confédération, — 170. Rupture 
des diètes. — 171. Royauté, Capitale, — 172. Anarchie qui n'est pas à 
dédaigner. — 173. Les germes de la décadence se développent dans la 
grandeur. — 174. Désorganisation dans la nation, — 175, Calamités 
du pays. — 176. Léthargie et réveil. 
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| CONSIDÉRATIONS 
© DE L'ANCIENNE POLOGNE 


ET 


SUR L'HISTOIRE DE SON PEUPLE. 
| | Ouvrage rédigé en 1836, et publié pour la première fois en 1844. 


Non umque premalur in annum. 
. (Horatius de arte poet.) 


a. CONSIDÉRATIONS 


F SUR L’ÉTAT POLITIQUE 


DE L’ANCIENNE POLOGNE 


ET 


SUR L HISTOIRE DE SON PEUPLE. 


es 


Nostra respublica, non unius esset ingenio, 
sed multorum ; mee una hominis vita, sed 
aliquot constituta sæculis et ætatibus. 

(Cicero de rep.) 


D. Quiconque veut ôter aux autres leurliberté, finit 
presque toujours par perdre la sienne, 
(J.-J. Rousseau, Gouv, de Pol.) 


INTRODUCTION. 


{Voyez d'abord l'Histoire du 1°" volume jusqu'au chap. 50.}(1) 













1. HISTOIRE DU PEUPLE. 


L Il existe un grand nombre d’écrits qui portent le titre 
5 - à recommandable d'histoire de la nation, il en est même d’une 
1 > de haute importance qui s'intitulent histoire de l'humanité; cepen- 


‘ 
… 


_ dant on se plaint encore quelquefois de ce que l'histoire du 


= (1) Avertissement. Les considérations sur l’état politique de l’an- 
cienne Pologne et sur l’histoire de son peuple, sont les résultats d'études 
| et de méditations reprises à différentes époques de ma vie. Mon plan 

__ était de leur donner une extension plus considérable : je me proposais 
d'approfondir dans tous les détails l’état politique et social du pays, 


& 
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peuple est encore à faire et de ce que les livres qui prennent 
ce titre ne répondent pas au but.qu’on s'était proposé. La 
raison du peu de succès de ces publications est simple. L'hu- 
manité peut se diviser en deux pertions, la première, active 
au,détriment, de l'autre , dont elle useet abuse à son gr 

impatiente et edtkerdhaute et S'élançant de toute sa vitesse 
dans la voie du progrès , elle donne lieu sans cesse à une 
foule d'évènements variés, dont la succession intéressé et 
passionne le lecteur, aussi c’est sur elle que portent surtout 
les écrits, des historiens. La seconde, calme, inerteset pas- 
sive ne se traine qu'avec lenteur dans cette voie du progrès 
si rapidement parcourue par l’autre, son aspect reste long- 
tems le même, ses actions se suivent et se ressemblent et ne 
peuvent fournir matière qu’à quelques considérations géné- 
rales , présentées le plus souvent dans un style vague et sans 
couleur. Que si parfois elle vient à sortir de son apathie 
ce n’est qu'à de longs intervalles, ses émotions et ses élans 
peuvent bien alors ébranler le monde et éblouir la vue des 


analysant les relations, les changements et les modifications survenues à 
chaque période, à chaque moment dans toutes les classes et dans l'or- 
ganisation. À cet effet, je réunissais bien des notes et des dates, sou- 
vent négligées. L'ouvrage aurait formé la matière de deux ou trois 
forts volumes. Dans ma position actuelle, ne pouvant m'aider que de 
faibles réminiscences et de sources insuflisantes , je me borne à ces 
courtes considérations, dans lesquelles j'ai choisi pour principal objet 
de recherches et d'observations , la classe agricole des paysans, bien 
que l'étendue de cet objet eut été trois fois plus considérable, si mon 
premier plan eut pu être réalisé. Cet ouvrage, comme il est actuel- 
lement, forme un tout à part, qui est intelligible pour les lecteurs un _ 
peu familiarisés avec l'histoire de la Pologne ; mais en même temps il 
doit servir de complément au précis de l'hustoire que j'ai racontée à 
mes neveux. Les articles de ces considérations peuvent entrer avecles 


articles du précis dans un cadre, et offrir une lecture suivie. 11 ne faut 


que commencer par la lecture de la période du précis, après quoi on 
prend la période correspondante des considérations , qui rentrent le 
plus souvent dans le cadre de ma narration succincte de l’histoire. De 
même, les articles de l'histoire et des considérations, s’entrelacent et se 
correspondent jusque vers la fin. J'ai pris soin de marquer chaque en- 
droit dés deux ouvrages où ils s’entre-aident réciproquement. 


LA 
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écrivains, mais ce n’est que pour un instant, bientôt elle se 
retire de la scène et retombe dans ce calme > qui n'offre 
plus qu’une monotone uniformité. 

La résignation et l'insouciance du peuple, ses souffrances 
etsa misère se voient mieux dans les états civilisés parce 
que l'individualisme y brille avec plus d'éclat, On aperçoit 
au contraire plus clairement son activité indépendante dans 
les états primitifs où l’ordre social est moins artificiel , où ses 
liens sont plus relâchés , plus voisins de ceux qui réunissent 
les hommes dans l’état sauvage, 

El y court librement les forêts, chasse, pêche ; il laboure la 
terre et soigne ses troupeaux; hospitalier envers les étran- 
gers, il jouit en sécurité des dons de la nature, et de son hum- 
ble bien être, et il échappe incessamment aux historiens , à 
moins qu'ils ne se décident à pénétrer dans le cercle étroit 
des familles; c'est là qu’il faut chercher ses vertus etses vices, 
dont le récit monotone n'est interrompu que par quelques 
évènements extérieurs. 


si 2. SLAV, ZBOR. 


Tel a été l’état du nombreux peuple Slave, dans un temps 
reculé qui échappe aux investigations de l'histoire. Maintes 
fois, il a subi le joug et le passage des étrangers ; maintes 
fois il a été englobé dans des gouvernements éphémères qui 
s'élevaient dans le sein de son vaste pays ; toujours il a su re- 
couvrer ses antiques libertés, toujours on l’a vu reprendre le 
progrès interrompu ets’avancer vers celte dangereuse ci- 
vilisation qui devait finir par le priver de son indépen- 
_ dance. 

Les Grecs, qui appelaient les Slaves barbares, remarquè- 
rent chez eux l'état social, constitué sur des bases radicale- 
* ment opposées à celles de leur empire, mais bien plus avancées 
dans la civilisation que chez les autres barbares leurs voi- 

sins. Leurs peuplades vivaient éparses , leurs habitations 

étaient disséminées, chaque famille isolée, et s’il arrivait 
qu’il fallüt repousser un ennemi, ou une invasion, c'était la 
_ multitude qui se réunissait pour y faire face. Malgré l'isole- 
ment générél, on remarquait chez eux cette grande idée de fra- 
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ternité, qui n’en faisait qu'un seul tout appelé par eux mêmes 
s'lov (2}, affluence de la multitude, d’où vient le nom de 
Sloves ou Slaves , lorsqu'il allaient combattre. Ils nommaient 
aussi leur affluence, leur concours, leur réunion, zbor, sobor, 
sobranie , synode , comices , assemblée, lorsqu'ils se réunis- 
saient pour discuter leurs affaires politiques, et tous ceux 
qui habitaient isolément, ayant le droit d'assister à ces assem- 
blées , étaient zboranie, zborovi (3), gens de l’assemblée ; d'où 
vient le nom de Sporoï, chez les Grecs (4). Malgré le senti- 
ment fraternel qui unissait les peuples slaves, souvent des dis- 
sensions se manifestaient parmi eux. Mais par différentes 
causes, des familles nombreuses, des peupladesentières allaient 
quelquefois s'établir ailleurs et empiétaientsur les possessions 
de leurs confrères. Il s’ensuivit çà et là des relations variées 
entre les habitans , slaves sbores. Les frères plus forts , s'ac- 
quirent dans différents cantons une domination et assujétirent 
leurs confrères qui ne surent point repousser leurs aggres- 
sions. C’est ainsi que les anciens sbors, sebrs, se trouvèrent 
soumis aux Kroates Serbiens, qui s’établirent au sud de la 
Save et y instituèrent leurs zupans et leurs zupanies (5). 


(2) Colluvies gentium , confluctus. L'étymologie de la dénomination 
de Slaves, est expliquée de différentes manières. On croit qu’elle vient 
de Slava, gloire. Les autres pensent que slovo, parole, lui donne l’ori- 
gine, pour désigner que les indigènes se comprennent entre eux ; 
comme les étrangers , et particulièrement l'Allemand, est appelé nie- 
miec, muet, parce qu'il ne sait pas parler avec un Slavon. Les autres 
encore supposent que slavon , slavak, ne signifie rien que cxlovek, 
homme ; la transmutation d'’s et dec, dans la prononciation, et dans les 
dialectes slavons n'étant pas sans exemple, comme on le voit par le 
mot sad, sond, sud, jugement, que les Bohêmes prononcent, cud. : 

(3) Comitiales homines. 

(4) Procope explique ce mot par l’étymologie grecque, en le rappo- 
tant à sporadein , être dispersé. 

(5) Un sebr , dans la législation de Duschan, roi ou tzar des serbs, 
est considéré comme sujet de wlastelin-serb , c'est-à-dire des proprié- 
taires , et il est puni plus sévèrement qu’un vlastelin. Ce dernier paie 
pour la tête d’un sebr tué, 100 perpères, et s’il arrivait qu'un sebr 
tuait un vlastelin , il payait 500 perpères, et perdait les deux mains. 

Macieiovski, hist. de la législ. slave, t. IE, p. 150. 
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3. KMET, LECH. 


Dans les parties septentrionales de la Slavonie , au nord 
des Karpates, une masse d'habitants portait le nom de kmet, 
kmiot. Dans les temps les plus reculés, cette dénomination 
était donnée aux anciens , aux conseillers suprêmes , au plus 
haut rang civique. Par la suite , elle se communiqua à tous 
les citoyens, à toute la population libre, capable de partici- 
per au conseil, à tous les cultivateurs. Enfin, elle devint 
une dénomination des classes inférieures et subordonnées, 
ainsi, en Bohème et en Pologne , elle indiquait les paysans (6). 
En Bohème, une partie de la population conserva avec ce 
titre ses hautes prérogatives; elle prenait le premier rang et 
était suivie par les lechs et les ladicks (7). Les lechs y com- 

posent une classe inférieure , plus jeune ; leur nom servait 
même à désigner un jeune guerrier. Les traditions polonaises 
racontent qu’un lech de leur pays envoya en Bohème son 
frère cadet, qui s’y établit avec ses gens. La jeunesse léchite 
s'établit donc en Bohême, et, unie aux indigènes, elle forma 
une classe élevée qui ne le céda qu'aux plus puissants kme- 
tons , qui composaient la plus haute classe civique, et qui 
conservèrent long-temps leur titre honorifique de kmeto, ti- 
tre , depuis expliqué et remplacé par ceux de sénateur , 
consul terrestre ou seigneur (panosza) (8). Mais il n’y eut 
qu'un petit nombre des kmetons qui retinrent leur antique 
position , en s’alliant avec les nouveaux colons ; le reste des 


(6) L'origine de l'appellation kmet , dit-on, est inconnue. Cependant 

Ja lettre radicale ramène sans difficulté à l'étymologie conforme à la 
valeur du mot. K’miot, k’miec, k'miet, dérive de um, (conception , 

savoir, connaissance) , et est composé de ku-um (pour le conseil). Dans 
LA l'idiôme polonais, um s'est perdu , il n’en reste que quelques dérivés : 
umiec , savoir, przed'miot , sujet ou objet (objet de la conception) , 
przy"miot, qualité (morale et intellectuelle) d'un homme. 

(1) Kaze kniezna vy pravity posty.. po vsse kmety, lechy a vla- 
diki. La princesse fait envoyer des messages à tous les kmetons , lechs 
et vladiks» dit le poëme intitulé : Jugement de Libousse , wstali kmeti, 
lesi à vladiki, pochvalili pravdu poxakonu, les kmetons , les lechs, et 
les vladiks se lèvent et rendent justice selon la loi. 

(8) Macieiovski, hist. de la législ. slave, t. IF, p. 50. 
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indigènes tomba dans une situation inférieure , et même su- 
bordonnée aux lechs et à leurs compagnons d’armes vladiks, 
Le reste. de ce peuple, privé de droits civiques, se distinguait 
par le nom antique de kmeto, pour n'être pas confondu avec 
la classe des robots ou robotaires , que leur travail servile 
assimilait aux esclaves (9). 


4. INÉGALITÉ ET GRADATION DES CLASSES. 


Cette inégalité s'établit en Slavonie avant l'introduction du 
christianisme. Elle variait d'après les circonstances locales ; 
différentes portions des populatiéns montaient ou descendaient 
selon la marche des évènements. Tantôt c’étaient des nou- 
veaux établis qui , trouvant l’hospitalité et un bon accueil, 
profitaient des avantages qui leur étaient donnés ; tantôt c'é- 
taient des alliés qui opéraient le changement de l’état civique, 
et prenaient l’ascendant; ailleurs, c’étaient les vainqueurs 
qui forçaient les vaincus à une réunion inégale , ou à subir le 
joug et l’asservissement, tristes conséquences d'une conquête 
décisive. Les chefs profitaient de ces dissensions , et nous 
avons fait observer ailleurs comment le christianisme et l'in- 
fluence étrangère concouraient en leur faveur et contribuaient 
à consolider cette inégalité, en arrêtant la marche inconstante 
et variable des fluctuations populaires dans les états plus con- 
sidérables et plus durables qui prenaient de la CORSTANES 
sous l'influence de la civilisation chrétienne, ie 


(9) Robota, travail rude et bas ; rob, esclave, le fils, le descendant 
de rob, parobek (po-robie). Avec le temps, ces expressions ont perdu 
leur ancienne signification : robota n'est que le travail quelconque, 
une oceupation ; le parobek est un homme libre en service, employ 
aux travaux champêtres. Chez les Russes, rob conserve toujours sa 
valeur primitive, leur expression familière et douce appelle les en- 
fants rabiata. 


. PREMIÈRE PÉRIODE 


DEPUIS 860 , JUSQU'A 1139 ; 280 ANS. 





- 


: ABSOLUTISME. 


5. SLACHCIC, NOBLE. 


La race léchite, divisée depuis des siècles en différentes 
peuplades , allait enfin s'agglomérer en une masse plus com- 
pacte et étendre sa domination sous un chef. Les Polaniens 
prirent une bonne part à ce résultat, et firent, dans la ronte 
qui devait y conduire , le premier pas. Mais toute la popula- 
tion qui coopérait à la création de l’état , n’obtint pas le même 
avantage ; elle était déjà composée de différentes classes, ct 

rmi les Polaniens et les autres Léchites, il y avait une 
lasse léchite par excellence , qui composait la classe élevée 
Lechs , dont les descendants , pour se distinguer de la 
multitude léchite , polonaise, mazovite, chrobate, prirent 
le nom de z-lechcic, z-lachcic, s-lachcic (ex lechitæ pro- 
genitus), c’est-à-dire, tirant son origine de la race issue de 
Lech, d’un léchite. La prononciation modifia cette appellation 
en szlacheic (schlakhtzitz). C’est cette classe d'hommes qui fut 
appelée en latin noble. Lorsque le pays se constitua en état, 
l'autorité put élever les hommes inférieurs à cette classe ; 
elle les anoblissait. Déjà , vers 4040, le roi Kazimir , en do- 
tant un guerrier ordinaire de possessions plus étendues , le 
faisait passer dans un rang plus élevé (10). La classe de 






- (10) Non.de nobilium genere, sed de gregariis militibus nobiliter 
opem tulit. Kazimirus civitatem ei contulit et eum dignitate int-r no+ 
biliores extulit (Gallus, 1, 20.) — Quidam de sordido famulitii ge- 
nere , avo originario, sed vir et facundus et strenuus nomine Maslaus 
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szlachcie , slachcic , slachta ( collectivement), fut donc tou- 
jours renforcée et augmentée par de nouveaux venus qui 
acquéraient les prérogatives (11) qu’elle donnait. 


6. ASSEMBLÉES DES DISTRICTS. 


Avant que les états plus considérables se fussent formés 
entre les Karpates et la Mer Baltique , toutes les peuplades , 
dans leurs cantons respectifs , avaient leurs réunions civi- 
ques , dans le but de discuter les affaires publiques. Le 
district s'appelait poviat , et son assemblée, ses colloques, 
viéca( viétza). Le progrès de la civilisation dans la portion 
orientale de la Slavonie, aux environs de Dniepr , éleva et 
peupla des cités considérables , des villes puissantes, grod , 
qui composaient des états ; c'est donc là que les viéca canton- 
naux se sont domiciliés. Le progrès, aux environs de la Vis- 
tule , chez les Lechites, eut une autre marche ; il respecta 
plus les relations éparses des habitants. Le grod ne concen- 
trait point l’état politique du canton , les habitants du grod 
ne portaient aucun caractère civique. La dénomination de 
citoyen , obyvatel, donne l’idée de celui qui séjourne dans 
le cercle d'un district (12). Lorsque les états plus considé- 
rables se formaient, il n’y avait pas d'idée de la capitale ou 
de la résidence fixe d’un chef. Kruszvica ( Krouchevitza ), le 
berceau de la dynastie des Piastes, est oubliée et ruinée. 
Boleslav-le-grand n’a pas de résidence déterminée ; il sta- 


(Matth. IT, 00); pincerna Meschonis et minister, post mortem 1psius, 
Mazoviæ gentis sua persuasione princeps existebat et signifer (Gall. 
I , 20.) 

(11) Comme il y avait en Bohême des lechs, en Pologne des sla- 
cheics ; aussi dans la Slavonie occidentale , chez les Vénèdes, entre 
l'Elbe et l’Oder, il y avait des Lazes, Lechs ou Slachta qui furent ré- 
duits en esclavage par des conquérants allemands. ( Grimm , p. 227, 
306, 323 ; Macieiovski, hist. de la législ. slav, t. II, p. 262.) 

(12) Viéca, viécé, assemblée, cercle d’une assemblée ; vientec , cer - 
cle, couronne ; poviat , cercle ou district ; povity, obvity, entouré d’un 
cercle, enveloppé, emmailloté; obviciel, obyvatel , celui qui composa 
un cercle, une assemblée ou un district ; membre de l'assemblée, ha- 
bitant du district ; celui qui séjourne dans un district. 
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tionnait dans des villes ou dans des places fortes. Ce n’est 
que vers 1080, que la faction chrobate, après avoir chassé 
Boleslav-le-hardi, et avoir mis sur le trône l’indolent Vla- 
dislav Herman, sans désavouer la prépondérance du nom de 
Pologne , indiqua aux Léchites pour chef-lieu, Krakovie. En- 
core fallait-il que la dynastie de Piast se séparât en plusieurs 
branches , et divisät le pays, afin que Krakovie devint une 
espèce de capitale et de résidence (13) fixe. 


1. SERVICE PUBLIC; COMMUNAUTÉ. 


Les citoyens et les habitants jouissant de leur liberté, sup- 
portaient chacun une part des fardeaux publics , impôts, 
prestations en nature, constructions des places fortes et des 
ponts, réparations des chemins, poursuite des malfaiteurs , 
charriage, courriers et de tous les services d’où dépendait 
la défense du pays et le soutien de la guerre. Sous ces rap- 
ports , le territoire , les hommes et toutes leurs propriétés 
étaieut publiques et devaient servir sans réserve à l'état. A 
cet égard , il n’y avait pas de propriété ; tous les possesseurs 
de biens fonciers fonctionnaient comme chose publique , et 
une propriété particulière n’était que relative , émanée de 
cette proprieté générale , publique , commune. Là où la main 
de l’homme , par son travail, faisait naître des produits spé- 
. ciaux, la possession particulière prenait naissance ; mais par- 
tout ailleurs, les dons de la nature étaient en commun, les 
poissons dans les rivières et les étangs , le miel et autres ob- 
jets alimentaires dans les forêts , les terres incultes et sans 
propriétaires ; les forêts étaient à l'usage de tout le monde ; 
on y chassait, on y faisait abattre des arbres et pattre les 
troupeaux; on y défrichait le terrain pour la culture, et 
alors il devenait possession particulière , car c’était le travail 
seul qui constituait le propriétaire (*). 


(13) Vladislav Herman aimait mieux séjourner à Plock , en Mazo- 
vie, qu'à Krakovie. « Boleslauus vero legitimus filius meus , dit Vla- 
dislav Herman , in Vratislavia et in Cracovia et in Sandomiria sedes 
regni principales obtineat. Boleslauus tamen legitimus duas sedes 
régni principales obtinuit. » (Gallus, IE, 8, 21). 

(*) La bulle de 1136 du pape Innocent II, spécifiant les donations qu’a- 
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8. INSTABILITÉ DE LA POPULATION PEU press 


Le pays était peu peuplé. Quelques parties de la ol 
se concentraient sur Certains poiots plus fertiles ou plus com- 
modes ; mais, en général, la population était très-mouvante 
et portée à se déplacer. Boleslay-le-grand transporta en 4002, 
dans l’intérieur de la Pologne, les habitants des environs de 
Strela et de l’Elbe ; l’année suivante, il en fit autant avec les 
Daleminces ou Giémacée qui habitaient à l’ouest de l'Elbe ; 
plus tard , en 1007, il enleva la population de la ville de Zerbst 
et du pagé des Morezins contigu à Magdeburg, et il dépeu- 
pla la ville de Lieska et changea tous ses alentours en « 
serts (14). L'état des Boleslay gagnant en population, d'it- 
nombrables captifs, suites des victoires des trois rois de ce 
nom, entrèrent en Pologne et vinrent se confondre avec les 
anciens indigènes. La population augmentait toujours ainsi à 
la suite des victoires, mais les revers la faisaient diminuer 
de la même manière, Un exemple frappant de cette fluctüa- 
tion se manifesta après la mort de Mieczislav EL, dans la ter- 
rible catastrophe de 1040. La Pologne devint déblerié! La po: 
pulation se transporta dans la Mazovie, et cette province, 
toujours moins peuplée, devint pour quelijues années popu- 
leuse et puissante (15). Depuis, cette province fut réduite par 

Mn pe © 


vait à cette époque l’archevêché de Gnezne, et qui étaient disper: - 
sées dans toute la Pologne, leur donne le nom de possessions de l'ar- 
chevêque; les gens qui y avaient leurs terres, sont aussi possesseurs" 
possessores possessionis archiepiscopalis. ( Racrynski , Codex dipl: 
maÿ. pol. Poznanie 1840). Cependant la qualification : d’héréditéétait 
déjà connue (legati Ægidii conf. de a. 1120. (1105), Szczyg. Æinecia HE, 
1, p. 138, sq,). La fondation du couvent de Lenda, 1145, se sert indiffé- 
remment de possession et d'hérédité (Législ. prunitive de Pol: n° LE, p: 
166, 167). L'instabilité de ces possessions est avérée par la mémebulle 
d'Innocent IT, quand il y spécifie dans les possessions de l'archevêque; 
villam quæ fuit Dangeri episcopi. L'hérédité se consolida lorsque les 
privilèges exemptèrent les possessions de charges publiques. été ve 
(14) Ditmar, V, p. 369, 373; VIL, p. 381, 384, 414. He Ter 
(15) Erat enim eo tempore Mazovia, Polonis illuc fugientibus, “in: 
lantum populosa, quoniam, ut dictum est, lota Polonia pene deseria * 
jaccbat (Gallus, 1, 20). | 
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la force des armes, et la population de la Pologne redevint 
plus forte que celle de Mazovie. L'instabilité des habitants et 
leur disposition à voyager n’était pas moins prononcée en 
pleine paix. Des hameaux , contenant des centaines de fa- 
milles, devenaient quelquefois subitement déserts ; leurs ha- 
bitants les quittaient pour changer d'emplacement , afin d’é- 
viter quelque inconvénient, quelque dérangement , ou bien 
pour trouver un labeur plus productif sur une terre plus fer- 
tile ou vierge (16). Il faut prendre en considération cet état de 
choses et les idées de l’époque pour bien comprendre les évè- 
nements, les monuments historiques et la marche de la con- 
dition des hommes et des différentes classes de la société. 


..: 8. PROPRIÉTÉ, HÉRÉDITÉ TRÈS-RESTREINTE. 


_ Cependant, la possession particulière était respectée et de- 
venait nécessaire pour bien remplir le service du pays; l’a- 
ristocratie des fortunes se formait , €t rien ne distinguait 
autant les classes et les hommes que la fortune. Avec le pro- 
grès de la civilisation , qui forçait à organiser un état sous 
un chef, ces fortunes , soutenues par les armes, croissaient 
et se consolidaient. On ne contestera pas qu’anciennement , 
la commune elle-même , dans ses viéca ( viétza), décidait 
de l’usufruit des domaines publics en particulier , ou de 
la distribution en possession des terres publiques , des 
bénéfices et des hérédités. Cette faculté se transporta au chef 
_* de l’état qui , avec son autorité de dominateur et de conqué- 
rant, payait les fonctionnaires et récompensait les services 
publics par les hérédités {17). Plus les idées de l'occident in- 
cl A 
- (16) Propter recessus hominum de Chinino, Clementis plebani de- 
cima penitus deperierat (fundatio monast. Trebnitz, anno 1203. Son - 
mersb, t. I, p. 817). Cum e separatione subditorum bona domino- 
rum suorum sæpius annihilentur et deserantur, nulla præsertim legi- 
tima causa ad hoc persuadente (Statuta Minoris Pol., art. 57). Kmetho 
recedat a domino suo, solum in nativitate domini juxta consuetudinem 
… hactenusobservatam (Statuta Minoris Pol., art. 114 ; constitut. Lancic 
| dea. MIS, art. 65). 
. (17) Contuli Sandesch, Osviecim et Sevor, ista tria castra usque ad 
v een Insuper dedi et hæreditates (dipl. de a. 1163, ap. Okolski or- 


: LL . 
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fluençaient et secondaient le mouvement social de la Pologne, 
plus le pouvoir du chef de l'état prit de force. Après la 
guerre, il concourait à distribuer les portions- (sortes) (18). 
Souvent, la propriété par l'envahissement n'était que titu- 
laire, nominale , mais elle était confirmée par la force, 
sanctionnée par la longueur du temps , par des décrets , par 
l'autorité du chef souverain. Il semblait que c'était à ce der- 
nier de disposer de la reversibilité. Effectivement, les béné- 
fices dépendaient de sa bonne volonté; mais quand à l'héri- 
tage qui allait perdre son propriétaire, et qui n'avait plus 
d’héritier, il était une bonne prise pour celui qui était à 
même de s’en emparer. Il s'appelait puscizna (19), vacuité 
ou vacuage à défaut d’héritier , dèshérence. La succession 
était admise dans la ligne directe , sans que les collatérales 
eussent aucun droit d’hérédité au vacuage (20) Aussi, la 
langue polonaise ne connaissait d’autres termes pour l'héré- 
dité que oïczizna, dziadzina et dziedzictwo, c’est-à-dire : 
patrimoine , avita bona, héritage d’aïeul (21). 


bis Pol. p. 110 , t. IT). — Civitatem ei contulit militi gregario, anno 
1042 (Gallus, I, 20.) 

(18) Positio régions, anno 1110, per sortes hæreditarias dupe 
et habitatoribus dispartita (Gall. I, 24.) 

(19) Bona derelicta, alias puscizna (constitutiones terræ Lancic. de 
a.-1418, art. 23). Bona absque prole decedentium , puscizna (statuta 
Minor. Pol. 50; Visl. 54.) — Le copiste des lois municipales en 1455, 
P. S. de Opatov, dit : « Hæreditas obmortuata, odumarta , vel pus- " 
cizna sans héritier. » — On chercherait en vain le mot de proprietas 
dans les anciens statuts de Pologne: il n’y a que des possessiones. Le . 
statut litvanien même de 1529 et de 1588 ne connaît que des possessiones. 

(20) In paganismo solos haberent filios successores (Dregeri codex 
dipl. Pomer ,t, 1. p. 134.) Kazimir le restaurateur, vers 1040, ré- 
pond aux offres de l'empereur, proverbialement : «< Nulla hæreditas 
avunculorum vel materna, justius vel honestius possidebitur quam pa- 
terna (Gall. I, 19). Cum aliqui kmetones, seu rustici, vel alii civiles 
homines absque prole de hac luce decedunt, ipsorum omnia bona mo- 
bilia et immobilia, nomine vulgariter puscizna domini eorum consue- 
verunt occupare (Statuta Minoris Pol., art. 50.) 

‘ (21) Le mot spadek, succession, héritage, est plus nouveau dans la 


législation polonaise. a AE 
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10. GRADATIONS DANS LES CLASSES. CLASSES INFÉRIEURES. 1 
LE çun ss: 24 : [PE , KMET., : 


ne parlerais pas ma fonctionnaires, des palatins » gou- 
eTR urs , Castellans , des conseillers 29) » des juges, qui 
ortai me ‘ordinairement de la classe noble , qu'une chaine 
d'or À listinguait des autres (23) ; mais je ferai remarquer qu'il 
e xiste it cependant dans cette classe des distinctions que les 
istor iens nous révèlent assez souvent dans leurs écrits. 
at, La cla asse inférieure, offre des gradations et des subdivi- 
L ions + ez variées. La gens de cette classe sont nommés , 
lite. a gr , Milites pauperes, villani, kmetones, rustici, 
ricolæ, liberi , enfin , plebei ignobiles, originarii (24). 
ice militaire les rapprochait de la classe des nobles. 
1 s jc one, mêmes lois qu'eux; les litiges entre eux et | 
les nobles ressortaient de la même juridiction (25). Ils pos- 
sédaient leur propriété particulière et obtenaient les héré- 
ditéssur lesterres publiques ou dans les domaines particuliers S 
(26); s'ils décédaient sans hoires , leur possession devenait 
| in (27). Ils prenaient en panilameneé les héritages 
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ilitiæ princeps (Gall. II, 33) ; palatinus, comes palatinus, pa- ( 


latini i vicarius (Gall. IT, 4, 10, 21, 30); comes qui tunc Mazoviam re- | 
} gel 1, IL, 49); duces comites ac pores , vel aliique proceres | 
Gal 118 1. 1, La 16); duodecim consiliarii (Gall. I, 13). 


“a \obiles torques aureas baiulabant (Gall. I, 12); magnates , fa- 


s (Gall 1. 9, 15); tali et tanta prosapia (Gall. I, 13.) 
bGallus, I, 9, 12, 15, 20; 11,4; , 1124; Mattheus, IT, 00; dipl. 


pe de l'Occident, répond aux « glebæ addicti, quos do- | 
aliter possidet, » il serait impossible de retrouver dans 


stati tion polonaise une semblable servilité. Cette qualification ré- 
plutôt à indigène. (Voyez la note suivante, au n°38). 
ré 25) Ga ut. LT. 


+. De 

© (26) Per “sortes hæreditarias runcolis et habitatoribus dispartita 
_ (Ge all UT, 94, anno 1110); hæredes in diplomate anni 1120 ; astricti 

glebæ soli, propria possessione (donatio 1086, ap. Dlugoss. ) ; 


ce de agro aut hæreditate sua. (Statuta a. 1420.) : £ 
(27) Statuta Minoris Pol. art. 50. 
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des nobles (28). Plusieurs, tenaient seulement à nat 
appartenant à un autre, c'est-à-dire la terre des dom na pars 
publics ou privés ; ils avaient un nom particulie ses ul do 
smerdo, mortel, qui , par son décès va évacuer ag 
Les autres la tenaient pour un certain temps (80), 
tuité, en ferme perpétuelle , dont le bail o at an >n: 
et à certaine redevances (34). Leurs po saneiu , pro- 
priété héréditaire , étaient reconnues e respec se S, ils n Eee 
taient point attachés à [a glèbe ; ils changeaient le ur Li ile 
et leur établissement comme il leur convenait; ils & aband ne 
naient complètement leurs villages et leurs hameëñ ee e. 
allaient s'établir ailleurs, sur les terres d'un autre pr op ur re 
taire, ou sur les terres de l'état délaisséés et ineultés, Outre 
ces cultivateurs , il y avait toujours grand nombre d'hom à 
de professions diverses (32) et de locataires komornik, c er p 
nik, qui peuplaient les chaumières et les masures des 6 °am- 
pagnes (33) qu’ils tenaient à loyer. La n 
ñ: #i@ 

(28) Si nobilis kmetoni hæreditatem obligaverit (ordinatio | 

tae 1359, art. 5). x 


(29) Villam Czulov, cum smardonibus (dipl. an 1120, S 20Z g. supra 
cit). La civilisation héréditaire était si avancée en Pologne, qu'à cett 
époque il y avait déjà très peu de smerdon dans la Léchie. I 
plus nombreux chez les Vinides, entre l'Oder et l’Elbe, où pen su 
plades persistaient avec plus d'opiniatreté dans leur pas anisme, La 
classe des smerdons exista en masse plus long-temps « an es terres 
russiennes, où la civilisation héréditaire de l'RtQRE a pénétra que 
tardivement. Le à$ > 


(30) Qui per 30 annos fuerunt in manuali possessione (üomaë io 108 
apud Dlugoss). à | 


(31) Pradnik, cujus hæredes Man e et Ratay tres en sol v 
Quod polonico more pomocne dicitur, sive omnem censum, qua 


quocumque modo vulgariter nuncupatur (dipl. confirm. 1150) a 


a 

(32) Piscatores, sagittarii, agazones, fossores, sutores, hé “ 1 
cocci (bouchers), carpentarii, pecorarii, doliarii, venatores, pistores 
bulla Innoc. papæ 1136 ; donationes aa. 1120, 1145). La” 2 
2 
5 





(33) In Dolany camerarii ; in littoræ Vislae camerarii (sbid). 
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11. CAPTIFS, ESCLAVES, ASCRIPTICES, ORIGINAIRES. 


Le grand nombre de captifs faits à la guerre et les peines 
de l’asservissement ou de l'esclavage imposées pour certains 
- délits et particulièrement pour les dettes, devaient augmenter 
la classe des esclaves , appelés servi. On sait queles Bohêmes 
etles Hongrois vendaient leurs prisonniers, ce trafic des escla- 
ves n'était pas non plus inconnu en Pologne. La reine 
Judith, mère de Boleslav III, vers 1085 rachetait les captifs 
et grand nombre de chrétiens de la servitude des juifs (34). 
Mais cette même reine donnait des esclaves et des hommes 
à l'abbaye. de Tiniec (35). 11 y avait donc des habitans dépen- 
dants des autres , sujets, asservis, esclaves; mais je ne vois 
point et je ne puis admettre que l'esclavage ait été une condi- 
tion perpétuelle. Le captif aussi longtemps qu'il était esclave, 
était employé aux services particuliers. S'il n'était point 
racheté , sa condition devait changer, La liberté , dit la loi, 
est inventée par les sages pour défricher les bois et les forêts 
de peu d'utilité. La terre ne devait être cultivée, que par 
une main libre. Un esclave défricheur acquérait sa liberté 
et s'il allait terminer le défrichement, il devenait posses- 
seur , ou héritier de la terre fécondée par son travail, sauf 
les redevances et le tribut qui lui étaient imposés. Il était 
libre de garder ou d'abandonner sa terre (36). C'était le co- 


(34) Quæ mulier in pauperes et captivos ante diem praecipue sui 
obitus opera pielatis exerceret et mullos christianos de servitute ju- 
dæorum suis facultatibus redimebat (Gall. IT, 1). 

(85) Regina Juditha contulit Xiegnice cum taberna et servis Sokol et 
filiis ejus. — Dominæ Judith homines Radesa , Nemoy , etc., (dipl. 
confirm. 1120 apud Szezig. Tinecia). Contulit (Boleslaus , anno 1065, 
monasterio Mogilnensi) et servos adscriptitios ex nomine designatos 
(Dlug. HIT, p.258). Dans la spécification des possessions de l'arche- 
vêché de Gnezne, se trouvent : « super campum Dambsko, omnes servi 
cum villis eorum ; et abbatia sanct& Mariæ in castello Lanciciæ cum 
centum servis et villis eorum (bulla Innoc. pape 1136 ; Raczyn. codex 
dipl. Maj. Pol. p. 3, 4). Dedi in Serobno duos bbniinéé Stanum et No- 
zalam fratrem ejus cum pueris et villa éorum (fundatio monast, Treb- 
nitz. 1208, Sommersb. t. I, p. 820.) 

(36) Statuta 1420, art. 23, 31. 


2, 
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lon, le libéré , l’ascriptice (37). De cette manière il était 
naturalisé et devenait régnicole. II y avait des ascriptices , 
qui tenaient leur possession pour trente ans, et d’autres qui 
devenaient attachés à la glèbe par cela seul qu'ils acquéraient 


une propriété. Leurs enfants et leurs descendants sont nom- 


més originaires , ou indigènes nourris et élevés sur la même 
terre, sur le sol de la nation (38). Dès qu'un originaire ou 
un ascriptice, étant libéré, émancipé et libre, assis sur la 
terre de liberté vola , finissait l'époque de son labeur servile, 
il était considéré comme kmeto (39). Il entrait dans la milice , 
partageait le service militaire, pouvait obtenir les portions 
terrestres (sortes), acquérir une terre en propriété et la 
dignité de noble slachcic (40), 


12, LES CLASSES INFÉRIEURES VAINCUES EN 1042. 


Cette différente condition des habitants et ces relations va- 
riéesétablies entre eux, par suite de la nouvelle formation de 
l'état de Boleslav, étaient trop récentes , trop incommodes , 
et trop oppressives , pour être supportées avec patience ; 
aussi à la première occasion l'état fut ébranlé de fond en 
comble. Les esclaves se révoltent contre leurs maîtres , les 
libérés contre les nobles ; ils asservissent ces derniers ou 
les tuent et déshonorent leurs femmes ; et s'emparent de la 


(37) Liberati (Gall. I, 19); adscripticii (dipl. confirm. 1120). 

(38) Canonicis enim ecclesiæ Cracoviensis (regina Judith, a. 1086, 
contulit castellaniam de Chrop cum hominibus adscripticiis qui per 
80 annos fuerunt in manuali possessione, vel qui astricti sunt glebae 
soli propria possessione , et originarii, qui ex ascripticiis nati in ipso 
solo glebae coaluerunt et cum servitutibus eorum et tributio quæ con- 
sistunt in frumentis, melle, pellis mardurinis. Monasterio vero Tine- 
censi eadem Judith contulit Xiaznice , cum suis appendiciis, scilicet 
cum villissupra Vislocam fluvium, constitutis et cum hominibus easdem 
incolentibus, ascripticiis et originariis, cum servitutibus eorum et tri- 
butis (Dlugos, iv, p. 309). 

(39) Le défricheur est Kmeto, dans les statuts de 1420, art, 23 et 31. 

(40) Avo originario , pincerna regis, princeps et signifer. (Voyez 
ct-dessus la note 10). 
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domination (41). Je ne répéterai pas ce que j'ai dit ailleurs de 
l'invasion étrangère qui forçait les habitants de la Pologne, 
à se refugier en Mazovie , ni de la réapparition du paganisme 
ou de l’ancienne religion, qui semblait vouloir renaitre: je 
ferai seulement remarquer la dernière victoire remportée 
sur Maslav en 1042 qui allait terminer les sanglantes dissen- 
sions et les guerres intestines. Le parti de Maslav était popu- 
laire et allié du paganisme ; le parti de Kazimir était aristo- 
crate, partisan du christianisme, et peu nombreux. La Polo- 
gne élait en ce moment dépeuplée et presque déserte. 
Kazimir avait à peine pu conduire au combat trois régiments, 
tandis que les Mazoviens en avaient trente. Le carnage de 
leurs troupes fut terrible. Maslay périt, Kazimir et les Polo- 
nais , leur slachta triomphent (42). A son tour la Mazovie se 
dépeupla et la multitude réfugiée sur cette terre de fran- 
chises , est reconduite dans les possessions de leurs vain- 
queurs. Les libérés , les ascriptices , les originaires , les 
kmetons furent replacés sur les portions de la glèbe à laquelle 
ils étaient attachés. : 

11 faut absolument considérer cet évènement désastreux 
comme une victoire remportée sur les classes inférieures, 
dont le sort ne pouvait qu'empirer à sa suite. L'ordre fut ré- 
tabli, mais la marche de l’état social tourna dès lors gra- 
duellement au désavantage des classes inférieures. 

Les facheuses conséquences de cette défaite du parti démo- 
cratique se firent sentir dans toutes les provinces ; mais elles 
furent beaucoup plus sensibles dans la Pologne proprement 
dite, parce que c'était cette province qui avait éprouvé la 
plus forte secousse , et il ne fallait pas moins que cette vic- 
toire sanglante et que l'emploi de la violence pour la repeu- 
pler. Les classes inférieures eurent un peu moins à souffrir 
dans la province méridionale de Chrobatie ; mais le lieu où 
la réaction fut la moindre c’est la Mazovie qui se soumit à la 
domination -de Piast. Il ne s’y établit pas de lutte entre les 


(41) Nam-in dominos servi, contra nobiles liberati, se ipsos in domi- 
num extulerunt ; aliis in servicio versa vice detentis, aliis peremptis, 
uxores eorumincestuose honoresque scelatissime rapuerunt (Gall.,f, 19) 

(42) Gallus, I, 20. 
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nobleset le peuple et elle conserva les lois démocratiques, de- 
sorte que pendant longtemps elle servit d’asyle aux plébéïens 
qui ne pouvaient s’accoutumer au régime aristocratique qe 
autres parties de l’état. (*) ; 


13, REDEVANCES, PRESTATION, CORVÉE. 


Pour se former une idée des charges auxquelles le peuple 
de cette époque était soumis , il ne faut que voir la donation 
de l’abbaye de Tiniec faite vers 1085 et confirmée en 1120 ; 
où l’on trouve les redevances des hommes de la province de 
Krakovie donnés au couvent avec les hameaux ou campagnes 
qu’ils habitaient. Ils doivent à l'église de Tiniec le cens (tri- 
butum) et la garde (stroza) avec la taille (pomocne) ; ils sont 
obligés de clore la cour de haies de 8 aunes de longueur , 
de construire chaque année deux maisons de 14 aunes; cha- 
cun d'eux, doit moissonner 5 arpents et faucher et amener 
dans la grange 5 chariotsi de foin ; battre le blé de Ja 
dime et le transporter dans le cloitte ; chaque année il doit 
travailler 4 jours à la charrue dans la plus proche ferme ; et 
charrier pour Tiniec toutes les fois qu’il en est requis; ils 
sont de plus soumis à fournir les moyens de voyager en Voi- 
ture à l'abbé , au supérieur , au juge (tribun) et au receveur 
(tributarius); ils doivent travailler aux fermes chaque fois que 
cela leur est ordonné, ils sont tenus de livrer annuellement 
au monastère 3 cruches de miel et 4 écureuils ou martres. 

Les peines pour le vol sont une amende de 3 cruches 
de miel, ou quelquefois de 6 marcs, qu'ils peuvent rem- 
placer par une cruche de miel (43). Les hommes de la Polo- 
gne, donnés en 1145 à l’abbaye de Lenda, doivent tous les 


(*) Les soumis se remuèrent encore sous Boleslav II. 

(43) Voyez l'acte de confirmation dans l'ouvrage de Szczigielski, in- 
titulé Tinecia IT, 1, p.130. L’authenticité de cet acte est justement con- 
testé, mais personne n’a pu contester son ancienneté, et l'authenticité 
des détails qu'il reproduit. Si l’on parvient un jour à expliquer les 
fautes dans lesquelles est tombé Szczigielski qui l'a reproduit, il est 
probable qu'on parviendra aussi à établir son authenticité. Nous en 
entretiendrons nos lecteurs, dans les volumes suivants, si nos recher- 
ches sur le moyen -âge de la Pologne ont l'avantage d'être pubhées. 
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ans vers la saint Michel, chacun , rendre 60 bottes de sei- 
gle, un boisseau d'avoine , une mesure de froment, 3 
es de brais , moissonner 5 arpents, faucher 3 chariots 
de foin , couper autant de chariots de bois et deux troncs de 
pin; ils sont obligés 3 jours desuite avec toute leur famille , 
d'aider à la moisson, de battre le blé pendant un jour, don- 
ner 3 bottes de lin; et enfin ils doivent transporter à pied 
ou à cheval dans toute la Pologne les dépêches des moines (*). 


14. EXACTIONS. 


{La dépendance , la servitude ,.la corvée et les redevances 
pesaient particulièrement sur les ascriptices et les originai- 
, mais les générations qui leur succédaient entraient et 

‘confondaient dans la classe des kmetons, qui étaient de 
Fee condition , sujets à-peu-près aux mêmes rede- 
yances , aux mêmes corvées de quelques jours, de trois ou 
quatre re dans l'intervalle d'une année. Tous les habitants et 
pe rticulièrement les kmetons et les ascriptices payaient la 
lim ne à leurs églises respectives (**), etils devaient subir 
_différen es exactions et tailles, tant générales que locales, 
parfois très particulières et Sedo ées par de grands proprié- 

Lo Les foires , les marchés aux denrées (targové), cons- 

tituaient un revenu, parce qu'on y payait un octroi ; on per- 

cevait aussi un péage aux gués des rivières (przévoz) , aux 

_ ponts (mosiné) (*‘*). les communes étaient soumises à un 

droit dé voisinage (vicinia, opole}, qui consistait en vaches 

(krovné) et en bœufs (volové) pu). Ces communes et grand 

Es: , do] 

__ (f) Voyez, donation de Lenda en 1145, insérée dans la législation 

pere de Pol., n° 2, p. 167. 

_ …("*) L'église de Gnezne avait dans les possessions de l’archevêché : 

_ plenarias decimationes (bulla Innoc. papæ de a. 1036, in Raczyn. cod. 

dipl: Maj. Pol.). 

(***) De tabernis, de foris, de theloneis.… porcorum thelonei (bulla 
"Innoc! de a. 1036, in Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol.). Tinecensem villam 
Cum transitu navali..…. in Bitom targowe, duæ tabernæ (Aegidii 
_confr:tinec. de a. 1120, in Szezig. Tinecia, IE, ) targowe, mostne 
(fundatio Lenden. 1145, dans la législ. primit. de Pol. n° 2, p. 168). 

… (#*) Vache, bœuf, voisinage, sont les dénominations diverses de la 

même imposition. Sint ab omnibus viciniis liberæ.... de Crivinens! 
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nombre de particuliers étaient chargés d’un cens pour le ter- 

rain qu’occupaient leurs batiments et leur haie, potvorové, 

podvorové (*). Ceux qui étaient moins chargés de travail , 

payaient un cens plus élévé dan ; sur les villages plus .consi-- 
dérables pesaient les vœux (vota) de 12 marcs , qu'ils remet- 

taient au souverain et aux seigneurs en implorant leur 

protection (44). 


15. CHASSE ET SON SERVICE. 


Le peuple participait encore à la communauté des pâtu- 
rages, des coupes de bois, du produit des abeilles (45); mais 
il est très-probable qu’il supportait déjà plus de charges 
qu'autrefois , à l’occasion de la chasse dont il perdait le profit. 
Les grandes chasses et les grandes pêches qui se faisaient 
jadis en commun , de l'accord des communes, devenaient le 
partage des puissants seigneurs et particulièrement du roi 
qui, comme chef de l’état, réunissait dans sa personne l’au- 
torité des districts et tirait tout l’avantage des institutions et 
coutumes de la vénerie. Boleslay-le-grand avait des oiseleurs 
et des veneurs de toutes les nations , et dont l’adresse servait 


vicinia deliberamus, ita ut cum dicta vicinia, circuitiones, septuaginta 
bovem et vaccam, homicidia, omnesque exactiones, dicta villa non 
solvat, sed specialiter omnes villæ ex integro, se pro una vicinia et s0- 
lutione si quod in eis venerit nobis, singulis annis, unum bovem et vac- 
cam solvant. (Premisl. liberat villas cœnobii Lubin, a. 1277, in Ra- 
czyn. cod. dipl. Maj. Pol: n° LVrE, p. 65). À vicinia quod opole vulga- 
riter nuncupatur (fundat. Lendens. 1145, législ. primit. de Pol., p. 168). 

(*) Henrici barbati donat. monast. trebnic. 1222, m Sommersb. 
seript. rer. siles. 

(44) Tinecensem villam cum transitu navali, et taberna , cum voto 
ducis duodecim marcarum argenti et tribus poledris. Opatoviec, quod 
rex Boleslauscum foro et taberna et transitu navali et voto duodecim 
marcarum singulis annis (dipl. confir. 1120.) 

(45) Libertatem omnium silvarum ad suos usus et suorum colonorum 
(donatio 1184 in cod. dipl. Dregeri p. 343). Les redevances en mar- 
tres, en écureuils, prouvent que la chasse n'était pas défendue aux co- 
lons et aux kmetons. L'archevêque de Gnezne avait dans ses posses- 
sions : annonam mellis et'feri pellium vulpinarum et mardurinum (bulla 
1136, in Raczyo. dipl. Maj. Pol.). 


EE OU 
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I. ABSOLUTISME. 25 


à couvrir ses tables de gibier et de volaille (46). Là , où .la 
chasse était annoncée , tous les chasseurs se réunissaient aux 
chasseurs de l’état (47). Les chiens, les faucons, les chevaux 
volaient au son du cor, et les gens du peuple , qui , pour évi- 
ter les rapines des grands chemins, allaient s'établir au fond 
des pays boisés , devaient les soigner et alimenter tous ces 
chiens, faucons , chevaux (48). Maïintes fois, pour le gros 
gibier, pour chasser les animaux féroces, la population en- 
tière voyait ses travaux interrompus , afin qu'elle vint coo- 
pérer à l’expédition des chasseurs. Ailleurs, les hameaux 
devaient garder et soigner les bièvres ou castors; ailleurs, les 
rêts pour la pêche ou la chasse (49). 


_ 16. COURRIERS, POSTE, SERVICE DES CHEMINS, 


Boleslav-le-grand , qui agissait plutôt en père qu’en sou- 
verain , n'opprimait point le peuple par ses déplacements ; il 
préférait le séjour des villes et des châteaux à celui des tentes 
et des camps. Il avait bien réglé ses relais et leur service ; 
lorsqu'il passait d'une ville à une autre , il avait soin d’éga- 
liser le fardeau en congédiant exactement les métayers et les 


(46) Gallus, I, 14. 

(47) Indulsimus ut piscatores et venatores fratrum, piscatores vena- 
toresque nostros ubique piscando ac venando libere sequantur (do- 
natio lenden. 1145). Sur les grandes chasses de cette époque, voyez le 
contemporain Ditmar de Merseburg. 

- (48) A custodia et solucione erodiorum quod sokol dicitur. Dies 
cum sæcutariis et stabulariis (donatio lend, 1145), Conservatio equo- 
_ rum,.canum, falconum, aucupum, venatorum ( donatio luben. 1178, 
apud Sommersb. p. 894). Relaxamus etiam capita animalium, quæ 
pro canibus nostris ; sive jecora, quae pro falconibus accipiebantur a 
carnificibus, ( Bolesl. pudic. a. 1264, in miechovia Nakielsci. ) Vena- 
tores qui psiarze nominatur. 

(49) Bobrove, a receptione vel custodia aut conductu castorario- 
ru ; homines vero prædictarum villarum tenentur rethæ (donatio 
1145). Nyr pertotum inter Thur et Cholm, cum castoribus et eorum 
custodibus, cum piscatoribus et villis eorum, tantum archiepiscopo 
pertinet (bulla Innoc. papæ , 1136, in Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol.). 
Debent eis piscatores dare qualibet quarta feria Veru piscibus honoratum 
quod mech vulgo sonat, similiter sexta feria (fundatio Trebnitz, 1203). 
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inspecteurs d’un district au moment où il allait le quitter, et 
en appelant ceux du territoire sur lequel il entrait, Aucun 
des conducteurs ou des pasteurs ne dérobait à sa vue ni bœuf 
ni brebis ; le pauvre et le riche souriaient à sa rencontre, et 
tout le monde accourait pour le voir (50). Mais ce service sur 
les grands chemins (angariæ) ne se bornait pas aux seuls 
voyages du souverain ; il demandait des courses à pied et à 
cheval pour entretenir les communications ; il exigeait des 
transports et des chariots, des chevaux , des bœufs , des cou- 
ducteurs (prévod) de relais en relais, et à chaque station , 
une nourriture convenable pour les animaux et surtout pour 
es voyageurs , les coureurs et tous les employés de l'état. 
Outre ces droits qui appartenaient au monarque , Îles grands 
seigneurs (quique potentum) avaient contracté de temps im- 
mémorial la coutume de voyager avec pompe, et pour se dé- 
frayer , ils enlevaient aux pauvres, non-seulement la paille et 
le foin , mais encore toutes sortes de provisions qu’ils allaient 
piller dans les granges et les chaumières. Lorsque le moiudre 
seigneur ayait un message à faire porter , ses satellites s'em- 
paraient des chevaux des pauvres et parcouraient des milliers 
de lieues avec une rapidité extrême (51). Du temps de Bo- 
leslav-le-hardi , lorsque les seigneurs allaient à leurs collo- 
ques (viécé) à leurs assemblées civiques, ils faisaient brouter 
les prairies par leurs chevaux, enlevaient les moissons et les 
provisions des habitants, brûlaient les haies et les palissades 
qui enfermaient iles métairies , prétendant , eux et leur suite 
insolente , que c'était la loi du pays {52). Cependant , bientôt 
le peuple fut réduit à déplorer l’ancien régime et ses vieilles 
coutumes. Souvent, il comptait sur les chefs de Pétat qui 
avaient à lutter contre les factions des puissants magnats. 
Boleslav-le-hardi céda à leur force croissante ; maïs le peu- 
ple chérit son fils , le jeune Mieczislav , parce qu'ille voyait 
suivre les antiques mœurs de ses prédécesseurs, et parce 
qu’il espérait trouver en lui un protecteur. Lorsqu’'en 1089, 
le poison l’enleva de ce monde, la Pologne pleura. Mais ce 


(50) Gallus, 1, 12, conf. 15, 
(51) Vincentius Kadlubkonis, cap. 9 ; Baszko apud Sommersb., p.50 
(52) Vita sancti Stanislai, cap 11: 
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ne furent point les nobles qui s’en affligèrent , c'étaient les 
paysans et les pâtres qui quittaient leurs charrues et leurs 
troupeaux, les serfs qui accouraient aux obsèques du prince 
défunt pour témoigner leur douleur (53). 


17. DÉFENSE DU PAYS. 


Le Mess charriage, les courriers muitipliés et la 
garde innombrable de différents objets qu’on disait apparte- 
nir au souverain (54), étaient une suite indispensable pour 
cette époque de la formation de l'état sous un seul chef, qui 
entraît en alliance avec le monde latin civilisé. La garde, 
stroza,des places fortes était plus importante et elle ne perdit 
Epse son caractère de service de l’état. Bien qu'on croie que 

fut Boleslav-le-grand qui l'institua , il eût mieux réglé 
Le t de la garde et les prestations en nature qu’exigeaient 
struction , la réparation , la défense des places, surtout 

de celles des trobtidtes , ainsi que l’éntretien des chemins et 
désr onts sur le passage des troupes. On remplissait des ma- 
gasins de différents grains , sèp, navaz, on allait changer la 
garde et la garnison (55). L'’œil surveillant de Boleslay-le- 
grand tenait en vigueur ces dispositions , qui se relächèrent 
sous ses successeurs, sans soulager le peuple. Aucun parti- 
culier n'avait de château, les places fortes appartenaient à 
l'état, et personne ne pouvait ni en construire ni en possé- 
der. Elles étaient confiées aux hauts fonctionnaires, chefs du 
district (comes castellanus). Les premières donations qu’on 
connaît ne portaient aucune atteinte à la défense du pays (56); 


(53) Gallus, I, 30. 

(54) Custodem ad aliquas res ducis custodiendas (donatio 1160 ). 

(55) Baszko apud Sommersb. — Boleslaus I, consiliariis probanti- 
bus, generalem edidit sanctionem, ut quilibet colonus seu kmeto, man- 
sum integrum colens, unam siliginis, alteram avenæ mensuras de pur- 
gato grano persolvat, et in propinquiora regalia horrea deducat in 
usum, vestitum videlicet et victum militum eorum , qui castra com- 
_ métanea administrabant (Dlugos). 

(56) La donation de Boleslas-le-hardi , en 1660, assignait seulement 
quelques revenus au monastère de Mogilno sur différents chateaux du 
prince; cui introitus regales , videlicet nonum torum, nonum portum, 
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et le premier exemple que l'histoire nous offre d’une place 
forte appartenant à un particulier, c’est vers 1110, le château 
du puissant Setech (57). Bientôt après , les chartes commen- 
cent à exempter de prestations (58), et les aristocrates vs purs 
tifient. 


18. COUP D'OEIL GÉNÉRAL SUR LA PREMIÈRE PÉRIODE. 


Lorsqu'on suit avec attention les évènements de cette pre- 
mière période jusqu’à la mort de Boleslay-bouche-torse, on 
y voit la marche de l'absolutisme qui est le caractère du gou- 
vernement , et cette marche, dans laquelle il faiblit graduel- 
lement, offre des sous-divisions qu'on peut distinguer en trois 
différentes sections. 

I. Dans l'obscurité primitive de l'histoire, l'absolutisn me 
s'établit par la formation de l’état, contrairement au ni e 
slave , au principe professé par cette race depuis des siècles. 
L'absolutisme se montre dans sa vigueur jusqu’à la mort de 
Boleslav-le-grand , arrivée en 1025. Il a dû, pendant 170 ans, 
(depuis 860 jusqu’à 1025), grandir et rassembler en lui tous 


nonum poledrum, nonum piscem, ex castris, oppidis et curiis suis re- 
giis Grudziadz, Zakroczim, Sérock, et medietatem telonii fluvii 
Bug... in Laszin vero decem marcas, in Sbuczimir septem marcas, 
in Rosprza septem marcas, in Volborz quatuor marcas , in Zarnov duo 
et medium marcas, quotannis percipiendum largitus est: contulit et 
servos adscriptiitios ex nomine designatos (Dlug., t.4, p: 258.) En 1086, 
la reine Judith et son mari donnèrent les hommes et quelques revenus, 
quelques terres (Dlug. lib. xv, p. 309 ; confirmatio donationis 1120 
apud Szczigielski tinecia), et on n’y voit point d’exemption. 

(57) Zeteum fugientem ad castellum quod fecerat (Gallus, IE, 16). 

(58) La spécification des possessions de l’archevêché de Gnezne, 
dressée en 1136 par la bulle du pape Innocent IT, renferme des dona- 
tions très-récentes. Ces donations consistent presque toutes en revenus, 
cependant on y remarque déjà quelques exemptions récentes : provin- 
cia Znin cum jurisdictione seculari ;.…..., item Lowiche eum omni pe- 
nitus jurisdictione sæculari (Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol. n° 1). Absol- 
vimus, a stroza, a dan, a naraz a castrorum edificatione, seu pontium 
quorumlibet, a vecturis et expeditionibus (donatio lend. 1145). C'est la 
plus ancienne charte queje connaisse, qui offre un exemple des exemp- 
tions. 
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les éléments populaires par la nécessité de la réunion des 
peuplades, en un état qui préparät l'unité nationale. Dès 
_ qu’il eut accompli sa mission, il devait fléchir devant les dis- 
positions de la race à laquelle il commadait. 
II. La seconde section, de 55 ans (depuis 1025 jusquà 1080), 
offre l’ébranlement de l'absolutisme. L'expulsion de Rixa, les 
secousses épouvantables qui suivirent, la rigueur de Boleslav- 
le-hardiet son expulsion, détruisirent la force de l’absolutisme 
et ouvrirent le champ à l'influence des hommes puissants. 
III. Dans les derniers 60 ans de la période ( depuis 1080 
jusqu’à 1139), les excès du palatin Sieciech, sous le règne de 
l’indolent Vladislav Herman et les troubles excités par Zbi- 
gniev, sous le règne chevaleresque de Boleslav-bouche-torse, 
l'absolutisme fut afraibli définitivement par l'ascendant que 
prit l'aristocratie qui va dominer dans la période suivante. 


SECONDE PÉRIODE. 


DEPUIS 1139, JUSQU’A 1374; 234 Ans. 


” 





ARISTOCRATIE. 
(Voyez l'Histoire de Pologne du 4° vol, chap. 51 à 8) ; | 


19. LA CHOSE PUBLIQUE AFFECTÉE PAR LA PROPRIÉTÉ. gs 
PARTICULIÈRE. 


Dans la période précédente , nous avons observé comment 
par la formation de l’état, les possessions particulières se 
consolidaient , les grandes fortunes prenaient de la consis- 
tance et l'aristocratie acquérait de l’ascendant. Par consé- 
quent l’état social changeait, les classes inférieures en souf- 
fraient , leur position devenait précaire et plus dépendante, 
la propriété commune génée et les deshérences, (ou le sol et la 
possession évacuées) plus rares. Nous allons remarquer dans 
la seconde période , que le progrès de ce changement 
explique la marche des évènements funestes pour l’état et la 
nation. Dans la période précédente, à l’exemple des particu- 
liers, le chef de l’état se considérait comme propriétaire 
héréditaire de tout le pays qui n'était pas possédé par la. 
haute classe ; toutes les terres que le menu-peuple habitait 
et cultivait étaient à lui. L'importance énorme de celte pos- 
session du chef de l’état, faisait, que lorsqu'il partageait ses 
possessions particulières entre ses enfants, ou lorsque ses 
successeurs faisaient ce partage , ils divisaient entre eux 
l’état : l'état se trouvait englobé dans leur propriété. Mie- 
ezislav le premier partagea sa propriété entre ses nombreux 
fils. C’est en vain que Boleslav le grand éloigna ses frères et 
voulut établir l'unité de l'empire : la perturbation de cette 
unité se renouvela parmi ses successeurs et ne fut assoupie 








IT. ARISTOCRATIE. 29 


que par la mort du frère de Mieczislav IL (59). Après Kazi- 
mir, son fils Boleslav II, ne régna seul que parce que son 
frère Vladislavy Herman était trop jeune et trop indolent : 
mais il fut forcé de lui céder le trène et l’indolent Vladislav 
Herman , ne putempécher le partage de l’état entre ses deux 
fils , malgré l'illégitimité avouée de son fils ainé, Le partage 
de l'état se perpétua dans la famille de Piast, comme s’il se 
fût agi d’une propriété particulière et fnt cousommé par 
Boleslav III, malgré le bas âge de plusieurs de ses fils. Le 
moins âgé, Kazimir, trop jeune pour participer à ce par- 
tage , ne passant pas l’âge de la tonsure , était resté sous la 
tutelle de ses frères , qui devaient lui assigner une portion 
à l'âge requis par les coutumes, 


20. DROIT DYNASTIQUE. 


vret 
LE + 


La Lechie fut donc divisée comme une propriété hérédi- 
taire, entre les descendants de Piast et resta bien long-temps 
plongée dans cet état. Les discussions y éclatèrent et l'aris- 
tocratie commença à réfléchir et à approfondir la question 
de l’état ; tandis que les princes , soutenaient leur droit héré- 
ditaire. Personne n'osait contester ce droit, Ils faisaient des 
donations au clergé comme les particuliers , en donnant leurs 
hérédités Auéales en propriété et droit héréditaire (60). Non 

aies (0 

(59) Son frère Otton ou Besbraïm occasionnait ces dissensions. Il 
était l'ainé, et par suite des mariages multipliés de son père, la succes- 
sion lui était contestée. Le scrutateur de l’histoire nationale, Naruszé- 
l z, Cherche à mettre en doutela véracité de ces faits, mais, à mon 
il fautles rétablir dans les fastes de la Pologne. La narration du 
ne de l'empire, qui avait ces affaires entre les mains, est trop 
e,. trop précise, elle s'accorde avec toutes les chroniques et annales 
qui l'ont puisée dans d'autres sources , elle répond à la nature des ého- 
ses qui devaient nécessairement arriver. S'il se trompe en donnant le 
nom Otton à Besbraïm, c'est qu'il est certain que Besbraim portait 
aussi ce nom de baptôme comme son autre frère, en l'honneur des em- 

pereurs Otton , avec lesquels leur père était intimement lié. 

_ (60) Donavi haereditatem nostram ducalem j jure haereditario possi- 
dendam , dit Mieczislas LIL, dans sa donation de 1173. — Hereditatem 
nostrorum lagenariorum, ad nos jure dominii pertinentem , contulimus 
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seulement ils distribuaient, comme nous l'avons vu, les terres 
incultes aux petits cultivateurs , mais il dotaient les prêtres 
et les seigneurs laïques de biens avec le menu-peuple qui 
habitait et cultivait ses portions , sortes. Ils partageaient 
entre eux,jusqu’àla dernière extinction de leurs races, ces im- 
menses possessions et les districts quiles enclavaient : chacun 
dans sa petite division était maître indépendant, Ils réglaient 
leurs hérédités par testaments , par adoptions; ils les échan- 
geaient et les vendaient sans égard à aucune reversibilité. 
Dans cette dissolution manifeste de l’état, il s'agissait cepen- 
dant de la représentation du chef de la famille et de l’état. 
Krakovie était considérée et indiquée par la dernière volonté 
de Boleslay III, comme capitale, le chef devait y résider 
(61). Dès que Vladislav II fut expulsé, la succession naturelle 
du chef de famille fut interrompue et bouleversée ; une con- 
fusion d'idées déchira l'état pendant toute cette période. 


21. CHEF DE L'ÉTAT ÉTABLI PAR L'ARISTOCRATIE. 


La science et les doctrines y prirent part. La loi canonique 
et la loi romaine, servaient d'appui à la famille. Mieczislav 
HIT, qui savait faire valoir son fisc et l’omnipotence de son 
pouvoir souverain, Soutenait la validité des testaments; et 
expliquait que, comme chef de famille , il avait le droit de 
choisir son successeur par testament ou par adoption. Main- 
tes fois, les testaments et la dernière volonté du chef 
mourant , jouèrent un rôle important dans toute cette 
période. 

Les aristocrates étaient d’un tout autre avis. Instruits par 
la bible , par Trogue-Pompée ou Justin, par Aristote et par 
l’histoire , ils ne voulaient admettre aucune doctrine romai- 
ne , ni celle des empereurs , ni celle des papes, ils aimèrent 
jure hereditario; ab omnibus juribus nobis ratione dominii pertinen- 
tibus incolas liberantes , dit Premislav IT, duc de Pologne en 1214. 

(61) Cum dux Poloniæ certam dederit singulis filiorum suorum in Po 
lonia portionem, principalem civitatem Cracoviæ, majori natu reser- 
vans : instituit, ut semper, qui esset de ipsius genere prior natu, civi- 
tatem teneret eandem (Innocentii IT, papæ, epistola a, 1211, illustravit 
Bosquet lib. I, nro 82). 
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mieux l'élection et ne voulurent considérer dans leur souve- 
rain qu’un chef de leur choix , qui ne fut que le premier 
entre des égaux (62). Ils établirent sur le trône la branche 
cadette de Piast et observant l’hérédité , ils soutinrent leur 
choix , contre les reclamations de la branche ainée, éloi- 
gnée du trône par leur décision. Quoiqu'ils tinssent fixement 
à la branche cadette, pendant cinq très longues générations 
(deux cents ans depuis 1177 jusqu'à 1370), la monarchie et 
tous les duchés de la Léchie, étaient cependant en butte aux 
guerres de succession et au droit d'héritage. 


99, LA LÉCHIE DIVISÉE EN PETITS ÉTATS INDÉPENDANTS. 


_Kazimir le juste, chef de la branche cadette , de l'état et 
de la famille , confia une petite partie de la Poméranie odé- 
rane , avec le titre de duc à un de ses castellans et à ses des- 
cendants. Il créa donc dans la Léchie, une petite princi- 
pauté et une dynastie qui furent mises au niveau des princes 
Piastes. Cette création étrangère à l'esprit et à l’organisation 
de la Léchie , se détacha bientôt, et se réunit à l'empire. 
Mais sousle règne doux et peu énergique de Leszek le blanc, 
à l'exemple de ce petit duché, dans la même province, riche, 
favorisée par sa position et son administration séparée , sur- 
git un autre duché plus puissant , formé par l’usurpation de 
Sviatopelk, gouverneur influent et actif. Celui-ci, allié 
_ aux ducs de Pologne qui trouvaient en lui un appui forma 
lui seul ce duché sans se détacher de la Léchie , dont l’en- 
semble fut composé d’un agrégat uniforme de duchés plus 
ou moins considérables , plus ou moins nombreux, indépen- 
dants et toujours discordants entre eux , désunis par l’ani- 
mosité des princes et des particuliers , liés cependant par un 
sentiment fraternel des peuples, des aristocrates et même 
des princes issus de Piast. Depuis que la réunion de ces der- 
niers , convoquée à Gonsava en 1227, eut échoué , jamais 
ils n’ont pu s’assembler, ni en colloque général de l'état, ni 
en congrès ; jamais le chef de l’état n’est parvenu à réunir 
toutes leurs forces, quoiqu’ils sentissent bien qu'ils devaient 
tons ensemble défendre l’état désuni contre l'invasion des 


(62) Vincent. Kadlubkonis, cap. 3, 21. 


pi 
rciproque ne tendait 









CG par la ce régnante , 
soutenait l'ensemble de la Léchie, 
leurs? se. En même temps, une nou- 
éd Rp autorité se constiluait à côté des 


ph u0tet je ref Chaque prince devait suivre 
f LE ar fonctionnaires, qui composaient un 
celle" pau 


le jement à partout ils signaient comme témoins. 
Lt succédant à l'arbitraire de son frère ; vit 

jai FE place de l'ancien conseil qui suivait les rois 

un sénat, où , siégeaient les hauts fonctionnaires 

ed ces deb des districts. Les évèques de Léchie y pri- 
ai Po dur rang de prééminence (63). I est probable que 
rates is dans les questions de l’état , les’barons ou con- 

a rt autres duchés , se joignaient au sénat du souve- 
sie Les évèques en pahéouliér se réunissaient à l'appel de 
bic PPT PRE dans des synodes ou conciles et s'ils Y 
discutaient les affaires politiques de l'état , l'assistance du 
rince ét des barons de la Léchie , ou leur coMbetitsih at ne 
eur manquait pas. Les colloques ou viécé des districts étaient 
(dujours en usage , ils animaient l'esprit civique des habi- 
tants (64). Mais rien n’était déterminé quant aux assemblées 


… 


(68) Convocatis suis baronibus in Cracovia, dit en 1163 isbaiel le 
juste , lorsqu'il naturalise et dote quelques étrangers ( donatio-apud 
Okolski orbis pol. t. II, p. 110). On se fache contre lui de ce qu'ibose 
disposer de la Russie sans conseil : addunt illius factum arrogantiæa 
nemine ferri debere, qui, senatus non inspectu reverentia (Vincent. Ka- 
dlubkonis 16). L'évêque de Krakovie, inhaerendo antiquo consuetudini 
in senatu regni vestri primum locum et vocem post archiepiscopum 
gnesnensem habet ; dit le pape Urbain 111 en 1185 dans son brevet con- 
servé dansles archives du chapitre de Krakovie (Czacki, sur les lois de 
Pol. , note 1134, t. I, p.247), 

(64) Nobiles viri qui ad colloquium in Boriovo fuerunt convocati, 1202, 
(Henr. barbat. ap. Sommersb, t. 1, p. 897). Cum multidine boronum 
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générales de tonte la Léchie. {1 n’y avait que la possibilité de 
ces assemblées , car le souvenir de l'unité de l'état et de la 
ir. ne se perdait point , et provoquait à y penser. 


24. DONATIONS SURE HAEREDITARIO, 1140 — 1250. 


à 


L'esprit d'indépendance trouva dans la confusion des idées 
un avantage personnel. Pour bien établir le clergé , la dime 
que lui donnaient les cultivateurs ne pouvait suffire. I] fallait 
doter les abbayes, les Chapitres et les diocésains. Nous avons 
dé | dit que les princes leur faisaient des donations très-con- 
si rables , ainsi qu'aux seigneurs laïques , démembrant de 
cette manière leurs immenses hérédités ducales. Sans déter- 
miner les limites entre la propriété publique et [a propriété 
particulière , ils confondaient l’état avec leur patrimoine ou 
leur propriété de famille qu'ils distribuaient , et si l’on ob- 
serve bien leurs donations, qu’ils appelaient quelquefois tes- 
1aments, on y voit comment la propriété publique et l’état se 
perdaient dans la propriété particulière. Les donations jure 
hæreditario en droit d’hérédité ou particulier furent posées 
contre, le jus polonicale ou droit public polonais de l'état. La 
Eur indépeudante et presque sans condition réservait 
u souverain, aux ducs donateurs et aux autorités de l'état , 

“que elques cas de la haute justice , de crime d'état ou capital. 

n Tou tyentrait dans le pouvoir du possesseur : administra- 
‘5 do. juridiction, perception de droits, service public, défense 
au pays ; le propriétaire ÿ dominait et disposait de ses biens; 
| la déshérence, puscizna , ne pouvait plus y arriver ; la possi- 
È e bilité de la spoliation d’un propriétaire disparaissait, le droit 

le communauté s’effaçait ; en un mot , l’hérédité affranchie 

de la loi polonaise , comme le disent les chartes ; la loi polo- 

naise y était détruite et la possession livrée à l° sbsolptisme et 
à ‘arbitraire des propriétaires. Les priviléges donnés en 1232 
et dans les années suivantes aux évêques, se servirent d'une 
expression pe déterminée , en disant qu'ils cédaient aux 


F 


























| pe populi cireum sedentis, en 1203. (id. Sommersb, t. I, p. 897). Actum 
in colloqu'o apud Manczniki 1240 et 1252 (Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol. 

_ n° XVII, XXX, p. 20, 88). Datum in Obrazov, tempore colloqui 1256 

(Boleslaus dux Pol. ap. Nakielski miechovia p. 177). 

dé 


34 CONSIDERATIONS , 1139— 1374. 


prélats le jus ducale , le droit ducal (65) , et ne contribuèrent 
pas peu à faire mûrir ce système d'indépendance dans tontes L 
ces donations. Les gens jouissant du droit héréditaire n’am- 
bitionnaient pas de prendre le titre de duc, comme le ft ” 
Sviatopelk le Poméranien , et plus tard l’évêque de Breslav, 
possédant le duché de Neisse et d'Otmuchoy : mais chacun 
régnait dans sa possession plus ou moins considérable, comme 
les ducs régnaient dans leurs duchés. Les priviléges qui sui- 
vaient les donations, confirmaient l’exception du droit polo- 
nais , exemptaient les anciennes propriétés des charges ct 
participations en commun , ou les délivraient de quelques 
services , redevances , charges publiques , dont l’état jouis- 
sait encore. : 


e 645) 


25. DÉCRETS CONTRE LE SERVICE ILLIMITÉ DES COURRIERS * 
ET CONTRE LA PUSCIZNA. V# 


En 1180, les évêques réunis à Lènczica, en présence de 
plusieurs barons plus considérables , prononcèrent des ana- 
thèmes contre tous ceux qui oseraient s'emparer des déshé- 
rences, puscizna , des évèques qui décédaient ordinairement 
sans enfants ; fût-il prince, illustre personne , fonction- 
naire, etC., s’il usurpait , il devait restituer pour ne pas com- 
mettre un sacrilége. Pour préserver leurs possessions de la 
rapine qu’on commeltait sous prétexte de la propriété publi- 
que et du service de l'état, ils décrétèrent une mesure gé- 
nérale par laquelle personne ne devait toucher aux provisions | | 
de gens pauvres , ni par la violence, ni par quelque subter- 
fuge, ni exiger des chevaux ni quelque bête de voiture, en 
qualité de conrriers, messagers , sauf le seul cas de l'invasion | 
de l'ennemi , attendu que lorsqu'il s’agit du salut de la patrie, 

il n’y a pas de tort ou d’injustice (66). Par cette disposition , 
TOUTE 

(65) Anno 1232, Vladislaus Odonis, libertates ducales concessit (Basz- 
ko inter script Sil, Sommersh., t. IT, p. 59; Annal. Curav. ibid. p. 91, 
92; Dlugos, t. 1, p. 65; donatio terrar, Nissens. et Otmuchov. ap. Som- 
mersb. t. I, p.781, t. III, p. 35.) 

(66) Nobis relatum est quod (tu Kazimire duce) de concilio archiepis- 
copi et episcoporum Poloniæ et principum terræ quasdam abusiones'am- 
putasti (rescriptum Alexandri ITE, in bullario Rom. t, IE, p. 459, 
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l'ancien service public de charriage et de stations semblait 
être restreint ; ni les princes, ni les fonctionnaires , pas plus 
que les particuliers , ne ponvaient se promener où voyager 
aux dépens de la population. Mais la loi et les anathêmes n'é- 
taient pas assez forts pour réprimer la violence et les rapines, 
c'est plutôt l'intérêt particulier et la résistance des proprié- 
taires qui réprimèrent les excès et soulagèrent en apparence 
le peuple dans cette ancienne charge. 





_ 26. PLUSIEURS CHARGES REMPLACÉES PAR D'AUTRES. 


Qu’ on ne s’imagine pas qu'il y eut une amélioratiun du 
sort du peuple dans l'abrogation multipliée de la loi polo- 
naise ou du service public , sur les possessions des proprié- 
taires ecclésiastiques et laïques. Le service ne changeait que 
* de direction, la loi et ses coutumes tombaient dans des mains 

arbitraires (67). Les propriétaires devenaient les interprètes 


n° 105). Nulla est enim injuria si tunc ut cunque saluti patriæ consuli- 
tur. (Vinc. Kadl. cap. 9 ; Baszko inter script. Sil. Som. , t. IL, p. 46; 
Diugos, t. I, p. 542.) 
_ (67) Les donations en Silésie le disent plus explicitement. Concedimus 
à villam meam Kotovizi, cum omnibus eiusdem fructibus ville et utilita- 
tibus, solutionibus exactionibus, povoz, lesne, narzas et omnibus sin- 
s solutionibus quibuscunque vocentur vocabulis, de juré vel etiam 
…consuetudine, adinventis vel etiam adinveniendis (donatio a. 1208 ; 
st | apud Somm., t. I, p. 823). Concedimus quicquid juris habemus monas- 
 terio, hoc est : in venatione ferarum, in captura castorum ; item in Sta- 
d _ nitzet cacteris, stroza, prevod, povoz, poradine, vectigal, tributum 
vel census, indicionem vel aliud quodcunque ordinarium vel extraordi- 
narium servitium vel prestationem, et si quid aliud est, quod ad nostram 
convertere possemus usum vel servitium aut utilitatem aliquam, hæc 
‘omnia concedimus abbati ut ea convertat in usum et commodum sui mo- 
astérii (donatio a. 1258, ducis Opoliensis ap. Sommersb, t, 1, p. 880). 
Quelquefois les princes se réservaient de petites commodités pour leurs 
promenades : vaccam, quam in adventu nostro ratione prandii nostri 
‘dare tenebuntur (Bolesl. pudic. 1264, in miechovia Nakielscii) ; duas 
pernas, triginta pullos, centum ova, dimidiam mensuram pisiet dimi- 
diam mensuram milui ac salis terciam dare annis singulis debet, comme 
Leszek le noir, en 1286 le prescrivit au castellan de Volborz. 





«< 
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de la loi et des usages , ils rendaient justice aux gens qui ha- 
bitaient sur leurs terres, ils se faisaient justice eux-mêmes dans 
les contestations qui survenaient entre eux et les gens de leur 
domaine , ils devenaient arbitres de leur sort. On dit cepen- 
dant qu'il vaut mieux avoir un seul maître absolu qu’une mul- 
titude de petits despotes qui exploitent impunément les peu- 
ples sur tous les points avec une mivutieuse assiduité, C’est 
ce qui est arrivé dans la Léchie. Tous les devoirs , considérés 
autrefois comme publics, échurent à des milliers de particu- 
liers. Les exactions, octrois et péages locaux furent leur par- 
tage , et certes , ne diminuèrent point, mais plutôt augmen- 
tèrent. La vacuité des possessions d'agriculteurs n’était plus 
à la disposition des autorités du pays ou du prince, mais tom- 
bait en propriété au maitre. La jouissance commune des pä- 
turages, des terres incultes ou en friche, des forêts, n’était 
plus que l’usufruit permis à condition, ou toléré par des sei- 
gneurs. La loi sévit contre ceux qui pourraient chasser , pé- 
cher, couper, faire paiître, cultiver sans le consentement du 
propriétaire. Le nombre des ruches fut plus strictement dé- 
terminé , et le garde d’abeilles, bartnik , du seigneur veillait 
à ce que les soins des intelligents kmetons n’y prissent pas 


trop d'extension. La garde des châteaux se multipliait sous la 


forme de la garde des fermes et des cours , où l’on construi- 
sait les résidences seigneuriales , dwor, qualifiées de castels , 
zamek. La garde etla conservation des objets de vénerie ser- 
vait aux réjouissances des seigneurs. La taille, les impositions 
en nature, toutes les prestations, dont le prince donateur 
privait l’état, pesèrent sur le peuple , changées en service et 
en corvée dûs au seigneur. Le progrès du pays et les chan- 
gements arrivés par l'augmentation de la population, fai- 
saient disparaitre plusieurs charges. On ne demandait plus 
aux paysans des martres ou des écureuils lorsque la chasse 
leur était défendue. Dans beaucoup d'endroits, les bièvres, 
fuyant les hommes , se retiraient vers les lieux moins fré- 
quentés; avec leur dispersion cessait, la garde et le service, 
bobroté, (68). Les seigneurs substituaient d'autres charges à la 


(68) Il y avait cependant au XIIL° siècle des couches immenses de cas- 
tors aux environs des rivières Nida et Narév. En 1229, le garde- 
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D leurs princes qui inventaient 
s subsides pour subvenir à la diminution de leur re- 
69). Quelquefois , les mesures générales, décrétées avec 
cours des évêques et des barons , privaient le trésor 
des pri nces de certains revenus. C’est avec leur consente- 
we dtque, vers 1237 , Henri le barbu, duc de Silésie , du du- 
hé de Pologne et de Krakovie, abrogea plusieurs taxes judi 
de es D connues sous le nom général de 
pomocne, et particulièrement sur les mariages des vierges 
t des veuves.  L'abolition de ces taxes s’étendait à des 
pauvres et leur apportait un soulagement. Les ducs 
_ de Ma rovie » qui se faisaient payer leurs noces ducales, nup- 
tiale, amendaient de même les noces de leurs sujets, et 
chaque auvre veuve remariée leur donnait une cruche de 
m os Is imitèrent l'exemple de Henri le barbu, et abolirent 
ne taxe , se réservant toujours un bouquet dé mariés (70). 
Rev Den 4 
ÿ . 27. PRIVILÉGES JURE TEUTONICO DEPUIS 1250. 


es donations et les privilèges jure teutonico , en droit 
eh sko de Makov, rendant compte au duc de Mazovie, Conrad, 
e des castors aux environs de Pultusk, désigne 251 castors de 

















ven s 
Ve - MMATENT 


L'histoire accuse deux rois de Potosne Miecislav I et Vladis- 


>. des exactions antérieurement. inconnues qui cessèrent dès 
ont abandonné le trône. A l'instigation de la reine Rixa , Mie- 
lin quam militarium danias, suffragia, collectus et 
1b ta in singulis precipue festivitatibus pro mensa et coquina regis 
ut m indixit (Dlugos, p. 190). —Et Vladislav II, à la demande 
4 46 , crudeliter excogitavit ut homines oppidani et rusticani 
stati: à mins feriis, honoraria quædam munera, nempe, pullos, 
"+. gallinaceas, anseres, ova, mel, avenam, porcos, triticum, in cel- 

L a principis inferrent : quod cum semel iterum ac tercium in graciam 
pri sipis non inviti fecissent ; Vladislaus, lege, ut in perpetuum dein 
| ceps esset, sanxit (Kromeri, hist. Pol., rv). 

(70) Hénricus cum barba, leges concussionis esit, videlicet pomocne, 
irgina'e, viduale et siquæ sunt similia, prossus extirpavit (Dlugos, 
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teutonique allemand , dépouillaient aussi le trésor de ses 


ressources, mais sous d’autres rapports , elles avaient beau- 
coup plus d'importance pour la Pologne , et sous certains 
égards lui étaient plus pernicieuses que les donations par 


droit héréditaire. Ces dernières fixant la propriété partieu- 


lière , ébranlaient la loi nationale et la transféraient dans les 
mains privées , la livraient à leur caprice ; les autres abolis- 


saient la loi polonaise , introduisant une plante exotique , 


ennemie de Ja nationalité locale, dangereuse pour l'exis- 
tence de l'état, dont la présence engendrait une division 
pénible entre les habitants. La terre hospitalière de la Slavo- 
nie donnait asyle, à différentes émigrations , venant d’Alle- 
magne. Une multitude de juifs se refugiaienten Pologne, 
fuyant les persécuiions fanatiques , qu'ils subissaient en Bel- 
gique et aux environs du Rhin ; en même temps, des essaims 
d'Allemands, s’acheminaient vers la Pologne pour y cher- 
cher établissement et fortune. Les juifs se virent protégés 
par les autorités du pays (71). Les privilèges, les immunités, 
les exemptions qui leurs étaient accordés garantissaient un 
libre exercice de leur culte , de leurs usages et de la langue 


t. I, p. 660). — Idem dux (Mazoviae Boleslaus) cum consiliis baronum 
suorum , sicut in aliis privilegiis eius habetur, abolevit urnam mellis, 
quæ exigebatur a pauperibus viduis nubere volentibus (confirmatio pri- 
vilegiorum per Gregorium IX papam, ante a. 1276, apud Czacki sur 
les lois Pol. et Litv., t. I, p, 61, note 330), — Honny soit qui mal y pen- 
se! Nos écrivains, sans hésiter, rapportèrent cette exaction d'un service 
que la morale réprouve. La preuve d’une semblable explication, dans 
cette époque reculée, manque complétement, là où l’on autorisait toute 
la population à évacuer leur glèbe en cas de violence faite à une fille. 
(Statuta Minoris Pol. 57 ; Vislic, 71; Statuta Maj. et Min. Pol. 86, 114; 
Visl. 134), une semblable explication, à mon avis, est inadmissible. En 
effet, si nous nous référons aux citations indiquées, tout porte à croire 
que c'était une taxe imposée peut-être très-récemment parce qu'on ne 
la trouve dans aucune donation, ni charte. Elle semblait honteuse pour 
1 a législation nationale du XIIT° siècle, qui l'abolit, car elle blessait l’in- 
dépendance personnelle et la liberté qui PRE la base du mouvement 
social de ce temps. 

(71) Sous Mieczislav LIFE, vers 1175, VoyeZ Vincentius Kadlubkonis, 
cap. 2. 
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allemande qu'ils apportèrent avec eux et assuraient leur exis- 
tence séparée (72). Leur population favorisa beaucoup l'éta- 
blissement des Allemands. De bonne heure , quelques indi- 
vidus de cette nation , ou leurs corporations, obtinrent des 
permissions exceptionnelles de jouir de leur loi. Leur loi 
allait ensuite être étendue sur tous les habitants du lieu où ils 
se domiciliaient. C'est vers le milieu du XIE siècle, pendant 
une-centaine d'années, que de semblables privilèges se multi- 
pliaient et envahissaient la Léchie. Communes , hameaux, 
villages , bourgs , villes furent dotés de la loi teutonique et 
la loi nationale y fut abrogée. Les Allemands, qui s’établirent 
ainsi sous l'égide de leurs propres lois, apportèrent leur 
industrie et l'influence étrangère ; des usages et des prati- 
ques inconnus, une autre juridiction , le duel et le jugement 
de Dieu; leur nationalité et leur civisme local, mieszczanstvo; 
une sympathie pour leur mère patrie, avec laquelle ils entre- 
tenaient des relations très variées et observaient une certaine 
dépendance se relatant aux sentences de la haute justice de 
Magdeburg, de Halle, de Lubeck. La loi impériale et les prin- 
cipes féodaux allaient en même temps déployer leurs forces 
pour troubler la sécurité du pays. 


28. BOURGEOIS, LUTTE. 


Il est donc important d’observerles villes qui commencent à 
prendre leur existence sous d’aatres conditions que les anciens 
grod enceinte, et posada, établissement communal. La Léchie 
des temps antiques n’avait que des grod, place de jaridiction, 
fortifiée contre l'invasion des ennemis ; de grandes commu- 
‘ nautés en masses réunies , entassées sans ordre , posada ; 
et des chefs-lieux des autorités de province ou bites ; 
stolica , résidence de la haute justice. Avec l'introduction de 
la loi Mütique , On procédait à la fondation de la ville ou 
bourg, locatio urbis , civitatis , burgi, qu’on nommait vul- 


(72) Ces priviléges extraordinaires leur étaient accordés en 1264 par 

. Boleslav, duc de Pologne ; en 1295, par Boleslav, duc de Svidnitz ; en 
1299, par Henri, duc de Glogov ; en 1334, par le roi Kazimir le grand. 
Ils jouissaient des mêmes prérogatives en Bohême, en Missnie, et en 

-Turingie. | 
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gairement miasto , c'est-à-dire emplacement (73). Les bour- 
geois appelés mieszczanie , habitants domiciliés de la loca- 
lité, vont former désormais une opposition à l’idée de citoyen, 
du civisme cantonal, obyvatel , qui séjournait dans le dis- 
rict. Une ville miusté, avec son droit allemand, va avoir 
une existence séparée de l’état : elle a sa jaridietion à elle 
seule , son administration , son régime , sa législation locale ; 
elle doit se défendre , elle compose une république : etil y 
en avait autant, qu’il y avait de grod , de posada , érigés 
en Mmiasto , dotés de la loi teutonique. Toutes les villes et 
bourgs plus considérables, toutes les capitales furent orga- 
nisées en petites républiques et la Léchie vit se former 
une nouvelle classe d'habitants , qui offrit un caractère poli- 
tique , un état, un ordre. Cette apparition de populations 
nombreuses et compactes sur tant de points avec un carac- 
tère étranger , était un pronostic effrayant pour la nationa- 
lité de la Léchie , qui se partagea , se déchira bientôt en 
parties , expressément déterminées. Celle des nobles et kmé- 
tons nationaux , indigènes (autochthones), terrigenæ , zie- 
mianie, dont le séjour est dispersé dans des districts, poviat 
et des terres ziemia de différents duchés ; et celle ‘des 
ciladins et bourgeois, civitatenses , oppidani , mieszczanie, 
domiciliés dans les encientes des villes, qui offrent un carac- 
tère étranger. Dans maintes villes, grod, miasto , stolica , 
on voit une double juridiction, l’une territoriale , terrestre, 
judicium terrestre, castrum, grod, où jugeaient de palatins, 
castellans, capitanei, starostes ; l’autre bourgeoise , de bourg- 
mestres, advocati, consules, se tent scabini, et le conflict 
de ces deux justices. Dans tout le pays , la loi polonaise déla- 
bréé, appelée commune, terrestre (74), et la loi allemande, 


(73) En 1257, Urbem suam Cracoviensem Boleslaus pudicus ad in- 
crementa quæ sub Polonis et jure polonico assequi non poterat perdue 
turus, jus illi largitur srxedense seu teutonicum ; advocatumque j in ea 
constituit, qui urbis situm et domus, passim et sine lege, sine ordine 


consistentem, translocat et circo urbis primum ordinato, etiam plateas 


ipsius proportionaliter etex æquo distinguit (Dlugos , t. I, p.750). 
(74) Dicunt esse jus terrestre, commune, in præjudicium universalis 
justitiæ(vita sancti Stanislai, cap. IE, scripta circiter 1270.) 
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mal coordonnée (75) , et le conflit de ces deux lois. Les appel- 
_ lations, variées à l'infini, de cette dernière montrent qu'il 
n'y avait pas plus d'unité dans cette partie de l’état, que dans 


» dont nous avons fait remarquer le relächement. Dans 
tétat de choses, les seigneurs et les nobles, ou l'aristocratie, 
s F rtageaieut, penchant, tantôt vers les anciennes institu- 
laves , tantôt vers l'empire germanique ; souvent ils se 
miens et engageaient leurs fortunes dans l'usure ayec les 
_Les pri ces partageaient la même incertitude : tantôt 
staient fidèles à l'esprit national, tantôt, sympathisant 
ec des seigneurs dénaturalisés et des bourgeois germanisés, 
ils à inaient leur existence , engageant les terres dela Léchie 
à aux ! isuriers allemands, particulièrement aux chevaliers teu- 
tor ques et aux markgraves de Brandebourg , ou rendaient 
 hom na ge et devenaient vassaux du roi de Bohème, prince de 
_ l'empire >. D'un côté les ducs de Silésie appelés au trône de la 
 Léct ie, et les rois de Bohème portant le titre de rois de Po- 
lo; ne LE ; de l'autre Przemislav et Vladislav lokétek n'étaient 
que É représentants de deux principes qui se disputaient et dé- 
chi nt le pays. Dans cette perplexité extrême de l'état , le 
Len ple attaché toujours à sa nationalité , attendait quel joug 
al ré , lorsque la Léchie serait définitivement dé- 

he mer rée et séparée en deux portions. Car celle , où la natio- 
: reprit ses forces, conserva son existence et consolida 
indépendance de la Pologne, l'autre s’unit avec l’Allema- 


De magdeburgense ou majdeburgense, novifori ou 

se, saxonicum, lubecense, korcinense, friburgense, flamingale, 
= TCulmense, suosatense, etc. Toutes ces dénominations dérivent des noms 
s qui donnaient leurs lois aux autres, par conséquent il est juste 
À teeierns le jus novifori vient du nom de la ville de Silésie, pro- 
“che de Breslav, appelée Srzoda en polonais , Neumarkt en allemand, 
m De en latin. Aussi, il faut admettre que ces trois mots de trois 
à tes langues s'expliquent réciproquement et expriment la même 
“idée, d'autant plus que la loi novifori est interprétée sredense, srze- 
_ dense, ssredense. Les allemands expliquent Novum forum, par Neu- 
markt , la nouvelle foire, le nouveau marché ; mais le novum forum si- 
gnifie aussi le nouveau barreau , la nouvelle juridiction, justice. Effecti- 
vement , le mot sredzki, sredense , répond à cette signification et dé- 
signe une loi ou décret résultant d'un conseil, z-rady,s-redzkie. 
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gne. Nous laissons’ cette dernière , nous allons observer da 
qui va être sauvée, 


29. HIÉRARCHIE, SYNODES. 


Dans la dissolution, lorsque la confusion et l'anarchie dé- 
chiraient la Léchie , lorsque tous les liens d'unité étaient usés, 
la famille rêégnante , rebelle à son chef, sans fraternité, la 
bourgeoisie divisée en petits groupes épars peu favorables à 
l’état, les citoyens propriétaires fonciers individuellement iso- 
lés, lorsqu'une multitude de droits, de lois, de juridictionss’en- 
trechoquaient; l’état avec un souverain titulaire sans autorité 
et privé de la souveraineté nationale, n’offrait qu'un ramas dis- 
cordant d'éléments hétérogènes; un seul lien soutenait encore 
son existence, c'était celui de la hiérarchie épiscopale. Les 
anathèmes de l'archevêque de Gnesne, frappant tous les partis 
avec le même effet, avaient leur force en Mazovie , à Krako- 
vie, en Silésie. Les évêques se réunissaient en synodes , et, 
en présence des barons ou des dignitaires et des hauts per- 
sonnages , décrétaient les règlements qui touchaient tous les 
habitants et tout le pays. En 1170 , ils condamnèrent et firent 
brûler vif le castellan de Mazovie , Bolesta, assassin de Ver- 
ner , évêque de Plock ; en 1180, dans le synode de Lènczica, 
ils arrétèrent les lois présére ant les classes pauvres des ra- 
pines des seigneurs; en 1189, dans le synode de Krakovie, ils 
imposèrent sur le pays les contributions saladines (76). L'ar- 
chevêque Henri Kietlicez , entre 1200 et 1219 , organisa, du 
consentement de tous les princes, une juridiction ecclésias- 
tique, confirmée par un synode national. Les originaires et 
les ascriptices établis sur les terres de l'Eglise appartenäient 
à cette justice; les délits des prêtres , toutes les contestations 
des laïques avec eux , les questions de dimes , naissance , ma- 
riage , décès, Lestaments , s’y rapportaient ; enfin, les litiges 
séculiers s’y arrangeant à l'amiable, tout le pays s’y prêtait 
volontiers et tous les partis s’y confondaient (77). Les synodes 
décrétaient des statuts qui concernaient le clergé et l'état. 
Les synodes de 4237, 1285, 1313, prescrivirent les règlements 


(76) Dlugos, t. 1, p. 518, 542, 560, 
(77) Dlug., t. L, p. 624, 625. 
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de l'instruction nationale (78). En 1244, les évêques se réuni- 
rent à Vroclav , afin de régler la discipline chrétienne, et ce 
synode porta le nom de diète (79). En 1285, ils se réunirent 
à Lènezica, afin de juger les différends très-graves survenus 
entre l'évêque et le prince de Vroclay , et ils y lancèrent des 
censures ecclésiastiques contre le tyran de Vroclav. 


30. REPRÉSENTATION NATIONALE, DIÈTE 


_ Lorsque le sentiment civique s’éveilla ct entreprit de sau- 
ver la nationalité et l'indépendance menacées de toutes parts, 
barons , seigneurs , nobles , hauts personnages des quatre du- 
chés, savoir : des duchés de Pologne, de Krakovie qui, bien- 
tôt, formeront la grande et la petite Pologne (*), des duchés 
de Poméranie dantzikoise et de Kuiavie , se rapprochèrent et 
s'unirent aux évêques. La nation applaudit à leurs efforts et 
les appuya de ses vœux. J1 ne faut pas oublier que, depuis 
quelque temps, le concours des barons et leur conseil de- 
vinrentnécessaires, pour que les décisions des princes fussent 
valides. Une multitude de peuple y prenait part et assistait 
maintes fois aux opérations législatives et administratives (80). 
Le corps des barons se composait de hauts fonctionnaires ou 
dignitaires , savoir : des évêques , des starostes ou gouver- 
neurs , des palatins , des castellans, des gouverneurs , des 
chanceliers. Leur fonction portait toujours le caractère public 
de l’état ; mais l'extrême division sociale, causée par des pri- 
viléges et des exceptions , avait créé dans tous les duchés 
tant d’autorités particulières , que la fonction des palatins , 


(78) Plusieurs de ces statuts existent en manuscrits. 
+ (79) Synodus apud Vratislaviam, Vratislaviensis dieta (Dlug., t. Fr, 
p. 710.) 

_(*) La distinction de la grande et de la petite Pologne commence: à 
eclorevers lemilieu du xs siècle (Boleslaus dei gratià dux Poloniæ ma- 
joris 1259, 1260, 1261, in Raczyn. cod. dipl. Maj, Pol. XLV, XLVIF, 
XLAX, p. 54, 55, 57.) 

(80) Voyez ci-dessus la note 64. — C'étaient des meetings du civisme 
de cetemps. Chacun, selon ses facultés, prenait part aux affaires publi- 
ques et formulait des demandes. Ce concours devint toujours plus ani- 
médans la période suivante. 
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des castellans , fut en grande partie dépouillée de sa juridic- 
tion , de sa poliéé de son administration; il ne restait à ces 
hauts fonctionnaires que leur antique dignité et leur considé- 
ration et plus de loisir pour s'occuper des affaires générales 
du pays. Ils abandonnent en conséquence leurs charges aux 
employés subalternes, et.composent définitivement le sénat 
et la haute répréseptation nationale. Ce n'est plus un sénat , 
simple conseil des barons, dont l'avis ne devait pas être dé- 
daigné par le souverain, mais c’est le corps représentatif, dont 


le cercle grandissait sans être encore détérminé , qui, con- 


jointement avec le prince de son choix , discutd;porte sa dé- : 


cision et sa sanction législative. Il té les grands collo. ues 
de toutes les provinces , de toute la nation , ik, prganise une 







assemblée des représentants de toutes les terres ze 
habitants des districts, indigènes, régnicoles, terri, 

Tiemian , réunie en une diète , ziem , siem (z-jem), 
Une Acetités: diète, a eu lieu en 1331 à Chènciny, com 
des évêques , des Ra ebt ets" des palatins, des Ale 
de plusieurs starostes et de grand nombre des nobles et des 
personnes de l’état équestre, convoqués on admis à participer 
à cette diète solennelle (81) UE 


- 31. LE PEUPLE EST POUR LA NATIONALITÉ. gra 


On dit que la loi allemande était très-favorable pour le 
. (81) Colloquium, conventus (Annalista contemporaneus inter seript: 
hist. pol. edit. Gedan., p. 103; Nakielski miechovia, p. 257; Dlug,, 
t. 1, p. 1008). Veriti insententia regum (Hungariæ et Bohemiæ) ali- 
quando posset in dubium revocari, præsertim prælatis, baronïibus, n0- 
bilibus, civibus et communitate regni Poloniæ expresse non consentien- 
tibus in ejus omologationem, sine quorum consensu omnis alienatio re- 
gni censetur irrita et inanis ( Dlug. sub. a. 1335, p. 1036.) Anno 1356, 
cum reverendis in Christo patribus, archiepiscopo, episcopis, nec mon 
caeteris prælatis et canonicis ; nec non magnificis castellanis, palatinis, 
camerariis, succameraris, judicibus, militibus, nobilibus; consulibus, 
advocatis, scabinis, sculletis et officialibus villarum et locorum singulo- 
rum, universis, synodum, conventionem, et concilium celebravimus 
(privilegium juris teutonici, Cracoviæ 1356 editum, Dlug., t. EL, p.1105; 
Laski fol. 168; Konarski, vol. leg. I, p. 143; Bandtke jus pol., p. 159). 
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iematr du pays. Les priviléges qu’elle accordait, répètent 
mment qu'ils donnent la liberté, qu'ils délivrent des 
zes oppressives de la loi polonaise. La loi étrangère de- 
vait donc offrir un avantage matériel au peuple, quoiqu’elle 


tait sous son régime en Pologne; les villes , particulière- 

_ ment, florissaient, et les populations se montraient très- 
ortées à cette nouvelle organisation. La raison en est que la 

= Polog e, , ep acceptant cette influence étrangère, choisit la loi 
_ de communes , mais n’admit point le système féodal des do- 
minateurs qui déchirait l'empire et asservissait la population 


LP 


à: ë oumise e. ne malgré l'avantage évident qui résultait 


n n général, ëtre animé d'an abtre sentiment ; il était 
ujours attaché à sa nationalité. Peut-être qu’il aimait mieux 
rifier l'avantage matériel à l'amour de l'indépendance de 
son pays ; peut-être qu ‘il n’y gagnait pas autant que les bour- 
geois Délivré des anciennes prestations , il devait contribuer 

1 be vin de l'état, de sa commune on de sa localité; chan- 
zeant de loi, il entrait sous une législation ( wille-kühr ) dis- 
persée pen. endroits, offrant des modifications nom- 
breuses piétant sur la loi polonaise, subissant de son côté 
des atteintes réciproques et offrant des conflits fâcheux, dont 
les petites communes rurales ne pouvaient se préserver (82). 
Ce en por faire revivre la loi polonaise et lui rendre 


noblesse et des kmetons. Vladislav lokétek , placé à la 
d parti national , au milieu des agitations les plus ora- 
es, posa les bases ‘de cette œuvre. Déplorant le sort d’une 


ici un conseil en 1352 : Nunc itaque vocatis ad præsentiam nos- 
ati, aa hoc specialiter : cracoviensi episcopo, suo capitulo ac pa- 
nis, castellanis, consulibus quoque civitatis nostræ cracov. habui- 
1 ipsis ministerium consilii (in Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol., 
xCIv, p. 110.) 
_(82) Stat. Minor. Pol. art. 52-55 ; Vislic., édit. Laski et Konarski, 
art. 66, 68, 69. 
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capitale, Dantzik, qui fut victime de la faction allemande ; 
forcé de sévir contre les deux autres, contre Posen et Kra- 
kovie, il sanctionna pour la jouissance d’une partie de la po- 
pulation , la loi teutonique ou municipale ; mais, ressuscitant 
la loi nationale , il soumit également ces deux lois aux mêmes 
règlements d'unité et d'indépendance qui devaient désormais 
régir l'état. Son fils, Kazimir-le-grand , dans les années de 


calme, suivant l'exemple de son père, mérita le titre de roi 


législateur. tr AMEN 
srl 

32, UNITÉ DE L'ÉTAT , IMPOT , JUS MELITARE. 
4 y 


L'unité de l’état fut proclamée et toutes les prérogatives , à 


| 
4 


. f 


a 


tous les privilèges et prétentions, tous les droits, des princes, k 


devaient se taire devant les mesures générales, et 
plus offenser , ni la loi commune , ni la nationalité, ni l'in: 
pendance , ni a souveraineté nationale . réunies SOUS un $5 


prince (83), La liberté personnelle et l'indépendance de la 


des berons, des seigneurs, des prélats, des RS | 


propriété qui répugnaient aux servitudes particulières, n'ad- « 


mettaient que des obligations conventionnelles et le service 
public envers l’état. Ce dernier ne pouvait pas disparaître , 
seulement ses formes changèrent définitivement. Par les do- 
nations , les princes diminuèrent l'état et dépouillèrent leur 
propre caisse des ressources nécessaires, et le pays en souffrait, 
Comme toutes les anciennes redevances et prestations n’af- 
fectaient que faiblement quelques coins du pays, et partout 
tombées en désuétude, etétaient déjà hors d'usage; les princes 
cherchèrent d'abord à pourvoir à leurs besoins par différents 
expédiens arbitraires , par des taxes, d'une nouvelle inven- 
tion, par des exactions, qui ne pouvaient que vexer les contri- 
buables, sans remédier efficacement à la pénurie croissante. 
I fallait donc trouver d'autres moyens plus judicieux, confor- 


(83) Cum sub uno prmcipe et capite eadem gens jure diversa habere 
non debeat, ne sit tanquam monstrum diversa habens capita, expedit 
reipublicæ ut uno et æquali jure tam Cracovienses, quam etiam Majori 
Poloniæ inhabitatores et cæteræ regni nostri terræ utantur et judi- 
centur, Anno 1319. ({ Voyez mon analyse des statuts de Vislica, $ 42... 
47.) 
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mes aux ressources du pays. Il ne restait que peu de contribu- 
tions en nature et particulièrement en avoine pratiquées en- 
core dans quelques provinces. Il restait aussi un impôt fon- 
cier pobor , connu sous les noms de rastrale , poradiné , 
impôt de la charrue , ou podimné, impôt de la cheminée payé 
d'un manoir et de sa métairie cultivée , mansus, lan, vloka , 
par conséquent appelé aussi lanové qui dérive de lan, portion 
de terre destinée à la culture (84). En effet ce seul impot 
foncier fut le plus efficace à remédier à la disette du trésor. 
H fut élevé, et montait ordinairement à 12 gros (9 francs) 
d’une vloka , ou d'un lan, du temps de Vladislav-lokétek et 
Kazimir-le-grand, Tout le monde le supportait également , il 
n’y eut que le clergé qui s’en affranchit et ne voulut contri- 
buer qu'extraordinairement. Il soulevait aussi des difficultés 
pour le service militaire dont aucun des propriétaires fon- 
ciers ne devait s'exempter. La discipline militaire était pres- 
crite, jus militare, elle déterminait les armes , l'équipement, 
le harnais , les enseignes qu’on devait suivre, le campement 
etles marches sans oppression du peuple ; le prix des objets 
nécessaires à l'armée était fixé (85). Les hommes de la classe 
militaire et non militaire , lorsqu'ils possédaient la terre du 
droit militaire, en une propriété dont ils disposaient comme 
de leur patrimoine , les ecclésiastiques et les scultètes , tous 
devaient aller 4 la défense du pays , selon leurs facultés (86), 


re 33. NOBLESSE , CORPS CIVIQUE. 


… Pour comprendre la gradation des classes des régnicoles 
qui habitaient le pays, extra muros des villes, il faut prendre 


(84) On comptait par vloka, là où la culture procédait par jachère 
ugor triennale ; elle avait 1,701,562 1/2 de pieds carrés de roi, et était 
composée de 30 morg de 56,718 374 pieds carrés de roi. — On comptait 
par lan, là où la culture était en friche odlog, et le lan officiel montait à 
_ 510,488,7 172 pieds carrés de roi. — Le petit lan des kmetons, avait 

2,429,360 pieds carrés de roi, étant à raison de demi-vloka, et on le 

confond très-souvent avec la vloka. 

(85) Statuta vislic., art. 3, 7, 8, RO, 88, 121, 149 ; statuta de expedi- 
tione bellica Kazimiri magni apud Bandtke, p. 235. 

(86) Sed quia in armata militia honor regis et defensio totius regni de- 





4 


PR FT Tu 


7 


RER y CORTE = 


+1- 


2 un 


aurz 


PC Re, "LL 
ve. 


Cho — - “rt 


DRAP OR PNR pe 
— une 0 — 


AS 


Lan 
— — 


| 


















48 CONSIDÉRATIONS , 1139—1974. 


Anciennement, la vie d'un noble était payée {2merôti es elle” 
d'un kmeton 3. Ce prix fut élevé depuis, Le plus haut prix 
monte à 60 marcs (2220 francs} pour la tête d'un ecclésias tie 
que ou d’un noble , miles famosus, nobilis terrigena, ziemia- 
nin-slacheic. On payait 30 marces (1410 francs) pourla vie d'un 
noble du second ordre de la noblesse impartaite , EE. . 
pelé dans la petite Pologne scartabellus , svircalka, c'est-à- . 
dire compagnon, homme de confiance, Ebusidéré en Mazovie 
comme un homme ordinaire, vir communis, non- 
jouissant seulement du droit militaire; rulenire rat ONE 
xlodika. On ne payait qae 15 marcs (555 francs) pour 
noble , anobli récemment, d’un scultète, ou d'un kmeton: Ces 
trois classes formaient trois grades dans la noblesse, 
dre militaire (87). Les scultètes pouvaient être anob is et 
n'étaient point comptés, au nombre des roturiers. Enfin, la sx 
tête d’un kmeton tué , fut taxée 6 marcs dans la grande Polo- 
gne , 8 mares en Mürovie 10 marcs dans la petite Pologne 
Cette gradation de la noblesse ne pouvait durer longtemps 4 
après qu'elle eut été appelée par le roi Vladislay-lokétek à 
la constitütion de l'état. La peine capitale ne la mers à 
plus dans la grande Pologne (88). Tous les nobles possédaient 
les terres libres qui ne dépendaient de personne. IL ne leur 
convenait point d'entrer dans quelque dépendance person- 
nelle ; c’est pourquoi la loi réprouve ceux d'entre eux. qui 
voudraient faire acquisition de scultèties dépendantes des sei- + 












endet, tenetur igitur quilibet miles, secundum quantitatem et il 
sionem suorum bonorum et redituum ad rempublicam cæteris armatis 
hominibus servire et prodesse; dum modo bona ipsorum sunt Jibera et 
de jure mulitari instituta et absque omni vexatione conserventur (statuta 
Majoris Pol. 18 ; Minoris Pol. 101; Vislic. 121.) — Clericis cuiuscum- 
que gradus, bona patrimonialia Déni ontes ad expeditionem transéat de 
eisdem juxta ejus omnimodam facultatem (ordinatio Bodzantæ 1359, 
art. 9.) — Omnes sculteti, juxta ipsorum facultates ad quamlibet expe- | 
ditionem ire teneantur. (Statuta Minoris Pol. et Vislic., art. 7.) 
(87) Statuta Minoris Pol. 80 ; Vislic. 99 ; statuta Mazov., anno 1377, . 


1389. 
(88) Statuta Majoris Pol. 21;-Vislie. 62. 
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gneurs (89). Pour la haute noblesse, les anciennes distinctions, 
c’est-à-dire les chaînes, ne suffisaient plus, ils recommencent 
à blasonner leur rang, imitant les Allemands. Chacun pre- 
nait et changeait ses armoiries. Une loi nouvelle voulut que 
le fils ne les changeât pas du vivant de son père (90) , et pres- 
crivit de repousser par des généalogies le blâme porté à la 
noblesse (91). Quelque temps après , lorsque les armoiries se 
consolidèrent dans les familles , la loi exigea des justifications 
des personnes du même blason (92). Enfin l’époque est arrivée, 
où la classe nobiliaire va se constituer en ordre, et prendre 
le caractère politique en corps. Dans toute cette période , le 
haut personnage nobiliaire se faisait valoir isolément par des 
_ exemptions ; dans la suivante, la législation, organe nobiliaire 
_ agiten faveur de l’ordre nobiliaire. 
11. dr l 1 Ai 
ie 4 BP 84. SCULTÉTIES. 





[re AÈF ENTER ou les scultéties, voïtostvo , soltistvo , dont 
LÉ: sé os grand nombre à cette époque et dont la possession 
convenait si peu au caractère indépendant de la noblesse , 
étaient des portions de terres de plusieurs hectares sous la 
loi teutonique, vendues ou données à perpétuité à condition 


(8) Cum officium scultetorum semper existat servile et ad nutum do- 
; Sen stare et facere jure ten’atur, indecens est ut majores aut po- 
_ tentiores personæ in scultetias aliquas præter dominorum voluntatem 
assumantur : idcircd, fuit visum ut nullus miles, aut alius quicunque 
illus ris, emat aut acquirat sibi in aliqua villa scultetiam praeter illius 
domini voluntatem (Vislic. statut. 108). Cependant Ja noblesse, surtout 
en Mazovie, possédait des sculteties. Item omnes sculteti, seu addict: 
plebeï, et nobiles, tam in villis nostris ducalibus, quam nobilium nos- 
trorum, i in jure theutonico culmensi residentes seu locati, prout de agri 
advocatiarum suarum decimare sint obnoxii (Vlad. ducis Maz. regu- 
latio decimæ 1446, in Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol. CXxXrV, p. 170). Et 
nombre de sculteties de villa ou bourgades nationales, restèrent dans 
les possessions des nobles jusqu'à la chute de la Pologne. 

(90) Quod viventibus patribus, filii duntaxat sigillo paterno utantur, 

et aliud portare vel habere non præsumant (Statuta Minoris Pol. 6). 

(91) Stat. Maj. Pol. 44 ; stat. Min. Pol. 31, 71 ; stat. Visl. 32, 86. 


(92) Stat. Mazov. a. 1412 ; Lancie. 1418. 
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d'un cens et quelque autre service. Le fermier devait en 
outre , à la demande de la commune ou du seigneur du do- 
maine duquel la scultétie dépendait, remplir les fonctions | 
de justice et de police. Sa dépendance duseigneur, qui con- 
servait le titre de propriétaire , était si faible, que le fermier 
scultète pouvait donner un bail, en nantissement, ou vendre 
sa scultétie entière ou en partie, sans même aviser le sei- 
gneur d'avance (93). 11 y avait encore d’autres petits proprié- 
taires de cette époque , hommes de profession et considérés , 
c'étaient les meüniers, dont la position indépendante 


consacrée par les lois du pays. HIS IIS 
Mrést 
35. HÉRÉDITÉ, KMETONALE, VOLA, 


La condition des kmetons était plus compliquée. La loi 
reconnaît leur liberté et leur propriété, s'’occupant plus d’as- 
surer leur jouissance que de les défendre contre le danger 
qu’elles peuvent courir de la part des seigneurs domaniaux. 
{l faut observer que généralement les kmetons possèdent la 
terre à certaines obligations tant dans l:s domaines du prince 
ou plutôt de l’état, que dans les domaines d’un seigneur noble 
ou ecclésiastique, ou de quelque propriétaire particulier. 
Cependant il faut y distinguer deux modes de possessions : 
l’un hériditaire en bail à perpétuité (les anciens sortes) ; l’au- 
tre de l’usufruit à bail à terme. — Ordinairement un ke: | 


(93) Advocati et sculteti de quatuor mansis advocatiæ vel scultetiæ 
sed si plures quam quatuor coluerint, aut aliqui ipsorum aliquid_ aliis 
vendiderint ; locaverint seu tradiderint ad colendum (Anno 1359 ordi- 
natio Bodzantæ art. 3.) Les sculteties sont assez anciens, en 1207, dans 
la donation à l’abbaye de Trebnitz, il est dit : scultetus cum villanis i in 
villa Budkov eorum castellano non respondeant ; scultetus vero manda- 
tis abbatissæ tenebitur obedire ( Sommersb., t. #, p. 819.) La scultetie de 
Kreczlavicé était assez considérable, puisqu'elle payait un marc et de- 
mienor, ce qui ferait 666 francs ; cette somme se réduisait en 4 marcs 
gros d'argent, c'est-à-dire à 148 francs, in sgnum dominii (transactio 
a. 1325, apud Nakieslki miechovia, p.253.) Elle devait consister en plus 
de 16 mansus. — Coloni pedites, sculteti equites, ad communem terræ 
defensionem procedere tenebuntur ; disent les chartes de 1178 et 1203. 
Sommersb, t. 1, p. 895, 898.) 
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ton possédait un vloka , ou un lan (mansus) et plus souvent 
un demi de vloka ou de lan , quantité suffisante pour l'entre- 


_ tien de la famille, portion indivisible. Il y en avait grand 


nombre qui possédaient moins, des portions plus petites, 


_ toujours chargées d'obligations proportionnées à la grandeur 


des portions sortes, aussi indivisibles. C'était une propriété 
héréditaire établie sur la loi polonaise (94), hors de toute 
atteinte, hors d'engagement que le seigneur pouvait contrac- 
ter, ne répondant, ni pour ses dettes, ni pour cautionnement, 
ni pour amendes , ui pour quelque chose que ce soit qui tou- 
chait le seigneur; car le seigneur répondait lui seul de ses 
propres biens qu'ils administrait directement lui-même (95). 
Le kmeto établi, ne pouvait être dépossédé par le seigneur 
du domaine : la loi, ne voulant plus souffrir de vacuité pusci- 
zna, défendit expressément la saisie des biens meubles et im- 
meubles que les seigneurs se permettaient par abus, lorsqu'un 


- kmeto décédait sans enfants, elle ordonna explicitement qu'en 


ce cas , les biens seraient dévolas aux plus proches parents 
collatéraux (96). Puisque cet héritage , obéré par les obliga- 
tions était indivisible, il s'ensuit qu’un seul des héritiers pou- 
vait l'avoir , un fils , un gendre , un neveu, le mobilier se 
divisait entre les autres qui allaient où bon leur semblait et, 
rien ne devait les empécher, se domicilier dans une ville afin 


# 
LE 
+ 


Ps (94) Kmeto de agro, aut hæreditate sua (stat. 1420, art, 24). Kme- 


fones mellificia jure hæreditario possidentes (ibid. 27). Quando kmeto 
1 nobilem agrum suscipére voluerit.….. circa susceptionem kmetonis 
rit locare jus polonicum (stat. Mazov., p. 386). Hoc in jure terrestri 
(stat. Visl. 134. ) 
- (95) Pro pœæna, obligatione aut fidejussoria cautione militis, kmeto vel 
subditus, non debet impignorari ; miles obligatus, de suis propriis bonis 
et rebus satisfaciat. (Stat. Majoris Pol., 39 ; Vislic., 150.) 


- (96) Abusiva consuetudine noscitur esse observatum quod cum aliqui 


kmetones seu rustici, absque prole de hac luce decedunt, ipsorum omnia 


_bona mobilia et immobilia, nomine vulgariter puscizna, domini eorum 


consueverunt occupare, unde nos eandem consuetudinem, et juri con- 
trariam, et absurdam reputans, statuimus, quod debonis decedentim 
calix pro marea una cum media (55 francs) ecclesiæ parochiali compa- 
rétur, reliqua vero bona ad proximos consanguineos et affines devolvun- 
fur, prout æquitas et justitia suadet. (Stat. Min. Pol. 50 ; Vis]. 54.) 
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d'exercer quelque profession, s'établir dans un autre domaine, 
ou acheter une terre, afin de devenir propriétaires indépen- 
dants (97). Qu’on ne pense pas que par cette division des 
meubles et immeubles, et l'indivisibilité de ces derniers , un 
des membres d’une famille de kmetons fut attaché à la glèbe, 
car s'il le trouvait avantageux, il était libre de l’abandonner , 
comme il avait le droit d’en prendre possession. Il l’abandon- 
nait en s’acquittant des conditions obligatoires de la conven- 
tion ou du bail à perpétuité jusqu'à l'époque de son éloigne- 
ment. Le second mode de possession des kmetons et des 
hommes qui entraient dans la classe des laboureurs , c’est le 
bail à terme pour plusieurs années. Ce genre de possession se 
nommait vola , libertas, parce que la ‘volonté du seigneur la 
confiait et elle rendait la liberté aux prisonniers , aux ascrip- 
tices qui la cultivaient . Ils devaient y servir , travailler ou 
payer le cens pendant les années convenues : après, ils étaient 
libres de disposer, eux, de leurs personnes (98) et le seigneur 


[97] Nos Bartholomeus una cum fratribus nostris, intendentesserwi- 
tium nostri subditi [kmethonis] Petri, de nostra voluntate, damussibi 
locationem villæ nostræ Pythycez cum viginti mansis et uno in perpe- 
tuum jure hæreditario possidendos,.…. preterea tabernam cum suis usi- 
bus sibi damus ; adjicimus etiam tercium denarium sibi in villa et metis 
villæ de re qualibet judicata.… Damus etiam sibi, suisque legitimis suc: 
cessoribus predictam villæ locationem libere vendere, donare, seu com- 
mutare (donatio de a. 1305, in Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol. LXXxHE, 
p. 94). Voici une famille kmetonale, propriétaire directe d'une terre 
considérable. — Si nobilis kmetoni, hæreditatem obligaverit (ordinatio 
Bodzantæ 1359, art. 5). 


(98) Vola, dans la législation de Bohême, signifie un droit quelestitt. 


relatif aux biens sans aucune obligation (Macieiovski, hist. de la législ, 
slav.,t. 1, S 277, p. 298). Dans la langue polonaise, vola signifie vo- 
lonté et jouissance de la propriété. Les statuts polonais interprètent la 
volaen latin par libertas ; et nous avons déjà observé ci-dessus, S 11, 


que c'était la manière de rendre la liberté aux captifs que de leur donner 


la vola{statuta 1420, art. 23). Or, les statuts de Korczin en 1456, di- 
sent : servi liberi, vulgariter volny, c'est-à-dire libres ; et ceux de Kor- 
czin en 1372 répètent : liberi siveexempti, alias slugi, c'est-à-dire serfs, 
serviteurs : car par cette servitude ils devenaient libres. Les ascriptices, 
les originaires, les kmetons, tenant la vola de la bonne volonté du sei- 
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de sa vola. Les tenanciers de vola » Continuaient de la tenir 
. en prolongeant le contrat, ou changeaient de possession à 
L terme de bail. La différence essentielle entre la vola et l’hé- 
| rédité kmetonale consiste en ce que la première est un bé- 
néfice disponible , l’autre une portion du domaine indisponi- 
ble. Pour disposer de la première, le seigneur avait une pleine 
liberté ; il ne jouissait point de cette liberté pour l’autre, Si 
le kmeto possesseur l’abandonnait, le seigneur devait la con- 
fier au premier intervenant qui la demandait. C’est pourquoi 
r le clergé appelait la dime de celle-ci illibera , au cas où l'hé- 
rédité kmetonale était cultivée par un noble (99) : car cette 
+ dime était le produit d'une terre qui n’était pas à la disposi- 
tion libre du seigneur du domaine; ilne devait pas jouir 
directement de cette terre sur laquelle il n’avait que le titre 
de propriétaire. 





36. LES KMETONS SONT LIBRES. 


Malgré la dissolution de la Léchie, elle devenait toujours 
plus populeuse; par conséquent, la population mouvante ren- 
contrait toujours plus d'obstacles dans le changement de son 
domicile en masse. La législation y intervint avec empresse- 
N° ment ;, afin d'empécher le dérangement des propriétaires et le 
. désordre qui pouvait en résulter. Sans abroger totalement 
cette liberté , elle détermina trois cas d'émigration autorisée 
par la loi, savoir : lorsque les censures ecclésiastiques lan- 

__ Céescontre le seigneur privaient son domaine de sépulture , 
Lu _ lorsque les kmetons étaient vexés pour les délits et les dettes 

PE HE 
_ …  güèur, étaient en servitude. — Si libertatem, volam, habebat, tot an- 

= nis domino suo serviat ab ipso minime recedendo, quod annorun liber- 
; te vola) gaudebat : et hoc, quando in jure polonico sedet. Quando vero 
._- jure e ico est locatus, idem nequeat recedere ullomodo nisi tot annis 
censum exsolvat, quot annis habuit libertatem (volam) (stat. Maj. et 
Min. Pol. 36, 114; Vislic. 134). Ils pouvaient se racheter, payer leur 
__ rançon. — Voyez les autres conditions des colonies appelées vola, ana- 
_  lyséés dansle chap. ou S 78 de la période suivante. 
(99) Ignobilis decimamilliberam de agris quos colit, dare sit adstric - 
lus. Cléricus petens decimam illiberam ab aliquo qui se dicit nobilem… 
-(ordin. Bodzan. 1359, art. 5). 
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du seigneur; enfin, lorsque le seigneur violait une villa- 
geoise. Surtout, dans ce dernier cas, ils étaient autorisés 
à s’en aller tous sur-le-champ sans que personne dût les con- 
trarier, et à aller où chacun voulait (100). Individuellement , 
ils pouvaients’éloigner àtout moment, lorsqu'ils s’arrangeaient 
et fermaient leur compte avec le seigneur. {Ordinairement, 
la fête de Noël était l’époque de la recession. Le kmeto qui 
sortait devait laisser le manoir dans un bon état etles champs 
ensemencés , bien cultivés , s’il était de la loi polonaise ou 
teutonique. Ceux qui jouissaient de la loi teutonique , s'ils 
voulaient abandonner leur hérédité avant le terme convenu , 
devaient la vendre ou se faire remplacer par un autre kmeto 
riche. La loi polonaise , se référant à l’ancien usage, permet- 
tait encore à un ou deux kmetons à la fois de s’en aller, con- 
trairement à la volonté du seigneur. La fuite était désap- 
prouvée. Ainsi, par la fuite nocturne , le kmeto perdait tout 
son bien, sans se délivrer de la poursuite. Le seigneur deve- 
nant propriétaire de ses biens pouvait revendiquer et recou- 
vrer le fugitif, s’il ne le négligeait pendant une année entière. 
Mais la loi se rapportant encore à l’ancien principe , ne force 
point le fugitif à rester dans le domaine du seigneur, le con- 
damne seulement à une amende de 3 marcs (111 francs) , l'o- 


blige à payer le cens annuel et le rend libre de tout engage- 


ment (101). 


37. LES KMETONS SONT SOUS LE POIDS DES OBLIGATIONS. 


Malgré le changement advenu dans les obligations que les 
kmetons devaient au seigneur de leurs possessions , elles n’é- 


(100) In talibus casibus omnes ibidem habitantes recedent, quo uni- | 


euique placebit (statuta Min. Pol. 57, Vislic. 71; statuta Maj. et Mio. 
Pol, 36, 114; Vislic., 134.) 

(101) Cum a nobis, sive alio domino nobis subdito kmeto effugerit, 
idem nullum jus acquirat, donec domino suo de mansione non constabit; 
secus, si domino de mansione constiterit et intra annum ipsum jure non 
repetierit, extune, post annum si ipsum repetere voluerit, mmimelice- 
bit. Profugus, si, propter austeritatem domini redire timens, etiantjure 
convictus noluerit, decernimus, quod fugiens domino tres marças pro 
poena, et censum annualem, solvere tenchitur et per hoc a domino sun 


UT oh RES 


î 








Ne ST 7 


I. ARISTOCRATIE. 55 


taient pas moins variées que les anciennes. Sans rechercher 
les petits dons, présents, faveurs, bouquets, vœux, révé- 
rences , il est certain que la garde locale et le charriage do- 
manial existaient toujours , que les kmetons devaient rappor- 
ter à la grange avec leurs voitures la dime aux ecclésiasti- 
ques (102) et la moisson aux seigneurs. Si les exactions du 
droit polonais étaient abrogées ou tombaient en désuétude , 
d’autres conditions étaient imposées aux kmetons dans des 
conventions nombreuses qui résultaient de la courte durée de 
tenue de la vola et de la mutabilité des cultivateurs. Ordinai- 
rement, on augmentait le cens , les fournitures de grains ou 
le travail. Dans les terres cultivées sous la foi allemande, pré- 
_ valaient les fournitures de blé en grande mesure allemande , 
drat, qui valait quatre mesures, korzec, de Pologne , et 
équivalait à la dime de froment , de seigle et d'avoine (103. 
at ièrs 
fogitires liberatibur. Hoc in jure terrestri. In jure teutonico fugere sen 
recedere non potest, nisi hæreditate vendita, vel loco sui kmeétonem æ- 
que divitem collocet, aut agris in toto excultis et extirpatis, hiemalibus- 
queet æstivalibus seminatis, domino resignando, recedere poterit pro 
libito [codices anno 1440, 1444, 1458, statutor. vislic. 134]. Nequaquam 
recedat a domino suo visi domo bona relicta et decenter septa, solum in 
nativitate domini juxta consuetudinem hactenus observatam [ibid. tra- 
duction polonaise de Svientoslav, p. 75.] 
(192) Prœcipimus, colonis et kmetonibus agros et prædia quælibet 
_ colentibus, décimas frugum suarum curribus suis, ad horrea episcopi et 
clericorum ducere et ponere , sicut olim fuit consuetum. Anno 1352 
_ (Bandtke jus polon , p. 154.) Laudamus quod dux debet promittere 
decimas ecclesiæ poznaniensis, in villis terræ suæ locare apud bonos 
kmethones sive rusticos, ubi decime stabunt illesæ (composition 1358 ; 
in Raczyn, cod: dipl. Maj. Pol. xXCVHEE, p.115.) Et præterea kmethones 
_ ad ducturam decimarum hujus modi debent esse obligati; et nos dux 
Viadislaus ac nobiles terrigenæ et subditi nostri non debebimus,.… sed 
licebit ipsis (spiritualibus) easdem apud kmethones quos ad id sibi nc- 
verint utiliores locare quiete et secure (regulamen 1446, in Racz. cod. 
dipl. Maj. Pol. Cxx1v, p. 169.) 
(103) Agrorum colonis mansus quilibet fertonem persolvat argent: 
(9174 francs) et maldratum triplicis annonæ, quatuor siliginis, quatuor 
triticiet quatuor avenæ (an. 1255, Henr. dux Silesiæ , civitatem Oles- 
nitza jure teutomco locat, apud Sommersb, t. 1, p. 1973.) Unum ferto- 
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Dans les terres de la loi nationale, le kmeto livrait moins de 
productions en nature,sep, mais cultivait certaines portions 
de fermes du domaine, et ilétait redevable de plusieurs jours 
par an de travailou de corvée. Quelque puisse être le nom- 
bre des jours de travail, on peut dire avec certitude qu'il 
n’excédait pas le nombre de semaines d’une année, qu " était 
même bien loin de ce chiffre (104). re gris 


38. LES KEMETONS SONT SUJETS DE LEURS SEIGNEURS. 


Toutes ces relations qui existaient entre la noblesse et les 
kmetons n'étaient pas sans de graves inconvénients pour ces 


nem argenti usualis et unam maldratam triplicis frumenti, videlicet 


quatuor mensuras tritici, quatuor siliginis et quatuor avenæ per 
singulum annum persolvent (transactio de 1291, apud Czacki, t. I, p. 817 
nota 1198).Incolæ de manso quolibet duas mensuras tritici, sex siliginis, 


quatuor avenæ cum fertone argenti usualis pro censu, et decimaimwma- 


goam mensuram (maldrat) solvere tenebuntur singulis annis in festo S. 
Martini confessoris (donation de 1290, dans mon ouvrage sur la législ. 
primit, n°18, p. 205) Incolæ vero villæ, de quolibet manso quatuor 
mensuras tritici, quatuor siliginis, quatuor avenæ et tres scotosusuales 
argenti solvere annis singulis tenebuntur (Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol. 
1299, LxxXEI, p. 91.) Vers 1300, la valeur d’un mansus était 10 marcs 
et sa rente fut comptée, un marc ou 37 francs. D’après le prix des cé- 
réales de cette époque, lecens et le maldrat, donnent, dans le premier et 
le second cas, 28 francs 17 centimes; dans le qoniriène, 23, 50; dans le 
troisième, à peu près 20 francs. 

(104) La fondation du monastère de Trebnitz en 1203 porte : omnes 
homines circuitus, tenentur operariin Trebnitz, sex septimanis, scilicet 
post octavam paschæ duabus, post octavas pentecostes duabus, ante 
festum S. Martini duabus; in aestate quilibet metere debet quinquecape- 
tia, secare plaustratas ( plaustra tria? ) fœni in pratis monasterii (Som- 
mersb, t. I, p. 817). Tempore Withoudi, dumad possessionem seu loca- 
tionem kmethones vocabantur (in Podlachia), extunc quatuordecimdies 
in anno quilibet kmetho de manso laborabat (privil. terræ Bielse. de an- 
no 1501, art. 13, in T. Dzialyn. zbior prav litev. p. 89). Comparezcequi 
aétédit ci-dessus, période première, $ 13. Jen’ai pas dematériaux pour 
indiquer d'une façon plus déterminée le travail et la corvée du XIV siè- 
cle, mais il suffit de prendre en considération les statuts de Mazovie de 
1421 (Bandtke, jus pol., p. 439) pour se convainere que les jours decor- 
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derniers. La noblesse se nommait volontiers sujette du chef 
de l’état, mais elle était civiquement active, s'élevait à une vie 
politique, possédait une propriété absolne de ses terres. Les 
kmetons , privés de tous ces avantages , étaient considérés 
comme sujets de la noblesse. La noblesse les appelait ainsi : 
subditus, poddany, et les traitait comme assujettis.Les colons 
qui tenaient vola , ascriptices, originaires, colons, illiberi ou 
liberi, liberati, portaient aussi les noms de rustici , villani, 
ignobiles, kmetones, subditi ; et les seigneurs confondaient 
toutes ces dénominations, toutes ces conditions qui, effecti- 
vement, devaient être confondues et placées sur la même 
échellé dans le but d’assurer à tout le monde la liberté (105). 
Il est beau que la loi prescrivit que l'huissier devait frapper à 
la porte du kmeto pour notifier au domicile la citation comme 
pour un noble ; que la juridiction ne devait pas confondre les 
kmetons dans des affaires de leurs seigneurs ou les rendre 
responsables pour eux ; que la contumace d’un kmeto était 
purgée par l'amende d’un bœuf, lorsqu’elle était taxée à deux 
bœufs pour le noble plus riche (106); mais il est triste d’obser- 
ver que cette législation ne parle que d’excès et de violences 
dont les kmetons sont susceptibles , ne pense qu'aux fugitifs , 
n'indique aucun règlement qui les autorise à agir avec indé- 
pendance, qu’elle ne les voit que relativement à leurs sei- 
gneurs , que son langage prouve que la marche de la civilisa- 
tion et la prépondérance des nobles et des milites paralysent 
l'antique franchise. Bien que la loi parlât en faveur de la pro- 
priété foncière du kmeto et de son héritage, le seigneur avait 


vée dans l’année, étaient inférieurs au nombre des semaines (Voyez ci- 
‘après leS 84 de la période suivante). 

| (105) Sive liberi, sive ascripticii (confirm. Vladislai loketek, funda- 
tionis monast Lenden. de a. 1336); kmetones. inhabitatores et incolæ 
(idem Vladisl. a. 1332 ap. Nakielski miechovia); coloni et kmetones (Ka- 
zimmagous in privil. 1352, apud Bandtke jus pol., p. 134); kmetones aut 
incolæ (Visl. 71): seu rustici (Visl. 54); kmetones vel rustici qui liberi 
nonsint (compositio decim. in Mazov., 1358, in Racz, cod. dipl. Maj. Pol. 
xCVIE, p. 115); aut villani (Visl. 24); kmeto vel subditus (Vis]. 150). 
En 1359, leur dime est appeléeillibera (ordin. Bodz. art. 5, p. 166). 


(106) Statuta Vislic. 14, 24, 150. 


: 
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le titre de propriétaire du domaine, avait mille moyens de le 
dépouiller de ses possessions et de l’expulser de ses terres ; 
bien que la loi voulût le préserver de la responsabilité pour 
les dettes de son seigneur, le créancier qui s'emparait du do- 
maine de son débiteur en qualité de possesseur , chassait le 
kmeto, s’il trouvait bon etavantageux de cuitiver directement 
sa possession (107). En commettant cette violence sur la per- 
sonne du kmeto , il ne violait point la nature du sol, car son 
débiteur étant toujours propriétaire du domaine, lui, le créan- 
cier remplaçait le kmeton et représentaitle possesseur direct 
et subordonné comme de droit, Ce n’est plus la rapine des 
seigneurs se promenant et voyageant, qui excite les plaintes 
des classes pauvres, mais la dépendance imposée à celles-ci, 
Les oppressions et les injures des nobles et des milites s'ag- 
gravaient sur les kmetons , qui allaient se plaindre et trou- 
vaient protection chez le roi Kazimir, dit le grand. I s'oppo- 
saitsévèrementets’interposait rigidement pour que personne, 
fût-il grand, riche, puissant, n’osât exercer de violence sur 
ses kmetons. Du temps de Kazimir-le-grand, chacun était 
puni de ses infractions à la loi et de ses excès. C’est pourquoi 
ce roi n’a pas évité le persifflage des nobles et des milites, qui 
l’appelèrent par dérision roi des paysans, rusticorum reæ, krol 
Clopor (108). 


92. PROTECTION DES SEIGNEURS DONNÉE AUX KMETONS DE- 
VANT LA JUSTICE. 


Partout, dans le duché de Mazovie, dans la grande et la pe- 
tite Pologne, les kmetons ne peuvent se présenter devant la 
justice sans l'assistance et la protection de leur seigneur, pour 
laquelle celui-ci reçoit un bon salaire. Dans le duché de 
Mazovie, les kmetons jouissaient de plus de liberté , parce 
qu'ils trouvaient des protecteurs plus prompts à donner des 
cautionnements, rekoïems{vo, pour eux, el ces protecteurs y 


(107) Si labores suos dictus creditor voluerit ampliare repellendo 
kmetones, et excolendo agros eorum, de agris kmetonum quos colit deci- 
mam ingonitvam, solvere tenetur (ordinatio archiep. Bodzantæ 1389.) 
De agris dequibus kmetones per nobiles sunt dépulsi et ammoti (lauda 
Uracoviensia 1447.) 

(108) Dlugoss, t. LE, p. 1164, 


RE 


NN UT 7 JR Le, ONU pe 








IT. ARISTOCRATIE. 59 


avaient un bon partage dans les amendes judiciaires (109), où 
comme de raison , ils se faisaient directement récompenser 
par le protégé. Les statuts de la petite Pologne prennent le 
plus d'intérêt pour les kmetons, passent sous silence toute as- 
sistance de seigneurs, haussentle prix de l’homicide, des bles- 
sures et des coups, adjugent une portion moins considérable 
aux seigneurs que ne font les statuts des autres provinces. 
Ceux de la grande Pologne, silencieux à l’égard des kmetons, 
se prononcent à peine sur la non-responsabilité dans les 
affaires des seigneurs (*), ils ne parlent que des fugitifs et 
donnent tout l'avantage aux seigneurs dans le dividende des 
peines judiciaires (110). Ce dividende de la grande Pologne 


(109) Miles kmetonem alterius vulnerans, tum kmeto super eumdem 
militem quærulari debet et agere judicialiter, dominus vero ejusdem 
kmetonis assistere debet in judicio et tres marcas usuales super percus- 
soreæccipiet, kmeto vero pro quolibet vulnere, sex scotos, pœnis duca- 
libus exceptis (stat, Mazov. a. 1377, art. 15.) 


_(*) Voici l'extrait d'un acte dressé à Osieczno, dans la Grande-Po- 
logne, d’un litige entre un abbé et un kmeton, terminé à l'amiable, à 
Konkalewo, par l'arbitrage de nobles et de non-nobles, où le kmeton 
figure en personne sans assistance de seigneur. Noverint universi, quod 
vertentibus hinc inde impedimentis inter abbatem et conventum ejus 
lubinensem parte ex una, et quendam kmethonem de Lubin dictum Bar- 
tho et Stephanum filium eius parte ex altera : volentes vero partes pre- 
. dictæ, compositionem ac concordiam finalem, videlicet amicalem in 
villa Konkalewo terminum hodie ex utraque parte receperunt : quo: 
concordaverunt, nobiles viri domini Hanko et Petrus fratres uterini hæ- 
redes de Konkalewo et Mathias de Hossek, Petrus Zumpf scultetus de 
Lubin, nec non Pelgrinus judex, Dominicus Cabervat de Bolewo, intem- 
pora æterna; Quo facto, dominus Jarossius frater conventualis una cum 
domino Mathia plebano lubinensi exparte prædicti domini abbatis lubi- 
nensis, cum prædicto kmethone Bartho, unacum stephano suo filio, per- 
_SOnaliter coram nobis, proconsule et juratis civitatis Osseczna : Paulo 
Longi, Johanne Orszula, Milza, Paulo Crotki, venerunt, prædictam 
compositionem supra scriptorum nobilium , in dicta villa Konkalewor : 
coram nobis sic simul, in prætorio sedentibus predicti oppidi (Oseczno), 
viva voce recognoverunt..… (Compositio de a. 1399. in Raczin. cod. 
dipl. Maj, Pol. (Var, p. 145, 146) 

(110) L'amende fixée dans la législation polonaise du XIV° siècle pour 
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fut abrogé par la législation de Vislica, qui sanctionna les 
peines déterminées par le statut de la petite Pologne (144) ; 
mais l'exécution de cette loi rencontra bien des retards. ru 79 
a Rare 

40. LA POLOGNE N’EST PAS FÉODALE. 

| | tait 

Finissant mes considérations sur la seconde période de 
l'histoire de Pologne , je vais ajouter quelques observations 
contre l'hypothèse qui fait de la Pologne un état féodal et l'as= 


simile le plus faussement au système des pays occidentaux , 
pr nt 


l'homicide et la blessure d'un kmeto ou paysan, réduite en francs etcen- E 


times, était réglée de » manière suivante. 


Dans les statuts de : Homicide : A coups 
4 
ne FPE EEE 
àlafa- ausei- au sei= 
mille, gneur, tatali blessé seigneur. total, 
fr. fr. fr. f, Ce f. cc. +, cr. 


Maple, x énnts 178. 178. 356.— 9 25. 12.383.221 68: 7 
Petite Pologne. ....... 222. 148. 370.— 995. 4 62, 13.87% 
Lènczica (en 1418).... 111. 259. 370.— 9 25. 22 35.31.60: 
Grande Pologne ...... 111. 111. 222.—19 50. 37 00. 56 50: 


Dominus kmetonis tres marcas usuales super pereussore accrpiet, dit 
le statut de Mazovie, c'est le tiers tercia du marc. Occidens, vülnerans, 
domino solvere teneatur, disent les statuts de Lenczica et de la Grande 
Pologne. ‘ve 

Les statuts de la Petite Pologne s'expriment avec plus de réserve, 
ils disent : Kmeto occidens kmetonem, pro poena homicidii, castellaniæ 
vel ei in cujus jurisdictione homicidium hoc perpetratum, quatuor 
marcas (148 francs.) Si kmeto vulneratur de pœnis sententiatis duas 
partes læso, terciam autem judicio ubi causa agitatur dare demanda- 
mus (stat. Min. Pol. 51,72; Vislic. 56, 88.) Or, c'était à la justice, à la 
juridiction, non pas au seigneur que l'amende était destinée. Cenesont 
que les statuts .de Nieszava en 1454 qui changent cette disposition et 
prescrivent que cette portion de la peine capitale appartiendra au sei- 
gneur : pecunias quas antea, pro capitibus a nostrorum terrigenarum 
hominibus recipiebant (castellani seu capitanei}, a modo exigere non de- 
bebunt, sed unus quisque hæres hujusmodi pecuniam, alias glovne, jure 
sibi decernendo recipiat (art. 35, p. 287). 

(111) Sviéntoslav de Vocieszin, statutorumlib. 11, 21, p.84, 98"! 
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d'où résulte bien d’autres hypothèses qui égarent l'esprit ob - 
_servateur, Plusieurs écrivains ont déjà remarqué l'abus qu'on 
faisait du féodalisme dans différentes histoires monstrueuse- 
ment défigurées. Hallam , historien très-judicieux |, observa 
avec raison qu'il n'y avait que la France, la Grande-Bretagne 
etquelques colonies normando-franques , qui fussent consti- 
tuées en états féodaux ; partout ailleurs , il n’y avait qu'une 
iofluence plus ou moins forte du féodalisme ; les pays limi- 
- trophes en sont particulièrement affectés ,et s’il faut , dit-il, 
indiquer un état radicalement contraire au principe ‘féodal 
certes, c’est la Pologne. L’œil pénétrant de cet auteur a bien 
apprécié ou deviné le caractère de l’histoire de ce pays. Pln- 
sieurs écrivains français qui cherchèrent à approfondir son 
organisation sociale, reconnurent cette vérité. Jean-Jacques 
Rousseau voyait avec plaisir que la Pologne, de tous les peu- 
ples existants, se rapprochaitle plus de l'esprit des anciennes 
institutions des Grecs et des Romains; Mably dit aux Français: 
« Les Polonais n'ont jamais connu nos lois ni nos coutumes 
_ féodales ; leur république n’est qu'une association des pos- 
__ sesseurs des terres; un intérêt commun a dû toujours les réu- 
-nir.» Rulhières assure aussi que ce n’est point le gouverne- 
ment féodal qui subsiste en Pologne , mais un gouvernement 
plus ancien, celui des Francs , des Goths, de presque tons 
les peuples sortis des forêts du Nord , celui qui a précédé la 
féodalité. En effet, s’il est utile de comparer quelque autre 
organisation sociale à celle de la Pologne, il convenait bien 
mieux.de l'assimiler au système allodial qui précéda la féo- 
dalité. Mais l'autorité de tant d'écrivains célèbres n’a pu rien 
contre cette foule irréfléchie qui , avec ses idées confuses , 
préche l'erreur. Ces illustres auteurs français parlaient de Ja 
Pologne moderne ; Hallam parlait de la Pologne du moyen- 
. âge. Je crois que les considérations précédentes sont à l'appui 
de son assertion , et les suivantes seront d’accord avec celles 
des autres auteurs dont j'ai cité l’opinion. 
41. LES CONDITIONS DE LA FÉODALITÉ SONT ÉTRANGÈRES 
| A LA POLOGNE. 


se" conditions de la féodalité sont : 1.0 dépendance etser- 
vitude personnelle de tont le monde, érigée en système , en- 
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chaînée par une gradation , en sorte que , depuis l'escla 
plus humilié jusqu'au suzerain, personne n'y est libre. La 
vassaux immédiats , ou du premier ordre , ceux du nd 
ordre, barons, arrières-vassaux, bannerets, sont les hommes- e 
liges , vassaux et serfs envers leurs seigneurs réciproques et 
leur doivent service comme les vassaux dela couronneau su 
zerain. Cette gradation se dérange par un mélange ;, de à 
forme un tissu qui affecte maintes fois le suzerain même, et 
l'assujettit au vasselage; 2.° point de propriété absolue , eha- 
cu tient la terre d’un autre , le suzerain en est le } 
taire titulaire ; chacun des seigneurs donne une inv 
ses hosmes-liges et reçoit hommage. La terre où le pere 
de salaire, et le feudataire salarié doit service personnel à la £ 
personne du seigneur qui l'investit du fief. Dans cet 
société, il n’y a pas de fonctionnaires qui se mé 

en vassaux. Rien de semblable ne peut énbeerene me. 
périodes de l’histoire de Pologne que nous avons parcou- 
rues (112).La liberté personnelle et l'indépendance de chacun 
y estla base de la société qui veut considérer les eaptifs mê- dé 
mes comme destinés à une prompte émancipation. Hy Li 
des terres que leur condition rapprochait des fiefs : ces petites 
portions de la glèbe appelées hérédité. kmetonale , qui ne de- 
vaient être cultivées qu’en seconde main; mais cette destina- 
tion du sol n'établissant aucun lien de vainéliges, le posses- 
seur kmeton y était libre et ne les tenait qu’à bail à perpé- 
tuité , comme nous l'avons observé. On y remarque une ; 
dépendsñce de kmeton , sujet de son seigneur , etqui 

avec lui les amendes judiciaires; mais c’est le salaire pourle 
protectorat, pour le patronage, et non la servitude d’un vassal, 

et il était libre à chacun de la noblesse d'offrir sa protection 
à chacun des kmetons, de lui donner un refuge , de le cau- 
tionner, de lui prêter son assistance comme à un hommeli- 
bre. En général , la propriété foncière y est absolue; point 


2 pa 









(112) Mes argumentations contre l'hypothèse de la féodalité en Po- 
logne, se trouvent dans l'analyse de l’hist. de Pol. de G. S. Bandike, 
édition de 1820, insérée dans le journal littéraire de cette année, à Var- 
sovie; quelques remarques à ce sujet se trouvent aussi dans re . 
l'histoire de Pol. de Vaga, publiée en 1824, p. 78. 
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d'investitures et d'hommages , s'il arrive que le donateur se 
réserve quelque avantage, cela ne l'autorise pas à se regar- 
der comme maitre du domaine qu'il a donné ou de l'homme 
auquel il l'a cédé ; les conditions personnelles sont si rares 
qu’elles offrent des exceptions extraordinaires, résultat de l'i- 
mitation des exemples étrangers ou pratiqués par les étran- 
gers allemands qui s’établissaient isolément (113). Un seul 
fonctionnaire, Sviatopelk , s'est emparé du pouvoir, il gou- 
verne, il règne sans investiture et sans hommage, Chacun y 
est redevable purement et simplement du service de l’état. 
L'idée civique nationale de l'état prédomine toujours , et elle 
répare le dérangement que l'égoïsme excite et nourrit. Au 
reste, point de conceptions féodales ; la langue n’a pas 
d'expression pour le féodalisme ; elle se sert de termes étran- 
gers, et lorsque les mots allodium, feudum, lehen, lehu, homa- 
gium, investitura, paraissent dans l'histoire de Pologne, ils sont 
souvent étrangement et monstrueusement employés, etil faut 

-bienréfléchirsur leur juste valeur, pour ne pas se méprendre 
dans les conséquences qu'on en tire dans la narration histo- 

_ rique (114). 

42. SYSTÈME ALLODIAL ET SYSTÈIME FÉODAL, EXPANSION 
| DE CE DERNIER. 


Montesquieu a traité de l'origine du féodalisme, par consé- 
quent il a analysé les siècles du système allodial , qui donna 
naissance au système féodal. Que de lecteurs cependant, sans 
y avoir réfléchi s'en forment une idée confuse , croyant que 


(113) Si necessarium fuerit, eum spadone et uno sagit, tario, nobis- 
cum ibit in Polonia. Voici une expression de la donation de Boleslav, 
duc de Silésie en 1243, qui offre une tournure féodale (Sommersb, t. ILE, 
p. 32.) 

* (114) Les terres de la noblesse’, sont quelquefois qualifiées d’allode 
(1438, 1439, 1456, Raczin., cod. dipl. Maj. Pol. Cxx—, CXXHE, CXX VIE, 
p.165, 166, 176.) En effet, elles sont, j'espère, à l'avis de tout le mon- 
de, libres de la tâche féodale. On comparerait plutôt l’hérédité kmeto- 
nale au fief, et une certaine analogie autorise à chercher ‘cette ressem- 
blance, cependant les statuts de Mazovie l'appellent une fois alodium : 
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tout y est féodalisme , inféodant dans leur pensée l'état social 
depuis Pharamond jusqu'à Louis X VE. L'esprit pénétrant: 


écrivans allemands distingua plus scrupuleusement les deux 


systèmes, si différents et même leurs nuances (115). Les scru- 


tateurs du moyen âge , les nombreux auteurs des histoires | 


élémentaires , abrégées ou étendues tous ont établi ces diffé 
rences. La liberté est le principe du système allodial , dit 
l'historien Rottek, et la servitude est le principe du système 
féodal. Celui-là fait partir tous les dreits et devoirs de l’idée 
de l'unité nationale et ce sont les droits et devoirs civiques ; 
cet autre fait sortir tout de l'engagement personnel qui ré- 
sulte des exigenceset obligations convenues dansla première, 

c’est la nation ou ses autorités qui demandent fidélité ,.obéis- 
sance , prestation ; dans l’autre ce sont les seules redevances 
personnelles. Le système allodial est par conséquent plus 
noble, il repose sur une idée, reconnait et protège la dignité 


de l'homme et du citoyen; le système féodal au contraire , - 


dans sa conception, est ennemi déclaré de cette dignité , il. 
donne préférence au salaire sur la liberté personnelle, il 


penche vers le désordre et l'esclavage. Il faut ajouter a | 


observations , qu’il fut le résultat du désordre et de l'assers. 


kmeto ss tenetur constituere allodium pro festo S. Michaclis(stat. 
Maz,, p. 389). Une autre fois en 1412, les mêmes statuts dit nobiles et 
vasalli, cæterique homines (p. 429). Le traducteur polonais, Mathias de 
Rozan , traduit vassaux par sujets poddany, c'est-à-dire 

1314, fratres de Wedel concedunt privilegium civitati Neufriedand 
eum pleno jure et justo titulo feudali utilitate qualibet et proventu. (Racz. 
cod. dipl. Maj. Pol. LxxXVIE, p. 100.) En 1302, un she Ge 


nant en bénéfice dit : nos Bugus de Wesenburch, notum facimus quoda 


religiosis Paradisi hereditatem polonice Lubinisco teutonice villa Mar- 
cini recepimus in feodum ipse vitæ nostræ , non quadam hereditario 
jure posteris nostris heredibus relinquamus sed cum jubente domino 
nostra vita finita fuerit, dicta hereditas, cum omni fructu ad Paradisun 
redibunt (Raczyn. cod. dipl. M. P. facsimile). En 1350, donatio. 19 man 
sos Sarnickio à conditione ut sit perpetuus vassalus castri Rogosi- 
nensis (archives de la couronne HK, p. 240) : or, Sarnicki avait la 
t-rre pour un service dû au grod de Rogozno. Au reste, on rencontre 
très-rarement ces termes improprement employés. 

(115) L'Allemagne se distingue par une foule d'ouvrages siénmtià 





à ne 
14 
Fe L 

























., IF. ARISTOCRATIE. - 65 


pou s'il naqnit sons la domination franque et y 
tème allodial , il déborda, étendit bien loin 
icâtions ét son influence. Bien assis et perfectionné 
ran ; en Angleterre , en Écosse, à Naples , il fit une 
sion : Mn dans la Péninsule des Pyrénées, il se 
sa\dans la haute Italie contre la liberté citadine en y se- 
| san sndant une végétation très-pernicieuse. L'Allema- 


3m ca ne Fe dé l'Europe , offre un empire à cent têtes , une 


ous ques F pour l'histoire, où l'on admire l'exactitude et la saga- 
ité d _ qui retracent avec soin l’histoire des moindres peu- 
k 
les, donnent à chacun un caractère particulier, une couleur distinc- 
* déterminent les époques et la marche progressive de l'exis- 
sara, cependant, sont très négligemment faits à l'égard 
di ne; excepté relativement aux événements plus récents, je ne 
pui si gnaler aucun ouvrage qui offre quelque idée, quelque pensée 
juste e aire sur la Pologne ; tous se bornent à quelques faits 
ne à l'indication des périodes dynastiques ; à répéter que ce 
, destin à être dépendant et tributaire, n'était pas suffisamment 
à l'empire, qu'il était dans l'anarchie, et puisait toute sa législa- 
ion daos la législation allemande, s’organisait à la manière germani- 
qi me . Cette négligence notoire, est, à mon avis, impardonnable, parce 
4 q qe @ manque pas d'abrégés historiques dans la langue polonaise qui 
frent DRE melleures notions, ét parce que l'histoire de Pologne possède 
j Rae sources historiques en latin et dans les langues éträngè- 
andues en Allemagne. On a même en français et en allemand 
nes -etcompilations historiques des mémoires et réflexions 
ra ra ent arrêter l'attention. des historiens, des abréviateurs alle- 
| , d'a tant plus que mainte fois l'opinion de certains savants ob- 
__ servateur s, se montre contraire aux assertions qu'ils avancent. C'est ce 
que le: r re pro he, par exemple, notre illustre éditeur des monuments 
_ délak gi ue, du jus polonicum, Jean Vincent Bandtke, lorsqu' il dit: 
 Commise: e digna est observatio (auctor. german.) qui existi- 
ï anti F olonc DS , loges suas, Ex isti (teutonico, saxonico) limpidissimo 
te omnis hausisse, nec unquam proprio Marte aliquid boni et 
. Sane majore damno quam commoda obvencrunt Po- 
ans robe et imitatione quoramvis jurium farraginis 
c nôto mélior fuerit conditio Polonorum, si Sigismundi I, 
Les à Mattheo Slhvnicki compositum receperint, quo omnia jura 


_germ ca abrogare intenderat. 
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d'elles abattue en enfante plusieurs autres plus jeunes. Le 
féodalisme y prend une profonde racine, dont la tige dans 
ses nombreuses etsombres ramifications est entrelacée d’une 
végétation hétérogène. Mais ces branches sont assez fortes 
pour l'étouffer et la déraciner , lorsqu'elles mêmes tombaient 
en décrépitude. Une grande partie des franchises slavonnes 3 
y succombant , est ensevelie sous les décombres de l'empire. 

Plus l’irruption et l'influence du féodalisme avance vers lO- 4 
rient, plus elle faiblit. Le Danemark , la Norwège , la Suède 

au nord; la Bohème , la Pologne et la Hongrie au sud en sont # 
atteintes dans une époque plus moderne, d'une manière dif- 
férente, plus ou moins nuisible à leur principe, à leur exis- 2 
tence. Elles offrent un système particulier , contraire au 
système politique des états de l'Occident, opposé au féodalis- 
me. Les pays russiens présentent encore un autre tableau :s 
de cités commerçantes, de knez , une simplicité rustique se 1 
débattant sous le poids des maximes grecques et bibli- 

ques (116). 


r ‘ , » 
43. MARCHE DIFFÉRENTE DES ETATS DE L OCCIDENT ET DE 
L'ORIENT EN EUROPE. 


Comme le système féodal de la partie sud-ouest de l'Europe 
allait se décomposer , aussi le système antiféodal de la partie 
nord-est, prenait d’autres formes. Dans les états du sud-ouest, 
la liberté et les immunités se développaient ; les ordres de 
l’état se formaient et les autorités s’organisaient. Les hauts | 
vassaux et les évêques composent une haute aristocratie et des | 
chambres de pairs ; le reste des hommes liges s’affranchitet L 
donne origine à la noblesse, qui se renforce tardivement 
(depuis le XIVe siècle ), par l'anoblissement qui devient tou- J 
jours plus facile ; les bourgeois et roturiers se constituent en 
ordre inférieur ; le peuple agricole sort de l'esclavage , mais 
reste asservi : il est sans représentation. Le tiers-état ou les 
représentants de la bourgeoisie, avec les représentants de Ja 





s 

noblesse, composent une chambre inférieure , qui conjointe- : 4 
ment avec la chambre des pairs, forme l'assemblée des états. + 
(116) Note à l'hist. de Pol. de Vaga, p. 145. ; | : 

| 

; 

. 
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Les suzerains se débarrassent de l'élection, réclament le droit 
régalien et malgré leur pouvoir restreint, et le serment prêté 
à la constitution , ils deviennent monarques héréditaires, — 
= Dans les états du nord-est, dont la formation fut effectuée 
é par l'introduction du christianisme; par conséquent sujets à 
l'influence de l'esprit féodal qui s‘efforçait d’y pénétrer, la 
marche des différentes formations était inverse. Les diverses 
classes des hommes libres y sont prêtes à organiser deux 
ordres de la noblesse et des paysans. L’anoblissement y est 
bien ancien (déjà pratiqué au XIe siècle) et cette sorte d’avan- 
cement dans les rangs plus élevés, est d’abord très facile , 
ce n’est qu'avec le temps , que l’anoblissement devient plus 
difficile. Les hauts fonctionnaires s'unissent aux évêques et 

|  formentune haute représentation aristocratique, un sénat. Dès 
qu'ils se changent en représentants, leurs anciennes fonctions 
sous d’autres titres sont remplies par d’autres employés de 
lanation, La noblesse, par ses représentants, forme une autre 
chambre de l’ordre équestre. Les colonies étrangères don- 
nent naissance aux villes et à l’ordre bourgeois établi d'après 

- une loi étrangère et dont les représentants partagent plus on 
moins les travaux législatifs de l’ordre équestre, Ce ne sont 
pas le tiers-état où un corps particulier de la nation, mais 
une fraction quelquefois assez puissante. L'état des paysans 
court des chances très diverses : dans la péninsule du nord, 
ils conservent la liberté et jouissent de la représentation; sur 
le continent ils sont assujettis. Le trône héréditaire de tous 
ces états se transforme en un trône électif (117), lesélus ac- 
ceptent les conditions que leur prescrivent les états ou la 


a 11 





(um) L'extinction de plusieurs dynasties contribua beaucoup à con - 
‘solider l'élection pour certain temps. En 1311, les Alnucs et les Arpads 
en Hongrie : en 1316, la race de Przemislav en Bohême; en 1319, la 
famille de Harald haarfagri en Norvège ; en 1326, les Folkungs de 
Suède ; - en 1375, les Scioldungs en Danemark, finirent leur existence. 
Les Piastes furent écartés du trône de Pologne en 1371. A la même 
époque, plusieurs branches des Ruriks perdirent leurs principautés ou 

.  s'éteignirent. Les maisons des markgraves d'Autriche et de Brande- 
__  bourgs'éteignirent aussi (Note dans l'édition de 1824 de l'hist. de Pol 
de Vaga, p.116.) 
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nation souveraine; des capitulations , des pactes , des con- 
ventions, sont stipulées, le pouvoir royal s’affaiblit et tout 
prend un caractère national représentatif (118). 2 


A4. TRRUPTION DESTRUCTIVE DE LA FÉODALITÉ DIPLOMA> 


TIQUE EN POLOGNE. APN 171 


1e ‘+ 
L : 


Le féodalisme s’insinuait par différents sentiers dans tous 
ces états, par les colonies allemandes , par l'incitation de la 
civilisation de l'occident et de l'Allemagne, par quelqués 
cireonstances locales, par la diplomatie et par l'étude le 
Danemarck et la Hongrie reçurent de meilleure heure une 
certaine impression plus forte que les autres états , la Bohé- 
me fut englobée dans le revirement féodal de l'empire.- La 
Litvanie dans sa puissance d’invasion , se constitua féodale 
par un concours d'événements momentanés ; mais son Contact 
avec la Pologne l’ébranla bientôt et détruisit son féodalisme 
119). Ce principe se montra le plus pernicieux aux états nord- 
est par la diplomatie du siècle. L'hospitalité sans borne , ou- 
verte à tous les étrangers peupla la Pologne d'allemands ve- 
nus et établis sous différents costumes , mais avec des con- 
sciences bien diverses : marchands, hommes de métier juifs, 
moines et chevaliers aguerris s'y attroupèrent. Ces derniers , 
faisant partie de l'empire, conçurentl'idée de conquérir toute 
la Pologne. Les prétentions de l'empire à sa domination sur 
tout le monde furent animées plus que jamais, et la diploma- 
tie impériale usa tous les ressorts féodaux pour morceleret 
détruire la Pologne. Le petit duc de Poméranice et les che- 
valiers teutoniques , prenaient leurs investitures de l'empe- 
reur pour les terres dont ils allaients’emparer dans la Léchie; 


les markgraves et les rois de Bohème, trafiquant avec les 


chevaliers etles poméraniens des dépouilles de la Léchie, s’a- 
dressaient à l'empire duquel ils relevaient et les empereurs 
suivant le principe féodal, accordaient l'autorisation du suze- 
rain à toutes leurs rapines. Cette contagion terrible saisit les 


(118) Note à l'hist. de Pol. de Vaga , p. 145, 146. 
(119) Note à l’hist. de Pol. de Vaga, p. 116 ; Voyez l’hist. de la Lit- 
vanie et des terres russiennes jusqu'à l'union. 


D. dt 
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princes de lafamille de Piast ; les ducs de Silésie et de Mazo- 
vie, reniant leur sang, rendirent hommageaux rois de Bohé- 
me , et devinrent leurs vassaux. La féodalité allait arracher 
à la- Pologne tous ces pays que l'hommage et la soumission 
attachaient à l'empire. C’estavec des symptômes aussi sinistres 
que le féodalisme s'établit sur le sol de la Léchie en la me- 
näÇçant d'une ruine prochaine pendant un demi siècle (de 
1270 à 1330). Il fallait combattre ce principe infernal qui 
complottait la destruction de l’état. Vladislav lokétek lui op- 
posa une constance inébranlable , son fils Kazimir entra en 
transaction et cédant aux insinuations diplomatiques , aban- 
donna au joug des chevaliers teutoniques la Poméranie dan- 
tzikoise , se réservant tacitement le titre frivole de suzerai- 
neté ; ;il feçut hommage du duc de Mazovie et distribua des 
terres et des principautés à condition d'hommage aux princes 
de Litvanie, de Mazovie , de Poméranie (120). La nation ré- 
prouva häbtement cette potitiqué arrêta une semblable dis- 
tribution; voyant quelques petits fiefs forméssurles frontières 
de Silésie dans la terre de Vschova (Fraustadt) et dans les 
duchés d'Osviceim et de Zator, qu’elle recouvrait, elle or- 
donna en 1422 et en 1462, de les abolir tous les autres 
devaient avoir la même fin. Cependant l'affaire du duché 
de Mazovie , et de ses parties fut jugée d'après le droit 
féodal , jusqu'à l'extinction de la race ducale, contraire- 
ment aux anciens droits dynastiques (121 ) : 1 républi- 


st SN Dlugoss, vol. 11,4."7, 104, 151.— Voyez avant tout ce qu’en 
dit l’archidiacre de Gnezne, témoin oculaire du danger dont la Pologne 
de cette époque était menacée par la distribution en mouvances de ter- 
res et de provinces portant les titres de duchés. Ce danger continua 
sous tout le règne de Louis d'Anjou. L'annaliste contemporain observe, 
nonsäns une pénible émotion, que c'était une chose étrange el toute 
nouvelle, antérieurement inconnue à la Pologne. 

(121) Etiamsi in statu ducali et ducatibus Mazoviæ jure feudi ex an- 
tiquospertinéntium frater fratri non consueverit et non debuerit succe- 
dère : dit en 1504 le décrét du roi Alexandre; et la même règle servit 
aux dispositions de 1496, 1476, 1468, quoique anciennement personne 
n'eût osé contester les successions fraternelles qui eurent lieu en 1294, 
1338, 1343, 1354.—Dans les affaires de la Mazovie, au quinzième siè-- 
cle, et.en 1504, c’est la justice qui prononçait ordinairement, il faut le 
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que y trouva son avantage: Plus tard, la Prusse avec la 
Kurlande furent érigées en fiefs et la république eut de quoi 
se repentir, nf 


45. COUR D'OEIL SUR LA SECONDE PÉRIODE. 


La seconde période de 234 ans , depuis 1139 jusqu’à 1374 n 
présente un tableau bien sombre de l'aristocratie, dont l’égoïs- 
me turbulent, s’empare du pouvoir, remplit le pays de troubles 


et de déchirements, et ne cède qu'au sentiment civique d’une 


portion notable de la nation qui arrêta le mal. Cette période 
offre trois sections : de la naissance de l'aristocratie, de ses 
excès et de sa décadence. 

L L’aristocratie s'établit en combattant dans les premiers 
60 ans, depuis 1139 jusqu'à 1180 , l’absolutisme des enfants 
de Boleslav bouche-torse. Les deux princes chassés, leur bon 
plaisir soumis au conseil et au consentement des grands ou 
barons , le principe de l’état proclamé, furentles événements 
de la première section qui se termine par un synode légis- 
latif et l’établissement du sénat. L’aristocratie montre dans 
cet espace de temps , une vigueur bien remarquable et quel- 
ques idées plus élevées ; mais en même temps des symptômes 
d'une turbulence facheuse de l'égoïsme sans esprit de corps; 
et une tendance vers la dissolution, 

II. Depuis le synode législatif, célébré en 1180 jusqu ‘au 
couronnement de Vladislav-lokétek en 1319 dans le laps de 
140 ans , dans l'anarchie aristocratique, l'égoïsme se déchaine 
au dernier point, s'isole par des privilèges et par l'usurpation, 
déchire toutes les parties de l’état et de la nation, se dénatio- 
nalise et démembre le pays ; fait des progrès au milieu de 
forfaits atroces. Des complots, des attentats , des assassinats 
les plus perfides, et des crimes les plus noirs caractérisent 
les dernières années de cette section anarchique: prin- 


dire, avec connaissance de cause, car on a étudié à cet effet le droit féo- 
dal, on écrivait sur ce droit de mémoire. Sans comptér la raison de 
la haute politique qui devait présider dans ces affaires , 1] élait clair 
pour elle, que les ducs de Mazovie, depuis qu'ils s'étaient déclaré vas- 
sceaux, étaient du ressort de la justice féodale ; par leur vasselage hon- 
eux, ils ont renié l'antique droit national. 


ie. 
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ces, évêques, barons , bourgeois , tous sont félons, trai- 
tres , scélérats , läches, parjures envers leur race et leur 
patrie. 

III. Le malheur était à son comble lorsque l’esprit civique 
surgit dans une partie du royaume, dans une portion bien 
nombreuse de la nation , arrêéta le mal, et éleva dans la no- 
blesse une digue insurmontable à l'anarchie aristocrati- 
que ; dont l’action est affaiblie et bientôt privée de force. 
Le couronnement de Vladislav - lokétek en 1319, établit 
l'unité de l’état. Son énergie, secondant l'esprit national, 
réprima les excès, les diètes de Chènciny en 1331, de Vis- 
lica en 1347 et plusieurs autres, ouvrirent à la nation la 
participation aux affaires de l'état; les pactes, capitula- 
tion ou convention avec Louis d'Anjou , nommés privilè- 
ges , donnés à un corps de la nation , forment l'ordre éques- 
tre. A cet époque la Litvanie grandissant , se rapproche de 
. la Pologne. 





TROISIÈME PÉRIODE 


DEPUIS 1374, JUSQU'A 1607 ; 233 ANS. 





DÉMOCRATIE NOBILIAIRE. 
(Voyez l'histoire de Pol. 1° vol., chap. 90 à 138.) à 


16. L'ESPRIT CIVIQUE DÉTRUIT LE SYSTÈME DYNASTIQUE , 
ARRÈTE LA DISSOLUTION DE L'ÉTAT. | 


Depuis que l'esprit civique, réfléchissant sur la position ef- 
frayante de la nation, eut repris sa vigueur, il ne put plus se 
borner à arrêter le mal, mais il dut aller jusqu'à ses sources 
afin de les tarir et d'empêcher efficacement leur débordement 
nuisible à l’état. Il comprit que le morcellement et la disso- 
lution du pays, l'aliénation des terres et la diminution de 
l'état, la dilapidation des biens publics , partaient de l'intérêt 
particulier de la dynastie de ses droits et de son pouvoir. Il 
fallait donc abolir les apanages, les dividendes, les mouvances 
féodales; abroger l’hérédité et la succession dynastique. Ce 
changement marchait lentement et graduellement ; son prin- 
cipe, une fois proclamé, renversait les obstacles sur tous les 
points. Il avait à combattre sur deux champs bien différents, 
et il terrassait sur l’un et sur l’autre tout ce qui lui était con- 
traire. La Pologne était le champ de l'initiative et des pre- 
mières victoires; la Litvanie n'avait qu’à subir les consé- 
quences et à se rendre aux vainqueurs. L'hérédité dynasti- 
que, ébranlée dans ses fondements sous Kazimir-le-grand et 
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sous Louis d'Anjou, fut décidément renversée sous Vladislav 
Jagello, La famille de Piast n'avait plus à penser à ses droits; 
ses princes ne briguaient parfois le trône que comptant sur 
les suffrages des électeurs, qui les leur refasaient pour ne pas 
donner d'importance à leurs prétentions surannées, pour ne 
pas faire revivre les réclamations d’an droit aboli pour tou- 
jours. Vladislav Iagello régnait sans avoir le moindre droit 
dynastique. Lui, et ses descendants avaient été élus, sa fa- 
mille était recherchée dans le but de soumettre et de dé- 
truire le désordre princier, de cimenter l'union fraternelle 
avec la Litvanie. L'aristocratie litvanienne était déjà prépa- 
rée à l'élection d’un grand duc, ce qui pouvait séparer cet 
état de la Pologne. Celle-ci, reconnaissant et respectant le 
droit héréditaire des lagellons en Litvanie, soutenait un obs- 
tacle insurmontable à cette séparation. Kazimir-le-grand, qui 
contraria tant de fois la haute politique de son père, y déro- 
geait encore par son testament, qui allait gaspiller les biens 
publics et les terres de l’état. L'esprit civique s’interposa, 
l'abrogea et reconnut sa nullité, il priva des mouvances les 
princes investis par Kazimir et Louis au détriment du pays, 
“et depuis lors il n’y a plus en Pologne d’apanages ni d’aliéna- 
tion des provinces de la république, excepté la malheureuse 
inféodation de la Prusse et des districts de Lavenburg et By- 
tov. Dans les vastes domaines de la Litvanie , les Ruriks cé- 
dèrent partout au nouvel ordre, excepté quelques ducs de 
Sievier, mais la famille nombreuse de Gedimin donnait le 
spectacle scandaleux (durant tout le règne de Vladislav Ja- 
gello) de cette prétention dynastique qui souilla dans les siè- 
cles précédents les Piasts. Les princes les plus renommés 
par leurs exploits, vendaient leurs bras et les provinces de 
l’état, aux ennemis de leur nation, dirigeaient sans honte 
les invasions des croisés, marchaient sous leurs étendards 
pour assouvir les haines et l’ambition. L'esprit civique de Po- 
logne.avait beaucoup de peine à les désarmer , à calmer et à 
soumettre cette fougue princière et aristocratique qui tour- 
mentait la Litvanie. Enfin, pour empêcher la dilapidation des 
biens publics et les bénéfices, il fallait régler et restreindre le 
pouvoir royal , ou lui dire que ce n'était pas là sa propriété 
dont il pût disposer de bon gré ; mais que e’était une propriété 
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publique, nationale , susceptible de règlement. Le premier 
exemple, sous ce rapport, fut donné en 1482 dans le duché de 
Mazovie où l'on défendit au duc de les obérer, aliéner, ven- 
dre ou de faire des donations. En Pologne, en 1504, la loi 
prescrivit la méme défense au roi. Les biens publics conser=: 
vèrent toujours le nom de biens royaux {*), mais pour la plu- 
part, ils servaient de bénéfices et de salaires , dont la distri- 
bution était réservée au roi sous le titre de starostiess. 


1.488 
47, L'ESPRIT CIVIQUE TRANSFORME TOUTES LES FONCTIONS . 
EN FONCTIONS NATIONALES. rate 


Tout devenait national. Les employés de l’état et de la cou- | 
ronne, les employés de la cour eux-mêmes prirent un carac- 
tère national, Comme les palatins et les castellans se Chang 
rent en sénateurs représentants de la nation, de même toutes 
sortes de fonctions subalternes furent chenER es en charges 
civiques ou terrestres. Les podkomorzi , porte-enseigne , 
échanson, maître-tranchant, sénéchal, veneur, porte-glaive, 
rendaient quelquefois des honneurs au souverain, quand il 
entrait dans le district, et ordinairement ils faisaient partie 
de la juridiction terrestre (122). La seule charge des starostes 
semblait donner un certain temps, de l’ombrage à l'esprit ci- 
vique etservir aux empiètements du pouvoir royal ou de l'an- 
cien ordre, lorsqu'il se trouvait contraire aux nouveaux re- 
maniements. Cette petite collision eut lieu sous le règne de 
Vladislay lagello. L’abrogation de différentes prestations et 
redevances , proclamée par des dispositions partielles et des 
règlements généraux, n’était pas encore assez éclaircie, et la 
couronne croyait avoir droit d’en réclamer plusieurs dans 
différentes provinces et districts sous différents prétextes, Les 
starostes, qui remplissaient la même fonction que les castel- 





(*) Item barones , milites, et nobiles, qui tenent et habent bona rega- 
lia (taxæ in Kolo 1458, in Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol. cxXVEIr, r 
180). 

(122) Ofliciales terrestres sunt autem ii : succamerarius, capitaneus, 
gladifer, vexillifer, pincerna , subpincerna, incisor, dapifer, subdapi- 
fer, tribunus, judex, subjudex , notarius, thesaurarius, venator, agazo 
(Kromeri deser. Pol). 
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lans , tant dans l'administration que dans la police, étant 
chargés de lever les impôts, recueillaient ces redevances et 
exerçaient la surveillance relative à la sécurité publique. 
Cette tâche, commune aux castellans et aux starostes , em- 
brouilla momentanément la séparation définitive entre les 
castellans qui devaient composer le sénat, et les starostes ou 
châtelains, qu’on appelait en latin , capilanei , qui devaient 
avoir une charge active avec la juridiction de grod, ou sans 
juridiction. Les chaises sénatoriales étaient remplies par de 
grands castellans et des castellans de second ordre qui pre- 
naient place sur leurs bancs , et lorsque leur nombre grossis- 
sait , ils se plaçaient sur des barres de bois ou des perches, ce 
qui leur donnait le nom de perchiens , dronzkovi. Ceux qui 
s’abstenaient de leur fonction starostine y restaient pour tou- 
jours ; mais ceux qui revenaient à leur service de grod, quit- 
taient le banc sénatorial et devaient se contenter du titre de 
staroste (123). Les règlements réitérés de la législation déci- 


(123) CASTELLANS ET STAROSTES. Anciennement castellan, en 
qualité de chatelain, était une charge inférieure et nombreuse dans 
chaque district, dans chaque arrondissement où se trouvait un château 
fort, grod. Le traducteur polonais des statuts, en 1450, traduisit le titre 
de castellan en langue polonaise, grododzierza, ce qui veut dire pos- 
sesseur de grod, duquel dépendait l'autorité de grod et la juridiction. 
Le titre de staroste, c'est-à-dire vieux, ancien, qualifiait le haut fonc- 
tionnaire, un gouverneur de quelque province. Un chant très ancien, 
qui remonte jusqu’à l'époque de l'introduction du christianisme, donne 
le titre de staroste à Lucifer, chef de l'enfer. Les administrateurs de la 
Pomeranie dauzikoise, sont-appelé starostes, gouverneurs, ducs, exer- 
cituum dux, ou capitaines, capitanei : ce dernier mot répondait au sta- 
roste, (Vincent. Kadlubkonis, p. 263; Boguph.) Lorsque vers 1300, on 
institua dans la Grande-Pologne ane haute justice castellane siégeant à 
Posen, son chef reçut le titre de capitaneus generalis, ou starosta ge- 
neral (privil. Venceslai regis 1295, apud Nakielski, miechovia.p.226.) 
D'abord, il n’y avait que des starostes de provinces, Louis d'Anjou 
commença à nommer et à multiplier les starostes, ses subordonnés. 
Lorsque par le concours des circonstances et la force du temps, la jus- 
tice castellane fut délabrée, quantité de castellans entrèrent au conscil 
et s'assirent dans le sénat, ceux d'entre eux qui ne parvinrent pas à se 
faire sénateurs et tinrent plus obstinément à la juridiction, prirentle 


, 
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dèrent le reste. Le pouvoir des châtelains ou starostes fut dé- 
terminé; aussi, leur fonction entra irrévocablement au nom- 
bre des fonctions terrestres, d'autant plus que l'esprit civ 
y trouva des récompenses pour le service rendu à l'état. 
civisme aimait le faste; on voulait réserver au chef souverain 
tous les titres et toute la pompe royale; il sépara, à cet éffét , 
de l’état un revenu très-considérable pour Le soutien de la 
dignité de sa majesté, mais il destina la pfupart des staros- 
ties et des ténuts , c'est-à-dire des bénéfices moins considé- 
rables et petits à ceux qui avaient bien mens , panis bd 
merentlium. ul te 
48. L'ESPRIT CIVIQUE S'EMPARE DE L'IDÉE DE LA coË- 
QUATION. | 4 ie 
156 ar ne 
L'empire des Jagellons était composé de deux parties dis- 
tinctes, de la Litvanie et de la Pologne. Cette dernière offrait 
un petit corps robuste formé par la réunion de différents 
membres dont la même nature , au fond s variait infiniment 
sous différents rapports. L'yniformité qui devait s'établir par 
la législation de Kazimir-le-grand, sur le plan. tracé. par 
Lokétek, fut donc bientôt embrouillée par l’action isolée des 
provinces et des districts. Le statut de Vislica était oubliés la 
législation, l'administration, la juridiction, les impositions, la 
police, le service militaire, tout devenait spécial à chaque 
province et isolé de la totalité. L'’imitation des étrangers y 
opérait encore et embarrassait la marche de modifications dans 
les coutumes etles habitudes. L'esprit civique réclamaitconti= 
nuellement l'uniformité , s’opposait aux usages etaux opinions 
étrangères , s'efforçait d'établir une coéquation , CHERE 






nom de capitanei, starostes. Dès que cette division commença x se dé- 
clarer, suivant le besoin dans différentes castellanie ou grod, il fallut 
substituer au castellan devenu sénateur, des chatelains, c'est-à-dire 
capitaines staroste. Cette distinction entre les castellans et les starostes, 
atteignit sa perfection du temps de Iagellon. Il est bon d'observer que 
la législation provinciale d: la Grande-Pologne du XV’ siècle défend la 
juridiction aux castellans devenus sénateurs, pour les distinguer des 
starostes possédant la justice de grod. Depuis que la charge des sta- 
rostes se fut mieux constituée, les terres attachées au grod,et tous les 
biens, publics de l’état, prirent le nom de starosties. 
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juris (‘). Mais il respectait les franchises spéciales des pro- 
ae la liberté et l'opinion individuelles ; au moins il vou- 
olérer les droits particuliers, pourvu que la fraternité des 
bitants retrouvat une harmonie sociale capable de conso- 
lider l'état et la république. Par conséquent, la marche de la 
équation, sans rétrograder , était lente, Sauf quelques con- 
cessions, elle devait s'effectuer à l'avantage de l'ordre civique, 
u constituait l'état. Cette coéquation ne pouvaitêtre tout-à- 

_ faitüniforme;empéchant toute tendance à la séparation par une 
rgat Don générale qui satisfaisait l'ordre équestre, elle laissa 






je L les règles générales. Cette opération coéquatrice, 
ui créa la grandeur de la Pologne, ne s'acheva point sans des 
rifices ne durent faire les victimes de la prépondérance 







or LL 

”-tilu INFLUENCE ÉTRANGÈRE APPRÉCIÉE PAR L'ESPRIT 
de ne | CIVIQUE ; SECTES. 
va = 


x plus forte influence étrangère , à cette époque, partait 
le la Bohème; celle de la Hongrie était moins remarquable. 
Plusieu rs objets de commodité, comme les voitures couvertes, 
1sage plus fréquent de vin , vinrent de Hongrie; plus tard , 
hab illement de quelques régiments et leur discipline se re 
la à la hongroise. La loi hongroise du partage de la fortune 
mi destinait le quart au x filles et les trois-quarts 
_ aux enfants mâles , fut adoptée par l’usage ou par la législa- 
tion, LaBohème laissa plus de souvenirs de sa prépondérance 
fee siècle, La Litvanie et la Mazovie imitèrent etin- 
uisirent dans leurs institutions plusieurs règlements de 
éme. Depuis le temps de Venceslav, l'administration 





ge7n Les 


no Coæquatio juris, est le pivot sur lequel tourne toute activité ci- 
rique.de l’époque. Les rapprochements partiels ne sont que pour apla- 
_nir les obstacles locaux, ne sont que des interstices jusqu’à la coé- 
 quatior n générale : in hoc moribus et consuetudinibus approbatis et ap- 
_ probandis, tam diu, quoadusque omnes aliæ consuétudines judiciariæ 
universarum terrarum regni nostri, per nos vel successores nostros, 
aut eos quorum interesset, invicem coæquarentur (jus Pol. terræ Dro- 
hic. adscribitur 1516, in T. Dzial. zbior prav litev. p. 120.) 
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de la Bohéme laissa en Pologne ses traces, La monnaie subit 
une réforme, suivant celle de Bohême, et dans les temps 
postérieurs ne se détacha plus du système de l'Allemagne , 
qui était celui de la Bohème, Les troupes mercenaires de 
Pologne étaient composées de gens de Bohéme. Le brigan- 
dage que la noblesse exerçait en Allemagne , en Bohême, en 
Silésie, fut imité en Pologne sur les frontières de la Silésie , 
ayant des relations avec ce pays bohéme. Ce scandale se pro- 
longea jusqu’au règne de Kazimir le Fagellonide: I était ré- 
primé en Silésie et en Pologne, plutôt par l'esprit civique et 
l'opinion nationale que par des mesures de police. La Silésie 
bohèmienne infecta aussi la Pologne de la fausse monnaie. 
La héraldique allemande créant celle de Bohème, forma aussi 
celle de Pologne. Le progrès du blason de la noblesse polo- 
naise eut d’intimes liaisons avec les armoieries de la noblesse 
de Moravie et de Silésie. L’idiôme de la Bohème fut très-ré- 
pandu en Litvanie et très-estimé par les Polonais. La culture 
de la langue nationale éleva enfin unedigue au débordementde 
cet idiôme. Les dissensions religieuses des hussites, qui tour- 
mentaient la Bohême , et celles qui excitaient en Allemagne 


le luthéranisme et le calvinisme , firent leur invasion sur le 


sol de Pologne. Les décrets de Vladislav Tagello sévissaient 
contre les hnssites ; cependant lui-même entrait en conven- 
tions avec eux. Les Litvaniens et les Polonais leur donnaient 
appui. Les dispositions sévères de Sigismond LE fulminaient 
contre les hérétiques, cependant lui-même applaudissait aux 
lumières des novateurs. Quelques évêques étaient assez au- 
dacieux pour brûler quelques hérétiques (124); cependant 
tousensemble étaient impuissants contre un prêtre marié (125). 
Ondéfendait sousdes peines graves d’aller étudier lesnouvelles 
doctrines à l'étranger, mais les dissidents de toutes sectes 
avaient leur domicile libre en Pologne; ils y discutaient leurs 
questions, tenaient leurs synodes; Sigismond-Auguste et la 
représentation nationale proposaient au pape une réforme 
afin de les satisfaire. Ces contrastes prouvent que le bon sens 
de l'esprit civique luttait avec le préjugé , arrêtait ses consé- | 


(124) Voyez ci-dessous, $ 69. 
(125) Stanislav Orzechovski. 
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quences; que la liberté, offrant asile aux persécutés, assurait 
une grande sécurité anx opinions. 


PTIPTE RE 50. COÉQUATION GÉOGRAPHIQUE. 


… Lepaysse forma de duchés , mais sa condition nouvelle sup- 
prima leur titre, et substitua la dénomination de palatinats. La 
grande Pologne, la petite Pologne et la Kuiavie avaient leurs 
palatinats , voïévodztra, partagés en districts, poviaty , à 
l'exception de quelques portions de la grande Pelogne et de 
la Kuiavie, dont la séparation momentanée dans le xivesiècle, 
leur donna un titre particulier de terre, ziemia; telles furent 
. les terres de Fraustadt ou Vschova , de Vielun, de Ruda ct 
deDobvrzin, dont l’organisation se constitua bel aides des au- 
tres palatinats et se divisa en districts Le duché de Mazovic 
aima mieux les divisions en terres, ziemié. Les ducs de Ma- 
zovieintroduisirent la dénomination de terre dans la Podlasie 
etdansla Russie rouge ou duché de Haliez, lorsqu'ils le possé- 
daïent. Ce dernier, réuni en 1340 à la Pologne, perdit le titre 
de duché et fut constitué en palatinats, partagés en terres en- 
tremélées de districts, et les terres de Chelm et de Halicz 
constituées à part de leur palatinat, furent subdivisées en dis- 
tricts. La Mazovie et la Podlasie , définitivement incorporées 
à la couronne, formèrent des palatinats divisés en terres: et 
parce que la population nobiliaire en Mazovie était plus forte 
que dans les autres provinces de la république, les terres (u- 
rent subdivisées en districts. De la même façon, lorsque quel- 
que pays allait se réunir à la république, il acceptait une di- 
vision pälatinale, adaptée à sa localité. La Prusse en 1466 ,et 
la Livonie en 1582, réunies à la Pologne, formèrent plu- 
sieurs palatinats partagés en districts, La seule terre de Mi- 
= chalov (partie de la Kuiavie), fameuse dans les rapines (les 
éraliers teutoniques, conserva en Prusse son titre particu- 
lier, et l'évêché de Varmie fut organisé séparément, La réu- 
nion plus importante de la Litvanie en 1869 , et l'incorpora- 
- dion de pays russiens à la couronne , furent suivies de 
'extinction des dénominations de duchés et de l'établissement 
de la division en palatinats et en districts , à l'exception de la 
. Samogitie qui, n'ayant pas de palatin, mais un staroste, ob- 
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tint seule dans la république le nom de duché, partagé en une 
multitude de districts. Le duché de Osviecim et celui de Zator, 
divisés en districts depuis leur incorporation en 1564, faisaient 
plutôt partie intégrante du palatinat de Krakovie. Toute 
la Pologne fut en effet partagée en trois grandes provinces s 
deux de la couronne, 1° la grande Pologne, ycompris la Kuia- 
vie , la Prusse et la Mazovie, 2° la petite Pologne, y compris 
la Podlasie et les palatinats russiens; et 30, le grand 
duché de Litvanie. Ces trois provinces furent composées : 
1° de palatinats, de plusieurs terres, d’un évêché {Varmie) 
et d’un duché (Samogitie), dont les divisions portèrent : 20 les 
noms de terres et de districts; enfin, 3° plusieurs terres fu- 
rentsubdivisées én districts. Cette division, certes, ne peutpas 
être appelée uniforme , mais elle était conforme à l'unité et à 
la coéquation politique. Les palatinats de Moldavie, les duchés 
de Kurlande et de Prusse ou de Konigsberg n’entrèrent point 
dans la composition intégrante de la république , étant des 
états séparés, dépendants. Le seul petit duché de Sievierz sur 
les frontières de la Silésie , comme celui de Varmie, dont les 
ducs étaient aussi les évêques, constituant des états séparés , 
furent admis aux prérogatives de la coéquation (126). +: 


51. ÉGALITÉ CIVIQUE. 


Dans la Léchie , il n’y avait qu’une seule famille ducale ; $ 
c'était celle de Piast , dynastie souveraine. Privée de la sou- 
veraineté, elle conserva le titre ducal jusqu’à son extinction. 
A l'exception de celle-ci, aucun titre, honneur ou dignité 
héréditaire, n’existaiten Pologne. Les habitants se séparèrent 
en trois classes, qui avaient leurs subdivisions et quelques 
distinctions intermédiaires, transitoires qui les rapprochaient 
entre eux. Du commencement de cette période, la classe ci- 
vique de la noblesse avait une triple gradation , et par cette 
inégalité , se rapprochait et se perdait dans les classes non 
nobles , particulièrement dans celle des kmetons. La haute 


noblesse , les proceres , les satrapes , possédant les hautes di- 


gnités, furent hounorés de titres de barons ; mais c’étaitun titre 


(126) CRÉATION DE PALATINS ET DE PALATINATS. Le plus an- 
cien palalin, dont on connait le nom, est Sieciech, du temps de Vla- 
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collectif : Les barons. Il désignait un certain nombre, un corps 
de dignitaires ; ; maintes fois, sénat, barons, conseil, furent des 


DR rie. Il était le seul pour tout le royaume, et on n'en voit 
qu’un sous Boleslav LIT ; après la mort de Boleslav III, on voit plu- 
sieurs palatins, parce qu'il y avait quatre duchés, et que chacun de- 
mandait à avoir son palatin particulier. À mesure que la Léchie allait 
se partageant en duchés plus nombreux, la quantité des palatins s’ac- 
eroissait. Les ducs de Silésie supprimèrent cette dignité, mais elle se 
conserva dans le duché de Mazovie et dans tous les duchés réunis en 
un seul état par Lokétek ; il trouva deux palatins de la Petite-Pologne, 
ceux de Krakovie et de Sandomir; deux de la Grande-Pologne, savoir, 
ceux € de Poznan et de Kalisz (le troisième, celui de Gnezne, avait cessé 
“d’exister). Le duché de Kuiavie, étant divisé plus que les autres, avait 
plus de palatins : ceux de Brzesc, d'Inovroclav, de Lènezica, de Sie- 
radz, de Gnievkov; ce dernier fut en peu de temps supprimé, les au- 
tres prolongèrent leur existence jusqu'à la chute de la Pologne. La Po- 
méranie dantzikoise avait aussi son palatin avant de tomber sous le joug 
teutonique. Ces palatins formèrent le noyau du sénat et de la diète du 
temps de Lokétek.. Au nombre de ces premiers grands sénateurs. Il faut 
encore « compter le castellan de Krakovie qui avait la préséance sur le 
palatin de Krakovie et sur tous les autres sénateurs séculiers. On ne 
sait point à quelle occasion cette prérogative lui a été accordée, il la 


U prend } pour la première fois vers 1250, et depuis cette époque il ne cède 


plus de sa prééminence, on le voit constamment précéder le palatin. 
En 1 Mazovie, le nombre des palatins monta jusqu’à trois, ceux de Rava, 
de Plock et de Mazovie; depuis lors, les ducs s’abstinrent de les mul- 
x. Dans les terres russiennes, l'antique dignité du palatin du du- 
de Kiov , cessa avec la ruine de la capitale attaquée par les Tatars. 
Le duché de Halicz, à l'exemple de la Pologne et de la Hongrie, avait 
aussi son palatin, qui, après l’incorporation de ce duché à la couronne, 
porta Je titre de palatin de Russie. Les ducs de Mazovie instituèrent le 
palatin de Belz, étant en possession de cette terre jusqu’à 1462. Podolie 


ae + À 







_ fut changée en Palatinat en 1434; le reste des pays russiens, prussiens, 


— litvaniens, livoniens, obtenait des palatins et des castellans à mesure 
qu'ils se réunissaient à la Pologne ou se rapprochaient d'elle. La Prusse 


.  dantzikoise, s'émancipant du joug teutonique, en eut trois. La Litva- 


vanié, en 1413, constitua d'abord chez elle deux palatins, celui de Vil- 


na et celui de Troki; puis elle ne put empêcher l'établissement de celui 


de Kiüov en 1470; plus tard, en 1500, elle créa, dans les terres russien- 
nes, les palatins de Novogrodek, de Minsk, de Mscislaw, et elle con- 


6. 
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expressions identiques. Un baron n’indiquait qu’ ua m bre 
du corps baronal. On n'appelait plus un dignitaire, com _ u 
dux , comme on disait anciennement. Il est probable, pi 
dant, qu’à l' époque où la féodalité pernicieuse fit son inv 
en Pologne au xive siècle, plusieurs aristocrates s'arrog 
le titre de comte, dans le but de le changer en titre réré di 
taire de famille, comme ils firent pour les armoiries , ( AE Une 
tradition populaire raconte l'accident qui les fit réflé ES | 
saitque Kazimir-le-grand fit une malheureuse expéditior pra ( 
la Valachie. Le danger auquel il fallait faire face à tout 
prix était épouvantable. Alors, dans les instants le s plus de 
chauds , les militès ou le peuple de la noblesse plaisanta nt 

par és sarcasmes amers messieurs les titrés, et leur n 
quaient le moment de mériter leurs honneurs, de se montrer 
dignes de la distinction qu’ils ambitionnaient. Depuis cet . 
nement, la héraldique nationale nous assure que tous les ti 
particuliers furent abjurés et méconnus dans la se 















+ ” 





tinats sont formés en 1569 par l'acte de l'union de Lublin, nom mr 
ceux de Volynie, de Brzese, de Lublin, de Braclay, de Pc 
temps de PSE en 1588, on créa trois palatinats en Livome, 


cerotet en 1635 et 1641, mais bientôt leur charge devint kon ra 
Le palatinat de Gnezne ne e fat recréé A en 1768. + 


en 1576, est une autorité incontestable sous ce rapport. En 1 1490, Be 

sabeth poloniæ regina, filiumsuum ex Vincentio Granovski susceptum, 
Joannem de Piltza, a Vladislavo Tagellone in comitem creari et suæ di- 
tioni nonnullos milites et nobiles circa oppidum Jaroslav consistentes 
quo suus comitatus diuturnior et solidior fieret, subie1 et infeudari or 
dinavit. Dum autem litteræ creationis hujus modi conscriptæ forer 
Albertus Iastrzebiec episcopus Cracoviensis creationi hujus mod 8e | 
constantissime opposuit, creationem et donationem hujusmodi,. perni- “ = 
ciem regno Poloniæ allaturam omnis conatibus perosus, etiam ad. 
gillandum litteras velut cancellarius regni nullo pacto poterati in 
Ejusque solius renitentia et oppositione creatio præfati Joannis de Pil- 
tza in comitem infesta est et abrogata [Dlugos., x, p. 426). 
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au que le statut de Vislica, distingue une gradation , 
Etes station de Mazovie Dersisté plus longtemps à 
_s0 outenir la différence entre slachcic et vlodika; ces différences 
% devaient bientôt s'évanouir. Dans les provinces de lacouronne, 
cet € inégalité subit sa coéquation par les priviléges de Louis, 
a "les pactes qu'on stipulait avec lui et par les modifications 
législatives du temps de lagello. La noblesse prit le nom de 
le re ‘équestre , ordo equestris, ricertsvo (de l'allemand Rit- 
terschaft) (428), et désormais toute inégalité dut disparaitre. 
5 rh e noble prenait certaines armoieries. Les Litvaniens et 
le Russiens imitaient cet exemple; les Russiens , inventant 
leur spropres armoiries et maintescommunes, posada, dont la 
population montait à plusieurs cent familles , se servirent des 
__ mémes armoieries et du même nom. Toute la noblesse prit et 
+ _ fixa lenom de famille qui tire ordinairement sa dénomination 
priété foncière en possession dans ce temps. De là, 
vient la terminaison si fréquente en ski et cki (tzki), ce qui 
répond à de du latin et des idiômes occidentaux, Les Russiens 





S ji nés milites, nune equites s (Kromeri descr, Pol. ] 

[199] En Pologne les familles prennent leur dénomination de laterre 
principale qu’elles possèdent, en en faisant un adjectif participe qui 
vaut notre de ; par exemple, nous disons l'archevêque de Gnezne, le 
inde Krakovie, etles Polonais disent, l'archevêque Gneznien, le 
tir Krakovien, selon lé génie de la langue latine , et cela sans ex- 
Do . Il en est des noms propres et des noms de famille 
on 1e des noins de dignité ; le seigneur de Potok, de Zolkiev, de Za- 
lose. s'appelle Potokien, Zolkievien, Zamoscien, et cela se termine en 
[PL qui est la marque d'adjectif dans la me rome » C'est l'ob- 


4 atin Krakovski, archevêque diliiiendits; nictslait Zolkievski possé- 
2 dant Zolkiev, monsieur Stobnicki, demeurant à Stobnica, dont la fa- 
mille prend l'origine de Stobnica. Donnons quelques exemples de plus 
x é relatifs aux noms de famille : de Ritviany, Ritvianski; de Ostrog, Os- 

à: de Tarnov, Tarnovski ; de Zamose, Zamoscski, la prononcia- 
* Sen l'adouiit en Zamoïski: de Olesnica, de Szidloviec, de Chmielnik, 
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blasonnée, kleinot szlachecki (130), avait le nom de famille, 
imie , et fraternisait par l'expression de frère , brat, bracia. 
Le prudibe disait : le noble, dans sa métairiét , est "égal an 
palatin (131) , parce que , ni les richesses, ni les fonctions les 
plus élevées ne devaient déroger ou porter ombrage à l'éga- 


lité et à la fraternité civiques. FN 
| + :558d 
52. TITRES PRINCIERS. GEST ‘ 
4 TArest Te 


Lorsque l'égalité établie dans la noblesse dePolati + allait * 
se communiquer avec toutes ces prérogatives, à la nob Lès 
russienne, litvanienne , prussienne , livonienne. Alors laspa: 

YEN Aa 
de Potok, de Czarniec, devaient donner Olesnicski ; , Szidloviecski, 
Chmielnikski, Potokski, Czazniecski, mais pour adoucir le concours 
des consonnes, on dit et on écrit Olesnicki, Szidloviecki, Chmielnicki, 
Potocki, Czarniecki (prononcez partout txki, car nous le répétons, il 
n’y à pas dans l'orthographe palonaise, de c prononcé k, le € est tou- 
jours et partout tx). A l'égard de la grande noblesse qui tient le ski, 
non pas en l'air, comme les nobles campagnards, mais de quelque terre 
considérable, pour marquer leur dignité et leur distinction, ils disent 
(doublant leur nom) Franciscus de Potok Potocki; Johannes in Zol- 
kiev Zolkievski, Jan na Zamosciu Zamoïski (Dalerac, L'eR 283), au 
lieu de Jean de Zamose, Jan z Zamoscia Zamoïski, comme le dirait un 
simple noble possédant une petite propriété nommée Zamosc. Chez les 
Russiens, Daszko, Daszkievicz; Danilo, Danilovicz; Olelko, Ole 
vicz, comme si l'on disait Olelkonide, Daszkonide; aussi, en Litvanie 
et en Prusse, les maisons ont des noms propres indépendamment des 
terres, comme Donhof, Pac (Patz), Sapieha, Soltan, Radzivill, à la 
mode d'Allemagne et des autres pays (Dalerac, t, c.); Czema, Gasztovd 
ou Gasztold, Korsak, Reiten. Outre ces règles générales, il y a cepen- | 
dant en Pologne, et dans les terres russiennes, grand nombre de noms 
dont l'origine est capricieuse, Nalèncz, Zaremba, sont lesnoms des ar- 
moiries et des familles; Kmita, Gomolka (fromage ovoïde), RRAREHER 
(lisez Sinp) (vautour). ot 

(130) Frater clenodialis, de proprio clenodio (statuta Lists 184 
stat. Mazov. in Zakroczim 1412), 

[131] Slachcic na zagrodzie, rovny voïevodzie. Un autre SES 
donnait préférence à un noble de la petite fortune, sur un seigneur 
opulent : Lepszy rycerz, niz panosza (Modrzevski, p. 124). rte 
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cieuse Litvanie, enclavant presque toute l'étendue de l’an- 


cien territoire russien, nourrissait une multitude de knez, 
kniaz, de populations princières. Le titre russien de Æniaz, 
répondait à celui de duc ou prince , il était celui de la maison 
souveraine de Rurik et de celle de Gedimin. Quand ces deux 
familles nombreuses perdirent leur autorité souveraine, le 
* titre , au lieu de disparaître devint le titre honorifique d'une 
multitude de particuliers. Le séuat de Litvanie , dans maintes 
occasions officielles donnait le titre de kniaz , aux sénateurs , 
chanceliers et autres dignitaires de la Pologne , qui n'avaient 
_ aucuntitre distinctif. L'esprit civique de la couronne , riait 
de cette qualité , et plaisantait en indiquant sa dérivation de 
sombres forêts de gros gibier , knieié, comme si ces princes 
kniaz, avaient leur domicile dans les bois, comme les qua- 
. drupèdes forestiers. L'union définitive de la Litvanie avec la 
” Pologne, réduisit le titre de kniaz à la nullité et l'esprit civi- 
que persuada à toutes les maisons princières , tant litvanien- 
nes que russiennes, de le négliger. Et chose singulière qu'il 
lui était plus facile de mettre en désuétude ce droit indigène 
etinvétéré , que d'arrêter la contagion étrangère que plu- 
ru aristocrates inoculèrent chez eux au XVIe siècle (132). 


- [182] A l’époque de l'union definitive de la Litvanie avec la couron- 
ne, le principe d'égalité nobiliaire faisait quelques concessions aux ti- 
trés de la Litvanie, aussi a-t-on promis de ne pas empêcher les familles 
princières des terres de Volyni», de Braclav, et de Kiiov, de prendre 
des titres de prince, #niaz [vol. leg. II, p. 157, 164). Dans les actes 
de l’union , en 1564 et 1569, on accorde ce titre nommément aux Ra- 
dzivill (prince de l'empire], Zbarazski, Visnioviecki [avec lesquels les 
Zbarazski sont confondus], Czartoryski, [tous réputés princes de la 


_ maison de Gedimin] et Ostrogski [de la maison de Rurik] {vol. IH, p. 


#70, 172]. Encore, a-t-on toléré le titre de comte de Tenezinski et d'O- 


- Jesnicki /6bid.) Tous ces titres ne donnaient aucune préséance, préémi- 


niprérogative. L'évêque de Varmie, prince de l'empire, entrant 
dans le sénat de la république, de bon gré négligea son titre ; l'évêque 
de Krakovie, duc de Sievier y siégeait sans aucun autre titre que celui 
d'évêque, il s'était résigné à s’en priver. À cette époque, on ne permit 
pas au primat de prendre le titre de prince. Dans le sénat, il n'y avait 


que Jeduc de Prusse de Konigsberg avec le titré princier, ce qui fà- 


chaïll'ordre équestre et le sénat, on n’aimait pas sa présence parce qu'il 
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Par des pactes de familles, plusieurs voulaient établir un ordre 
exceptionnel de succession, contraire à loi générale afin d’as- 
surer la splendeur de leur maison dans la personne du pre- 
mier né , ils cherchaient a ériger des majorats appelés ordi- 
nation. Pour la plus part ces arrangements furent désapprou- 
vés et abrogés, mais Zamoïski lui même donna le mauvais 
exemple de majorat, qui prit de la consistance. Les autres se 
procuraient des titres étrangers pour leurs familles ; et le 
titre de comte s'établit clandestinement dans quelque maison 
aristocratique (133). Le grand Zamoïski même , qui refusa en 
républicain le titre de prince, voulut dans son âge avancé, 
obtenir le titre de comte , afin de se mesurer en duel avec 
Charles duc de Sudermanie prince, usurpateur de Suède. Ces 
titres illustraient certains ambitieux dans les pays étrangers, 
mais entachaient leur civisme dans leur propre et il y en avait 


très peu qui eussent osé en faire parade au sein de la répu- 


blique. Il eût été dangereux pour eux de contrarier la fra- 
ternité. + A 


53. COÉQUATIONS DES CHARGES ET DES AUTORITÉS TERESTRES . 


Les différences dans l'administration des provinces et des 
cantons , allaient se perdre dans la jouissance égale des pré- 
rogatives de l’ordre équestre et dans la suppression de toutes 
ces prestations qui n'étaient plus en usage ailleurs. C’est ainsi 
que du temps de Iagello les approvisionnements de l’avoine 


était duc, et il ne pouvait pas prendre part aux élections des rois à 
cause de son titre ; aussi c'est en vain qu’à la mort de Sigismond-Au- 
guste, dans l'interrègne de 1572, l'inter-rex et primat l'archevêque de 
Gnezne déposa ses anciennes chartes qui lui accordaient jus ducale, en 
réclamant le droit de prendre le titre de prince ; c’est en vain qu'ilex- 
pliquait que le sénat est composé de princes, ayant dans son sein les 
ducs de Mazovie, de Prusse: que chaque sénateur devait être considéré 
comme prince, et lui le premier entre les princes, primus et princeps, 
primat et prince : on lui refusa positivement ce titre, incompatible avec 
l'égalité de l’ordre équestre. 

[133] Principum [extraneorum ] beneficio, comitum decus denno 
partum : dit Kromer dans sa descr. de la Pol.—Nous reviendrons sur 
ces titres ci-après, en observant la quatrième période, 





: 
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que la Kuiavie et la Russie rouge importaient encore aux ma- 
gasins des places fortes, furent abolis. De semblables charges 
eurent le même sort dans différents endroits. Lorsque en 
4454 la Prusse revenait à la Pologne, de nombreux privilèges 
allaient concourir à la coéquation des droits. Une coéquation 
semblable fut effectuée dans les terres de Mazovie où l'on 
abrogea les exactions ducales, les taxes des noces svacyrba , 
nuptiale; en 1526 , on amortit le droit dacal au terrain nou- 
vellement défriché et cultivé , par lequel les ducss’emparaient 
de nadrostki , de portions de terres défrichées qui outre pas- 
saientune certaine mesure ; en 1538, la noblesse mazovienne, 
demanda que les impositions de sa province fussent rem- 
placées par poradiné, impôt fixe de deux gros, géné- 
ralement établi en Pologne: leur demande fut écoutée. 
Toute la Litvanie gagnait des avantages incalculables dans 
la coéquation , par l'abolition du féodalisme, qui, affaibli par 
Fa marche du temps, expira définitivement avec l'union de 
1569. L'essentiel de la coéquation dans toute la république 
était l’organisation de la juridiction terrestre représentative , 
-Ziemstvo , et de celle des starostes grod; de toutes les fonc- 
tions terrestres dans les palatinats , terres et districts, dont 
la complication réglée jusqu’à l’uniformité , composait un en- 
semble harmonieux. Tout s’y croisait, sympathisait, formait 
un lien indissoluble , déterminé par les coutumes et les lois 
écrites , fonctionnait spontanément avec les forces locales 
du civisme , qui professait l'égalité et la fraternité. 


s 
ou | 


K° 54. LÉGISLATION LOCALE. 


La coéquation de droit, devait définitivement s’effectuer 
par la législation générale qui se vit longtemps entravée par 
une confusion d'idées au sujet des réglements législatifs des 
cantons , de leurs relations avec la législation générale ; par 
l'incertitude de l’organisation du corps législatif et des limi- 
tes du pouvoir royal. Partout on s’assemblait très fréquem- 
ment et on discutait sur les affaires publiques. Les colloques 
judiciaires, ou les viécé des provinces etdes palatinats, avaient 
- leur tenue fixée. Maintes fois on se réunissait plus tumultueu- 
sement ,.ou dans des assemblées extraordinaires de la pro- 
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vince,ou formant de conventusd'une affluence plusnombreuse, 


où l’on prononçait sur les impositions, sur les lois et les coutu- 
mes qui pouvaient convenir à la province et à la répuslique; 
souvent, sans la coroboration de semblables réunions, les 
décrets de la diète générale n'avaient pas de valeur. Dans 
toutes les terres et districts , on tenait des diétines , pour les 
élections terrestres, pour les discussions. On s’assemblait en 
confédération pour faire opposition, pour assurer la tranquil- 
lité ou la sécurité locale, pour la conservation des libertés 
locales, pour se donner un appui mutuel en cas que l'intérêt 
commun de la province ou de l’état demandt une résistance 
active, La grande Pologne , donnait un élan particulier à ce 


mouvement civique , qui souvent plaçait cette province dans. 


un état de révolte, qui semblait embrouiller au comble le 
revirement des affaires , et, exerçant l'expérience de la na- 
tion sur tous les points, finissait par éclairer les contestations, 
rapprocher les esprits et les ramener à des mesures utiles 
pour l'organisation générale. Bien qu'on répétat le nom de 
statut de Vislica, qu’on se le rappelât, comme s’il n'existait 
pas; on rédigeait dans les assemblées générales et particulières 
les décisions de circonstance et éphémères, on se relatait aux 
coutumes où le manque de statut obligeait à le faire, telles 
sont les décisious de Piotrkoy, de Lènczica en 1418, 1419; de 
Krakov en 1420, de Varta en 1423, et d’autres lieux décrétés 
du temps de Iagello , telles aussi celles du règne de Kazimir 
le Iagellonide arrêtées à Piotrkov, Opoki, Nieszaya, Kor- 
czin, Novemiasto, Kolo, Opatoviec (en 1447 , 1451, 1454, 
1456, 1458 , 1475) ; tels enfin les privilèges tant de fois répé- 
tés jusqu’à 1488, ceux accordés en général à tout le pays , et 
ceux des provinces en particuliers. Le statut de Vislica était 
ignoré à cette époque d’agitation, à tel point, que du temps 
de Kazimir Tagellonide les hommes d'état les plus distingués 
comme Ostrorog, ne savaientpas dire ce qu’il contenait (134). 


55, PROGRÈS DE L'ORGANISATION ET DE L'AUTORITÉ DE LA 
DIÈTE GÉNÉRALE. 


En réfléchissant sur tant d’élèments agissant séparément, 


[134] J'ai cité quelques exemples de cette ignorance dans mon ana- 
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sur tant d'efforts, remuant presque indépendamment les uns 
desautres , on se demande , qu’elle force alimentait l’indis- 
solubilité de l'état, quelle autre avait pu cimenter et consoli- 
der la république sans commotion ? A mon avis la seule fra- 
ternité , profondément enracinée dans le sentiment national , 
dirigée par l’ésprit civique remédiait toujours à tous les 
inconvéniens, dans son activité infatigable elle a vu organiser 
définitivement la représentation nationale, En 1404, une diète 
extraordinaire devait prononcer sur l'imposition beaucoup 
plüs élevée que dans d’autres circonstances : Pour en venir 
là avec plus de succès , on tint avant la diète générale des 
assemblées conventus particulières (135) où on se concerta, 
ceux qui devaient aller décréter un impôt étaient élus et 
_ autorisés par les commettants de leurs provinces. Par cette 
_ mésurepour lors, extraordinaire , l'impôt décrété, n’éprouva 
aucune contradiction , et rapporta plus qu'il ne fallait. Cet 
exemple, imité quelquefois par-ci et par-là, n'était guère 
observé au point de régler les assemblées générales qui se 
_tinrent dans les années suivantes et qu’on appelait, conven- 
tion générale, ou convocation générale, parlement général, 
,seim (136). La guerre de Prusse (1454-1466) prodi- 
gieusement fertile en toute sorte d'évènements, l'était aussi 
pour la législation. L'ordre équestre, de différentes provinces, 
appelé au ban, se trouvait continuellement rapproché, et dans 
les moments de repos d'armes, il formait des assemblées , des 
conventions improvisées , où il révisait sans cesse ses privilè- 
_ ges, sa législation , il discutait et décrétait des réglements de 
pee qui s’entrechoquaient et n’y établissaient rien de 


EH} 


lyse critique du statut de Vislica, aux chapitres ou $S 61, 62, 63. 
1185] Conventus particulares, ante dietam generalem {Dlug.). 


_ [1361 Generale parlamentum, convocatio generalis, conventus gene- 
dieta ; comitia generalia en 1543.— À 1453, conventio generalis 
in RotVKOY, novem diebus duravit omni multitudine, cum jam singula 
precia quadruplo ascenderent, graves sumptus tolerante [Dlug. xxx, 
p. 116]. Comme l'idée dirigeait la masse, elle assistait assiduement à 
_ toutes les réunions politiques : aussi je répète qu’on peut dire, dans la 
langue d'aujourd'hui, que des meetings nobiliaires surveillaient toujours 
les assemblées législatives, administratives, judiciaires. 
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solide, Par une si fréquente expérience, il remarqua que sa 
législation , si elle avait de la force, serait plus efficace pour 
les libertés , que tous les privilèges et leurs confirmations ; il 
éprouva que pour donner de la force à la législation, les dé- 
cisions partielles et de circonstance, seraient toujours insuf- 
fisantes, qu’il fallait décréter les lois dans des assemblées 
générales de la république et leur donner une certaine forme 
et prescrire le mode convenable. Or, après la guerre de 
Prusse , lorsque les représentants se réunirent et qu’on leur 
proposa un impôt, ils se refusèrent à le décréter, disant qu'ils 
n'étaient pas autorisés. Par conséqgnent, à la diète suivante 
en 1460, force a été d’avoir cette autorisation ; les représen- 
tants sous le nom de nonces terrestres , posel, posel ziemski, 
élus plus particulièment, arrivèrent donc à former une cham- 
bre particulière. À partir de cette époque les diètes et les 
diétines reçurent une forme plus régulière et mieux déter- 
minée. Les nonces élus par les diétines qui précédaient né- 
cessairement la diète, arrivant à la diète, devaientexhiber leur 
lauda ou l'autorisation de leurs commettants, Lorsque la lé- 
gislation fut définitivement fixée, entre 1491 et 1506 où les 
statuts réunis dans un communé, dans un code , furent pro- 
mulgués par l'impression : alors une loi dont nous allons tan- 
tôt faire connaître l'origine , prescrivit , que rien ne devait 
être décidé sans le commun consentement des nonces ter- 
restres. 


56. LES ROIS NE S'OPPOSENT PAS AU PROGRÈS. 


Îl est important d'observer , que l’organisation de la répu- 
blique , marchait sans résistance de la part des souverains, 
qui semblaient plutôt diriger le grand œuvre, que montrer 
quelque intérêt particulier pour eux mêmes ou pour leurs 
successeurs présomptifs, qui ne pouvaient pas leur être indif- 
férents , étant leurs enfants ou leurs plus proches parents , 
d’après le choix longtemps suivi en Pologne. Ils étaient les 
vrais modérateurs de l'esprit civique qui développait gra- 
duellement son systéme , qui gagnait d’abord ses droits et 
son pouvoir par des privilèges. Les premiers privilèges donnés 


par Louis en 1355, 1374 , et par Jagello en 1386, 1388, 1422, 
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1430 , n'étaient point de la nature de quelque grâce ou liberté 
acenrdée par la bonté d’un souverain absolu; ils étaient plu- 
tôt une sorte de concession mutuelle, une espèce de conven- 
tion qui allait déterminer les droits des citoyens et l'obligation 
du roi pour qu’on eût à les observer à l'avenir. Iagello, éprou- 
va que toute résistance serait inutile (*). Son fils Vladislav 
en 1438, confirma les droits. Les contrariétés excitées sous 
le règne de Kazimir le Jagellonide, ne prenaient point origi- 
ne dans la malveillance du roi, mais plutôt dans les tracasse- 
ries fomentées par l'aristocratie litvanienne. L'ouverture de 
la guerre de Prusse , dévoila une facilité extrême de Kazimir 
pour les privilèges et les concessions. Cependant la première 
année de cette guerre 1454 fut une année très orageuse dans 
la législation polonaise. On rédigeait desprivilègeson décrétait 
desstatuts dans les diètes très confusément. De cette confusion, 
surgit une autre marche pour le progrès. Désormais, la légis- 
lation nationale seule règle les droits, et peut se passer des pri- 
vilèges. Kazimir pouvait accorder et répéter quelques privilè- 
ges particuliers aux prussiens en 1454, aux russiens en1456, aux 
krakoviens en 1456, aux litvaniens en 4457 , à la grande Polo- 
gneen1484 et1488, qui rapprochaient ou éclaircissaientla coé- 
quation à l’avantage de l’ordre équestre : mais lesdiètesseules 
se saisissaient de la tâche législative sans retour. Leur orga- 
nisation arrivait à sa maturité, contraire aux privilèges, et leur 
pouvoir faisait des progrès, lorsque l’alarme que le projet de 
Buonacorsi répandit parmi la noblesse , mit fin à l'incertitude 
qui pouvait encore naître relativement à l'autorité législative 
(137). En 1493 on reproduisit et on sanctionna les statuts défi- 


_[*] Voyez la note 36 de l’histoire du premier vol., p. 92, 93. 


[137] Plusieurs écrivains modernes, fâchés contre le pouvoir démo- 
cratique, -que la noblesse s’arrogea, accusent les rois Jean Albert et 
Alexandre d'indolence, et Buonacorsi de lâcheté, lui qui osait projeter, 
mais se montrait pusillanime pour l'exécution de ses plans ; ils pensent 
qu'un peu d'énergie et de violence aurait arrêté la prépondérance de la 
noblesse , et que l'autorité l'aurait soumise, S'il leur convient d'élever 
cette hypothèse, je pensequ'ilsse trompent, iln'yavait plus de force qui put 
résister à la vigueur de l’ordre équestre; ceux qui auraient voulu tenter 
quelques démarches avantureuses, auraient expié par des suites fu- 
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gurés de Nieszava (de l'an 1454), où l'on retrouva, dans une 
des copies nombreuses , et on admit dans le corps de la légis- 
lation un article, qui dit, qu'aucune nouvelle constitution ne 
sera décrétée , ni le ban annoncé. sans la convention com- 
mune, convoquée dans chaqueterre particulière (138). Cette 
disposition exige des assemblées particulières dans chaque 
province , mais bientôt en 1505 , le roi Alexandre à Radom, 
dit plus explicitement , que rien ne devait être décidé par le 
souverain , sans le commun concours du sénat et des nonces 
terrestres (139). L'esprit civique n’était plus contrarié , ni 
oh 

nestes leur insolence, et la royauté aurait été abolie, Lesprojets de Buo- 
nacovsi n'étaient qu'un charlatanisme qui mit à découvert la Pants 
de la noblesse. 2 

[138] Pollicemur quod nullas constitutiones faciemus, néque terri- 
genis ad bellum moveri mandabimus, absque conventione communi in 
singulis terris instituenda. — Cet article ne se trouve pas dans la copie 
de 1458, ni dans les éditions de 1491; or, on a cru qu'ilétait de l’inven- 
tion postérieure des législateurs de 1493 et de 1496, ou mémede la lé- 
gislation de 1505 et de l'artifice du chancelier Laski qui publiace statut 
en 1506. Mais si l'on réfléchit qu’en 1496 et 15 5 il convenait mieux 
d’avoir une diète générale que des conventus particulares; que cette 
sorte de conventions provinciales était encore très ordinaire vers 1454; 
qu'alors la guerre de Prusse fesait appel au ban plus important qu’à 
une autre époque; qu’au milieu du tumulte de la guerre, lorsqu'on dé- 
truisait le privilège de Czerkvic on allait décréter les lois à Opoczno, 
et que sans délai on les répétait à Nieszava; qu'il y a entre les articles 
nombreux de cette législation précipitée et hâtée, bien des différences 
dans les différentes copies connues aujourd'hui : il faut convenir que cet 
article fut inséré dans les statuts effectivement à Nieszava ou Opoczno, 
et qu'il se trouvait dans une copie bien ancienne qui fut reproduite en 
1496 et 1505. Au reste, cet article n'aurait été d'aucune utilité pour le 
législateur de 1496 et 1503, qui irrité décrétait une loi plus importante 
touchant la puissance de la diète générale, qui agissait ouvertement de 
bonne foi, avec vigueur, et n'avait pas besoin de subterfuges. 


(139) Quoniam jura communia et constitutiones publicæ non unum 
sed communem populum afliciunt, itaque in hac Radomensi conven- 
tione, cum universis regni nostri prælatis, consiliariis, baronibus et 
nuntiis terrarum, æquum et rationabile censuimus, ac eliam statuimus, 
ut deinceps futuris temporibus perpetuis, nihil novi constitui debeat 
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incommodé , que par les prétentions de l'aristocratie , et les 
deux Sigismonds faisaient sur tous les points des concessions 
pour écarter les empêchements à la coéquation et à l’organi- 
sation plus régulière de la république; ils se dépouillaient de 
l'autorité suzeraine en Litvanie, de tous les avantages que 
leur dynastie pouvait y avoir , de leur droit d'hérédité et rien 
ne les décidait à ces actes que leur conviction, qui marchait 
d'accord avec l'esprit civique. Je dis que la seule conviction 
faisait marcher d'accord les rois avec l'esprit civique , car 
l'instruction qu'ils receraient dès leur jeunesse dans le cercle 
des citoyens, rendait leur sentiment conforme aux vœux de 
la nation. Encore faut-il observer que l'esprit civique en 
transformant tous les emplois, en fonctions et dignités natio- 
nales et représentatives , ‘inspira d’une manière remarquable 
les dispositions des chanceliers ,qui, dans leur position émi- 
nente, pouvaient entraver ou favoriser son progrès. Dans la 
longue suite de ces hauts fonctionnaires , aucun n'a encouru 
le reproche de l’entraver. Leur autorité grandissait avec le 
pouvoir du civisme, dont ils devenaient les premiers gardiens; 
et la contenance ferme de ces respectables dignitaires, sauva 
la royauté des Jagellons des fautes qu'elle eût pu commettre ; 
et dirigeant leur conscience , rassura l'harmonie inaltérable. 


57. LA COÈQUATION FAIT DISPARAITRE LA DIVERSITÉ DES LOIS. 


La réunion des statuts qui devaient à l'avenir obliger éga- 
lement toutes les parties de la république, et la publication 
qui en fut faite en 1506, dans un seul volume imprimé, ache- 
vait la coéquation de droit, sans établir l'uniformité qui aurait 
blessé les indépendances locales. Chaque province se réserva 
ses coutumes , ses exceptions qui ne devaient cependant dé- 
roger ni à la législation générale, ni à l’organisation géné- 
rale de la justice et aux réglements de l’administration. Les 
exemplaires du volume imprimé , avaient à leur fin plusieurs 


per nos, et successores nostros, sine communi consiliariorum et nun- 
nitiorum terrestrium consensu, gravamenque reipubhcæ et damnum 
atque incommodum cujuslibet privatum, ad innovationemque juris com- 
munis et publicæ libertatis (Laski, fol. 115, vol. leg. [, p. 299; Band- 
tke jus Polon., p, 339). 
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pages blanches, afin que chaque terre pût y insérer ses ant 
cles particuliers. La grande Pologne avec la Kuiavie , obser- 
vaient leurs habitudes ; le palatinat de Krakovie mit par écrit 
ses exceptions , ses constatées ebles fit connaitre ; le pala- 
tinat de Sandomir suivait ses propres coutumes. Là Russie 
rouge et plusieurs terres , se distinguaient par les leurs. La 
Mazovie commé duché particulier , séparée plus longtemps 
de la législation générale , rédigea d'abord et imprima en 
1536 et 1541, son code , mais lorsqu’en 1576 elle adhéra aux 
statuts de la couronne , et au système de la coéquation , elle 


fitdenombreux extraits de ses propres statuts, qui devaient : 


particulièrement l'obliger,sous le nom d’excerpta. À l’époque 
de l'union de la Litvanie avec la couronne , en 4569, la Lit- 
vanie , conserva en entier son second statut et le rédigea en 
1588 pour la troisième fois pour elle seule , se servant des 
statuts de la couronne comme d’une loi secondaire et maintes 
fois dans la législation ultérieure de la république ;elle se 
prescrivit des clauses spéciales. Les provinces russiennes 
incorporées à la même époque en 1569 , à la petite Pologne, 
obligées désormais à suivre les décrets de la législation de la 
république sans réserve , conservèrent cependant le statut 
litvanien de la seconde rédaction. La Prusse, en se réunissant 
avec la Pologne , se vit toutefois isolée avec sa loi allemande 
suivie également par les bourgeois et par la noblesse, Le 
prétexte de la coéquation et le principe facheux de la distine- 
tion de l’ordre civique , du reste des habitans décida plus 
tard la noblesse prussienne à se donner en 1598 un code par- 
ticulier , comme variantes, ou correcture prussienne , plus 
conforme à la législation de la couronne. Il y avait ça et là 
des districts qui observaient des règles particuliéres. C'étaient 
des variètés territoriales, locales , auxquelles il faut ajouter 
quelques autres diversités qui distinguaient différentes clas- 
ses d'habitans. Les meüniers, les garde-abeilles avaient leurs 


statuts particuliers. Le clergé se distinguait par ses préroga- 


tives etses règles canoniques. Les juifs jouissaient de leurs 
immunités et leur juridiction particulière. Lesarméniens ob- 
servaient leur propre législation. Enfin les villes conservaient 
leurs lois étrangères et étaient presque exemptes de.la,loi 
terrestre. Sans compter les habitants de ces dernières ; tous 


& 
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les autres ainsi que tous les cantons, se rapportaient au même 
point , aux statuts de la couronne. Cette multitude de lois, 
bien qu’elle fût subordonnée à certains réglements , présen- 
tait une machine infiniment compliquée ; offrait un accord 
. que l'habitude et une longue expérience avait établi, mais 
en même temps faisait surgir mille inconvéniens d'autant plus 
bizarres , que le statut de vislica et le communé de 1506, 
servant de base , furent reconnus insuffisants et défectueux. 
- Mais tel était dans ces siècles l'amour des franchises indi- 
viduelles et locales, que le principe de la république qui se 
formait sur une immense échelle, savait observer et diriger 
toutes ces incohérences , les ranger en ordre , adoucir leur 
défaut d'harmonie, sans écarter les conséquences que le pays 
devait nécessairement subir tôt ou tard. 

58," LA LITVANIE POSSÈDE UN CORPS DE LOIS QUI MANQUE 

r A LA POLOGNE. 


#4 législation qui toléra tant de variétés fixa suffisamment , 

en 4491 et 1506 , le droit des personnes. Dans sa marche ulté- 
rieure, elle s'occupa des biens et multiplia des statuts impor- 
tants sous ce rapport, ne pouvant jamais parvenir à composer 
un code systématique. La Litvanie , plus heureuse , en avait 
un, parce que l'aristocratie compacte y avait son intérêt, et 
que le pouvoir du grand-duc pouvait imposer des règles plus 
arbitrairement. Le statut de Sigismond-le-vieux, promulgué 
en 1529 et 1530 (*), demanda une révision et une autre ré- 

action sous Sigismond-Auguste, en 1564 et 1566, parce que 
le progrès de la coéquation du grand duché avec la couronne 
approchait de sa fin. Sigismond-Auguste déclare que les Lit- 
vaniens ne sont pas ses hommes-liges, que cette soumission 
personnelle à un suzerain est absurde et contre nature , dé- 
_ gradante et infâme pour uu citoyen libre ; que lui, il n’est plus 

héritier foncier de la Litvanie , ni lui, ni sa famille , ni ses 
cousins, ni personne; il renonça à tous les droits qu'il consi- 
110 ne 
__(") Ce statut rédigé dans l'idiome russien, traduit en Polonais et en 
latin, parut pour la première fois en ces trois langues par le soin de 
Titus Dzialynski en 1841, à Posen; zbior praw litewskich} in-4.°. 
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dérait comme incompatibles avec le bonheur de l’état, et sa 
renonciation fut une affaire aussi importante que celle qui 
établit en Litvanie , à la façen de la Pologne , une justice et 
une administration représentatives, et les nonces terrestres 


pour les diètes. Le grand duché était plus susceptible d'obte- 


oir uve uniformité plus systématique , parce qu'il allait subir 
une métamorphose, qui créait un édifice tout nouveau, plus 
commode aux citoyens et à tous les habitants. Dans la Pologne, 
tout était achevé, il ne fallait que coordonner le vieux bâti- 
ment, où les habitants craignaient d'être dérangés par l’em- 
barras de la reconstruction, On dit que les intrigues de quel- 
ques aristocrates réussirent à renverser, en 1532 et 1534, la 
rédaction de Taszicki ; cependant il est bien d'observer que 
ce beau travail offrait des lacunes, ne sachant trancher beau- 
coup d’incertitudes, sapait la législation sur plusieurs points , 
et ne réparait ces brèches par aucune proposition, présentait 
un ouvrage insuffisant. Le code de Mathias Slivnicki, plus ré- 
gulier, plus achevé , avait pour but d’aplanir la différence 
étrangère quistigmatisait la loi municipale. Et comment eût- 
il pu obtenir l'assentiment à une époque où l'on avait tant 
d'attachement et de prévention pour ses habitudes? A son 
projet se montrèrent indifférents et contraires tout de même, 
et la noblesse etles hourgeois, ces derniers ne voulant pas se 
séparer de leur loi allemande (**). Quant aux ouvrages de 


Jacques Prziluski, publiés en 1548 et 1551, ilest avéré qu'ils _ 


manquaient leur but. Au reste, si ceux qui demandaient une 
refonte de la législation dans un seul code , ne purent réussir 
et n’ont pas eu d’écho chez les législateurs , c'est que l'esprit 
de toutes les localités s’y opposa. Une compilation privée et 
médiocre de Jean Herburt, de 1565 et 1570, satisfit le mieux 
le barreau et tout le monde. 


57. PUISSANCE DE LA DIÈTE, PARTICIPATION DU ROI 
A LA LÉGISLATION. 


En effet, les statuts de la couronne, bien que suffisants pour 


diriger l’état social et politique , ne disaient pas tout ce qu'on 


(**) Le statut de Taszicki fut publié en 1539; celui de Slivnicki resta 
en manuscrit. 
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voudraittrouver pour comprendre la composition de la répu- 
blique ; très-souvent il faut se référer anx évènements et aux 
suites qui résultaient du mouvement de la uation pour en tirer 
les conséquences relatives à l’organisation. C’est par ée moyen 
qu'on. voit la force et la puissance de la diète. Ses délibéra- 
tions, ses votes et ses décisions dépendaient beaucoup du bon 
plaisir des nonces. On décidait en donnant le consentement , 
tantôt par acclamation, zgoda, tantôt par le silence sans élever 
d’objection. Le murmure, le cri de mécontentement, repous- 
saient le projet. Dans les moments orageux , sous Sigismond- 
le-vieux, il y eut , en 1539 , un exemple d’une tumultueuse 
rupture de la diète, mais on n'a aucun exemple que le souve- 
rain, comme chef de l'état, ait osé rompre ou dissoudre l’as- 
semblée. Tout y semble cependant partir du trône; le chef de 
l'etat semble proposer, opérer, décider et promulguer les lois. 
C’est aux prières, à la demande du conseilet des nonces, qu’il 
répond, qu'il décide; c'est en les consultant qu'il statue; ayant 
leur consentement , il décrète ; rarement lui-même adhère à 
la volonté de l'assemblée; lui seul il parle en souverain et 
en législateur ; toutes les formes sont pour lui, mais ce ne sont 
que les formes. S'il voulait réussir dans quelques vues qui 
trouvaient de l'opposition, c'est par la persuasion , par des 
moyens captieux, par l’intimidation de quelques intéressés , 
qu'il'arrivait quelquefois à son but. Au reste, la ferme volonté 
dé l'assemblée était irrécusable. On ne voit pas que le chef de 
l'état ait pu rejeter une décision de la diète, ni empêcher par 
un veto décisif la discussion une fois entamée, ou retirer, ou 
proroger un projet une fois saisi. S'il n'adhérait pas à quelque 
demandé, c'est que la demande, la motion, était contraire à la 
loi, au droit, ne trouvait pas de consentement de la part de 
ceux qui devaient l'accepter; c'est par ces motifs qu’elle tom- 
bait d'elle-même (***). Depuis la diète de 1521, il était obligé 
d'indiquer, dans les uuiversaux de convocation les objets qu’il 
devait proposer à la diète. Depuis 1529 , les nonces arrivaient 
munis d'instructions, et il ne manqua pas d'exemples qu'après 
la diète, ils rendissent compte aux commettants de leur mis- 
sion législative. Depuis 1573, cette tâche devint obligatoire , 


(*##) Voyez la note 137. 
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et les diétines de relation sont tenues à cet effetaprès la diète, 
post comitiales. Les trois ordres, disait-on, décidaient dans | 
diète, l'ordre équestre, le sénat et le roi; mais toute la force 
résidait dans l'ordre équestre, dans la chambre des. L 
L'union de Lublin, en 1569, en achevant la coéquation , ne fit 
qu’agrandir le corps législatif, Le nombre des représentants 
et la préséance de deux nations, tant dans le sénatque > dans la 


chambre des nonces, y furent déterminés. 112 sy ÉGGE) 
ai Lu pa 

60. COHÉSION CENTRALISÉE DANS LA DIÈTE. 10e : 

ak 13 


A la mort de Sigismond-Auguste, la république. se. Les 
sans chef, dans son plein pouvoir également sur tous. les points 
de son immense étendue. Elle y éprouva son omnipotence;.en 
décrétant les lois fondamentales que le roi élu devait jurer 
d'observer; s’il manquait à son serment, il rompait les pactes 
qu’il contractait avec la nation. En même temps, la réorgani- 
sation laborieuse de la république, qui occupa d’une manière 
brillante le règne de Sigismond-Auguste ; l'établissement de 
la justice indépendante sous Etienne Batori et quelques ré- 
glements législatifs achevèrent l organisation de la démoe 
nobiliaire et de la république qui, après une marche. progres- 
sive de deux siècles, se vit arrivée sans commotion ou pertur- 
bation dangereuse à sa perfection. Composée de deux nations, 
se disant deux états, et de nombreuses petites parties et varié- 
tés, elle était une seule république et bien consolidée. Ce n'é- 
tait point une fédération, ni plusieurs états sous la domination 
d’un souverain, ou soumis à une capitale ou à une province 
quelconque , mais c’était une cohésion civique et fraternelle 
de différents pays et provinces en une république , àlaquelle 
la Prusse ducale de Konigsberg et la Kurlande étaient alta- 
chées dans l’expectative d'une réunion prochaine. La Livonie, 
liée plus étroitement par des conventions particulières ; mais 1 
séparée par sa position, ses titres, son administration , ses rè- 
glements; La Varmie et le petit duché de Sievierz indépen- 
dants etréunis au grand corps par la présence de deux évêques 
souverains dans le sénat. La Litvanie et la Pologne, unies par 


un acte solennel, ayant leurs gouvernements totalement sépa- 


rés, mais assez uniformes, La Prusse royale ou dantzikoise, 
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régie tout-à-fait indépendamment et par d’autres formes , 
possédaitsa législation, réunie à celle de la Pologne, sans qu’un 
acte quelconque ait été dressé; c'était sa bonne volonté d’en- 
voyer autant de nonces à la diète de la république qu’il lui 
semblait convenable, ce nombre n'étant pas déterminé. C'é- 
tait un pays presque indépendant, où le noble polonais ne jouis- 
sait pas des droits de sou ordre, s’il n’obtenait un indigénat 
de la province ; cependant elle faisait partie intégrante de la 
grande Pologne et de la république , chaque noble de Prusse 
étant noble dans la république entière, et pouvant y obtenir 
toutes les charges et dignités. Je ne rappellerai plus d'autres 
variétés qui paraïissaient disloquer l’unité de l’état; mais je 
ferai remarquer le fait notoire que toutes ces parties cohé- 
rentes formaient un corps compact, une unité parfaite qui 
avait un point de ralliement dans la diète toute puissante. 
Point de capitale ou de résidence gouvernementale. Chaque 
province avait sa résidence particulière. (La Prusse, aucune). 
Krakovie, grande par ses souvenirs , par ses dépôts , par le 
château royal. voyait souvent arriver la cour pour régler les 
affaires générales de la république, ou se reposer un peu des 
fatigues des voyages, des expéditions ou de la chasse. Mais il 
fallait chercher : Iagellon avec ses chanceliers et son conseil 
en Prusse ou dans quelque pays russien; Vladislav, son fils, en 
Hongrie où en Bulgarie; Kazimir, dans les forêts de la Litva- 
nie; ses enfants couraient ces vastes domaines. Kuiszin ser- 
vait de résidence à Sigismond-Auguste, et lorsque la diète al- 
lait se réunir à Piotrkov , c'était là le centre vital de la répu- 
blique. C'était la centralisation de toutes ses parties , de tous 
_ses éléments, le pivot de la démocratie nobiliaire, au sein de 
laquelle la fraternité et la nationalité étaient les liens et le 
nœud indissoluble de l’état. 


ak 61, GRANDEUR NATIONALE SANS CONQUÈÊTES. 


Ce ne sont pas les conquêtes, ni la guerre, ni la force bru- 
tale, ni quelques commotions violentes, qui ont élevé ou con- 
solidé la grandeur de la république. La sécurité dans l’inté- 
rieur, la paix à l'extérieur , caractérisent singulièrement les 
deux siècles du progrès. Si l’on excepte quelques excursions 
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des Tatars plus ou moins dévastatrices, comme sonLiles inväs 
sions dessauterelles ; quelques éxpéditions pour : mettre en 
ordre les voïévodes de la Moldavie; enfin » Plusieurs commo- 
tions de la Litvanie, excitées parles frèreset lés cousins-ger- 
mains de lagello, que les Polonais tâchaient d'apaiser, etles 
expéditions de Vitovd au-delà du Dnieper, étrangères à la Po- 
logne ; la Pologne , el'e-mème, n'avait d'autre guerre que 
celle contre les chevaliers teutoniques , et l’autre centre les 
Moskovites. Si l’on observe lesrelations qui existaient entre | 
Litvanie turbulente et la bruyante Pologne, on voit quela 
gello soumit la première à l'autorité de l’autre ; cependant 
celle-ci ne voulait guère de sujétiog, elle préchait l'abolition 
du féodalisme, l'émancipation civique, la réunion fraternelle; 
aux violences et aux aggressions des Litvaniens, les Polonais 
opposaient des paroles de vive réprobation , n’allaient point 
jusqu'aux voies de fait, mais tâchaient d’inspirer. aux Litva= 
uieus un meilleur sentiment. Quant aux autres guerres; cinq * - 
ou six ansentre 1410 et 1422, sous Jagello,.contre fe pre 
chevaliers, ne purent délivrer le pays de ce fléau sil fallut 1 
combattre quatorze ans de suite sous Kazimir lagellonide, de- 

puis 1454 jusqu’en 14466, pour délivrer la moitié de: Ja Prusse, 
qui voulait absolument sa réunion avec la Pologne ;-enfinn 
en 1519 et 1520, sous Sigismond , ces deux années -suffirent 
pour désarmer à jamais l'orgueil des moines: De l'autre coté, 
les ducs de Moskou, par des agressions réitérées en 1: 

1479, 1490, 1494, enlevèrent à la Litvanie plusieurs provinces 
russiennes trop éloignées, et déterminèrent Ja Polermé di 
face et à les repousser, lorsqu'elles se renouvelèrent én 

1508, 1512, 1563 et 1564. Toutes ces guerres n'étaient point | 
nature à étendre les frontières; elles étaient ep 
la défense seule. La république témoignait toujoursson pen= 
chant pour la paix et une répugnance manifeste pour les con- 
quêtes. Pas un pouce de terre conquise ne l’agrandits-elle avait 
des terres perdues à regagner, et elle fut accusée d'avoir né- 
gligé leur recouvrement. L'histoire dela Pologne decettepé- 
riode ne consiste guère dans la narration des exploits militai= 

pe res ou de quelques aventures ou anecdotes , ou de grandes 
ke opérations de personnes particuhères , mais elle se renferme 
dansla description du progrès de l'état social, de la croissance 
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et de l’organisation de la république , du progrès, décidé 
par l'action d'une diète , d'une province , d'une portion 
du peuple. | 

ne + | | 
dt a p un ANSOUCIANCE POUR LE RECOUVREMENT. 


Le Cine Die. en 1400, 1420, 1438, 1467, 1471, les Dohbniesetiie 
rent. Offrir leur couronne à la famille de Fagello, avant qu'un 
fils de Kazimir ait été destiné à l'accepter (140). Lacouronne 
de Hongrie pourles Tagellons était plus agréable. Ils s'em- 
pressèrent quatre fois, en 1440, 1472, et deux fois , en 1490 , 
de l’accepter; deux fois ils l'occupèrent au gré de lanation ma- 
gyare. Ges évènements extérieurs n'étaient qu'un hommage à 
l'illustration et à la gloire que la république donna à la maison 
des Tagellons. La grandeur de la Pologne fut accomplie par la 
nationalité qui, dans l'espace dé deux siècles, s'accrut prodi- 
gieusement. La Pologne qui, à la mort de Lokétek, avait à 
peine 6,000 lieues carrées au moment de l'anion de Lublin en 
1569, s'était augmentée dix fois autant. Si l’on observe l'é- 
norme extension dela Litvanie, lorsqu'elle entra sous l'in- 
fluence de la Pologne, on voitque la nationalité de cette der- 
nière n’a pas pénétré jusqu’à Novogrod-la-grande ni à Pskov 
ni dans le-duché de Tver qui-étaient de bonne heure perdus, 
sans que la république ait fixé sesvues sur ces pays ; on voit 
que sa res Pr ses Tree au-delà du RE: 
sh ANT 
(140) Bad u és dés occasions, en 1439, la maïson d'Autriche pro- 

_ posa de finir les différents à l'amiable, le congrès se réunit à cet effet à 
Breslav, où les plénipotentiaires polonais dirent : «Kazimir , élu roi de 
Bohême, n’ambitionna point de posséder cette couronné, ce n’est que 
par compassion pour les calamités des Bohèmes, dont l’idiôme est le 
même que le polonais, qu'il accepta l'offre. Il propose, pour le bien de 
la chrétienneté , de se désister du droit acquis, à condition que le roi 

Romains et.de Hongrie, Albert, se désistât du sien, et se résignât 
auhoix libre des barons et des nobles de la Bohème, afin que leurs suf 
frages pussent prononcer pour l'un des deux, ou choisir quelqu’autre 
prince qu'il leur plairait, car un roi élu en bonne intelligence, leur con- 
vient Je mieux, » Cette proposition qui plut aux Bohêmes, n'était pas 
du goût “d'Albert, qui sut éluder et tromper, dans ce congres, la bonne 
fois des plénipotentiaires polonais (Voyez Dlugos., XHF, p. 712). 
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et s’y arrête incertaine dans les vastes plaines de Sievier, se 
heurtant contre un adversaire terrible par principe. D'un au- 
tre côté, insoucieuse de son intérêt, elle recule devant la na- 
tionalité allemande. C’est en vain que maintes fois les Silé- 
siens furent prêts à revenir à leur ancienne patrie , que la 
Bohême se résolut à céder cette acquisition et que la propo- 
sition de la cession fut, en 1404, sur le tapis ; les Polonais se 
montrérent indifférents aux avantages qu’ils pouvaient en ti- 
rer pour leur république. Le cœur fraternel était glacé pour 
une portion de la nation qui désavoua, il y a 90 ans, sa frater- 
nité. L’insouciance des fiers républicains était plus impar- 
donnable lorsqu'il s'agissait de la Prusse ducale. On traîita fa- 
cétieusement les propositions de la noblesse prussienne qui 
voulait se réunir avec la république, et on plaisanta sur les 
prétentions des sujets d’un ducélevé à la dignité de séna- 
teur. C'était en vain que la noblesse prussienne sollicitait l'é- 
mancipation de son assujettissement à la maison de Brande- 
bourg ; on était sourd et insensible à toutes les réclamations ; 
on était aveugle sur les conséquences, et on livrales Prussiens 
à une autre branche brandebourgeoïise, qui allait nr * 
jamais une portion aussi importante à l’état, 


63, NATIONALISATION ET COLONISATION DU PEUPLE NOBI- 
LYAIRE. | | 
\ 

Malgré les fautes et les négligences, le petit royaume de 
Lokétek se vit bientôt décuplé et se changeant en république 
il sut consolider son existence. Il engloba dans son corps des 
peuples de différents idièômes, des états de différentes consti- 
tutions , et ces peuples se rattachaient de leur propre mouve- 
ment , et se pliaient volontiers sous les institutions républi- 
caines. Russiens de la Russie blanche et rouge, samogitiens, 
prussiens germanisants , litvaniens , populations de la race 
allèmande, tatars établis au centre de l'état, tous, sympa- 
thisaient avec les polonais et les mazoviens ; tous s’identifi- 
aient à leurs idées , à leur sentiment ; tous suivaient leurs 
mœurs , leurs coutumes , leurs habitudes ; tous, adhérant à 
leur loi, apprirent leur langue ; s’incorporèrent dans leur 
nationalité, Le petit corps vigoureux de la Pologne , propa- 





III. DÉMOCRATIE NOBILIAIRE. 103 


geant ses maximes qui avaient tant d'appas pour les classes 
des citoyens , agissait sur tous les points intellectuellement , 
et par sa prospérité, sa population croissante et ses relations 
commerciales, agissait matériellement. Les villes russicnnes 
jusqu’au delà du Dnieper se peuplaient de la population po- 
lonaise , elles se remplissaient d'hommes de métier arrivés 
de la Pologne d’origine allemande ou polonaise; ceux-ci 
s'y établissaient avec leur loi teutonique de Magdeburg. Une 
masse énorme de juil polonisés inondait ces villes et toutes 
les provinces. Il n'y a pas de doute qu’un grand nombre de 
kmetons et d'autres paysans n'y allât aussi chercher fortune. 
Mais ce nombre ne pouvait être que modique comparative- 
ment au nombre des autres classes d'habitants. La condition 
du peuple laborieux de la spacieuse Litvanie , n’avait aucun 
attrait pour les kmetons de Pologne qui jouissaient encore de 
leurs anciens droits. Ceuxlà seulement d’entre eux pouvaient 
hasarder de s’y rendre qui savaient se faire bourgeois , ou 
entrer dans la classe nobiliaire. Mais les vastes régions litvano- 
russiennes offraient de nombreux avantages au peuple polo- 
naïis et surtout à sa noblesse ; le commerce du blé et du bé- 
tail y attirait les Spécatitours : les marchands de cochons, de 
chévaux, de bœufs , allaient s’y établir ; comme les garde- 
abeilles, les ten tfhtits des fermes, les cultivateurs, les domes- 
tiques et courtisans qui s’attachaient aux grands seigneurs 
dont le grand duché comptait un nombre très considérable. 
Après les ravages des mongoux et des croisés , qui foulèrent 
sous leurs pieds de fer, l'humanité payenne,il y avait beaucoup 
de cantons dépeuplés. Ce n'était pas la Pologne qui avait be- 
AE d'être à cette époque repeuplée par des bourgeois de la 
allemande , comme on le croit ordinairement, mais la 
Po olie, l'Ukraïne, la Poldasie alors désertes, etla Litvauie in- 
finiment boisée. C’est dans ces pays que la noblesse polonaise 
allait se domicilier. La petile Pologne peupla particulière- 
ment la Podolie. Mais la grande et petite Pologne auraient 
peutêtre échoué dans l'immense opération qui dénationalisa 
tant de pays sans le concours des Mazoviens, Les deux Polognes 
ne manquaient pas de cette petite noblesse très remuante, 
connue dans les évènements de ce temps, mais rien ne peut 
ètre mis en comparaison, avec la multitude de la petite no- 
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blesse de Mazovie. Il est probable que te tiers de la popula- 
tion de cette province ; avant la réunion à la couronne, étai: 
composé de petite noblesse ; et lorsque celle des deux. 
gnes , travaillait à organiser une république, & établi 
démocratie nobiliaire ; celle de Mazovie peuplaitles cantons 
qui devaient se trénsfoemer en provinces de la république: 
nu Tri et sb 
64, LA PART QUE LA MAZOVIE PREND A LA COLONISATION. 


Déjà au XIVe siècle la prise de possession. du se d 


licz par le duc de Mazovie avait attiré les mazoviens VER le 
sources du Bug dans la Russie ronge, où ils. se mélèrent 
avec les russiens et les lechs, venant de la petite Polog n En . 
même temps, la parenté et les relations entre les dues de 
Mazovie et de Litvanie facilitaient aux mazoviens Jeu Ir éta- 
blissement dans les pays traversés par le Niemen et la V ilia. 
Des essaims de noblesse et de kmetons, sortant de leurs sables 
arides , allaient cultiver le haut pays de Narev et de Bu x, OÙ 
ils rencontraient les russiens venant aussi de l’autre. côté rer, 
peupler ces cantons des Iadzvingues exterminés,,. qui 
taient le nom. de Podlasie. Cette province refleurit 
concours des deux peuples , qui fraternisaient | » mais qu'on 
distingua cependant bien longtemps par leurs mœurs 1 
idiome. Au milieu de XV: siècle ses terres demandaie 
privilèges et des réglements particuliers , qui prouvent 
prépondérance décisive des mazoviens(*).C’ estencore de ( 
province , que la petite noblesse mazovienne ayant prit une. 
nouvelle croissance ne cessa 36 se répandre à toute époque 


(*) Tempore Withowdi, felicis mémoriæ , dum a possessionem seu 


















locationém kmethones vocabantur (in Podlachia) (pri ivileg terræ Bi elsc. 


de a. 1501, $ 136, in Dzialvn. Zbior praw litew, p. 89).—Ut omnés of 
ficiales, nobiles et terrigenas, ad cujuscumque instantiam:; ste 
nobiles quam ignobiles : Rutheni, Judæi, Armeni, christiani et | 

citatos, non nisi juxta consuetudinem juris terrestris polonici, judica- 

rent (jus polon. terræ Drohic. adscribitur a. 1516, in Dzial. Zbior praw 
litew., p. 119). — Quando aliquis terrigena (Polonus, Mazovita), per 
Ruthenum inculpatus erit. Si etiam aliquis Ruthenus, Polonum cita* 
rent (privileg. Bielse. 1501, $ 6, 11, in Dzialyn. Zhior perle spy 
85, 87). tn no 
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avec Celle de Mazovie, dans toutes les possessious de la répu- 
blique. La Litvanie se distinguait aussi par le grand nombre 
de la petite noblesse, dans la masse de laquelle les nouveaux 
colons s’immergeaient sans jouir de-prérogatives encore inad- 
missibles suivant le statut de l'époqne. Maïs c'était le pays 
entre la Vistüle et les sources du Narev qui alimentait le peu- 
ple noble par excellence : peuple mazovien. On y voyait tou- 
jours le sol rayonnant de sillons prolongés et partagé entre 
une foule de petits propriétaires qui divisaient à l'infini leurs 
possessions mêmes; et lorsque le sillon exténué refusait le 
partage ultérieur à la famille laborieuse , ils se dispersaient 
etcouraient les provinces pour trouver un établissement com- 
môde (141). Mazovie est le vrai berceau de la plus grande par- 
tie de la noblesse polonaise. 11 est rare de trouver une famille 
qui ne tire son origine de Mazovie, qui n’y trouve son 
nom, ses armoiries et il est presqu'impossible de voir une fa- 
mille en Mazovie qui n'ait pas de rejetons de sa souche dans 
plusieurs provinces de Pologne. Dans ce débordement de la 
population mazovienne sur toute la surface de la république, 
la Pologne trouvait un puissant renfort pour la propagande et 
l'établissement de sa nationalité. L'union tardive de la Mazo- 
vie ; Soutenait cette province dans une position neutre ét in- 
érente à l'égard des contestations qui existaient entre les 
: etles litvaniens. Aussi en 1569, au moment de l’u- 
nion , ces deux nations tournèrent 1éüré regards vers elle, 
damien de la choisir pour la terre intermédiaire où les 
diètes générales devaient s ‘assembler et tenir leur séance 
dans Varsovie. La Mazovie fut gouvernée maintes fois assez ar- 
bitrairement , par une cour dépravée , pleine de sales intri- 
us les derniers rejetons de Piast de la branche de Ka- 
r le juste, périrent par le poison. L'esprit civique cher- 
t à mettre dans ce pays un frein à l’absolutisme , mais 
avec moins de succès qu’en Pologne, pourtant les obtacles 
qu'il éprouva , l'endurcirent et lui inspirèrent un caractère 
15 mArET .4 
"(Y41) Duo, tres vel quatuor nobiles pauperésunum laneum colentes (Sta- 
tut, 4552, vol. leg. If, p. 601). Sunt familiæ quædam nobiles apud nos 
in tantum prosemnatæ ut ægræ ordinem suum tueantur : neque expedi- 
fiônibus propter paupértatem pro dignitatesufficiant (Modrzev., p. 168). 
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d’obstination. Aussi , à l’époque de l'iucorporation du duché 
à la couronne, délivré de la contrainte locale, il fit cause 
commune avec l’ordre équestre de Pologne, dont la force 
d'action fut plus que doublée, la démocratie nobiliaire me 
pouvait que prendre de la consistance jusqu’à un certain 
point, par celte masse de petit peuple nobiliaire, qui entra 
sur le vaste champ politique. Les diètes de deux nations te- 
nues à Varsovie , les élections du chef de l'état opérées sous 
les murs de cette ville placée dans le centre du peuple,citoyen, 
remirent à ses soins la république. Désormais la Mazovie va 
avoir une influence incalculable sur la destinée de Ja Pologne. 
Elle savait que sa ville principale était désignée pour la cen- 
tralisation de la république; elle ne pouvait prévoir que 
cette ville deviendrait la capitale de la royauté. 
| Se EN 
65. UNE IDÉE DIRIGE LE PEUPLE NOBILIAIRE QUI AGIT 
SEUL. SF 
Jerteq 
Je pense que les explications que j'ai données sur l'origine 
et l'organisatiou de la république de Pologne, prouvent suffi 
samment que ce n’est pas un homme extraordinaire ; ni le 
talent éminent de quelques personnes renommées, qui fut 
le constructeur de cet édifice , mais une bonne portion dela 
nation. L'individualisme y fut englouti dans l’action générale 
de la masse, l'influence de quelques hommes prépondérants 
s’y perdit et ne brilla que par ses résu)tats ; l'histoire pourla 
plupart d’entre eux ne sait pas rendre compte de leur opéra- 
tion, elle nous fournit une foule de noms célèbres qui ne sont 
qu’entrainés par la multitude. Cette multitude agit commeum 
tourbillon dans lequel on ne distingue rien que la confusion, 
cependant il laisse des traces de son passage et un nouvel 
ordre , il s’absorbe pour reparaître avec plus d'éclat. .Les 
noms particuliers y étincellent momentanément et s’effa- 
cent; le tourbillon seul reprend sans cesse son mouvement. 
Uu Ritvianski , Olesnicki , Tènczinski , Tarnovski, Kmita ne 
sont pas les principaux moteurs, contrariant maintes, fois la 
marche du progrès et lui donnant un démenti par leur pro- 
pre conduite. Le moteur essentiel est l’idée qui emporte une 
portion du peuple ; c'est la conception que cette partie de la 
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population poursuit et développe jusqu'à une certaine per- 
fection. On dirait qu’on peut remarquer une semblable mar- 
che chez d’autres peuples de cette époque: mais si ces peu- 
ples poursuivaient la même tâche, il faut avouer qu’ils ont 
couru des chances infiniment variées, qu'ils ont échoué tous, 
que le seul peuple nobiliaire de Pologne conçut l'idée d'éta- 
blir une république spacieuse . et qu'il y parvint le premier , 
dans l’histoire du globe. On avait des républiques citadines 
ou bourgeoises daus l’antiquité et dans le moyen âge; de 
puissantes capitales républicaines qui dominaient ; on avait 
des fédérations républicaines, des villes, des cantons libres, 
l'union de petits états républicains : mais la Pologne seule, 
se constitua en république vaste et nationale; elle posa le prin- 
cipe par lequel la vieille Europe veut se rajeunir actuelle- 
ment etaméliorer le sort de tous ses habitans. On a raison de 
s'élever contre les vices qui infectèrent la république de 
Pologne , vices que nous allons bientôt prendre en considé- 
ration, dont nous allons indiquer l'origine et le progrès. Puisse 
un meilleur avenir préserver l'humanité européenne de 
plusieurs d’entre eux. Mais nous ne cessons pas d'insister sur 
l'aspect imposant qu'offre la Pologne et sur cette différence 
radicale , qui la distingue de toutesles autres républiques qui 
illustrèrent jusqu’à ce jour les fastes du monde. 


66. INDIGÈNES ; EXEMPTIONS DES IMPOTS. 


De temps antique comme nous l'avons vu, l’agriculture et la 
défense du pays furent le caractère du citoyen. Les bourgeois 
domiciliés dans les villes sous la loi teutonique composant une 
autre classe civique forment une anomalie qui fait ressortirplus 
distinctement le caractère spécial des régnicoles seuls indigè- 
nues, terrigenæ, suivant la loi nationale et les institutions républi- 
caines. Le nom d'indigènes se donnait à la noblesse , mais en 
même temps cette appellation étaitappliquée à tous ceux qui se 
rapprochaient de la profession de la noblesse des armes et de la 
charrue par leur propriété foncière et leur service militaire : 
par conséquent souvent on distinguait les non nobles agricul- 
teurs par la dénomination de terrigenæ; senltètes , kmetons , 
bourgeois possédant les propriétés terrestres , ils étaient indi- 


» 
+ m4 em un dipe é 


. grands seigneurs laïques imitèrent en partie l'exem 
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gènes, terrigen® (142). Tous payaient l'impôt connu sous des 
noms dépobor, lanoté,poradlné, podimne, krolestvo, ou mieux 
krolevskie ,rastrale, regale; contribuaient à Ja défense du pays 
et étaient obligés de se rendre au ban général, à la levée gé 
nérale, pospolité ruszénie (143). C’étaitce que demandaie at le 
réglements de Lokétek , la législation de Kazimir le grand e 
les conventions stipulées avec Louis. Mais cet accord des « 
férentes classes, ce rapprochement de la masse de loute $ 
d'habitants par les mêmes réglements allait être dé rangé. Le 
clergé se soustrait le premier avec ses biens ecclésiastique: 
aux dispositions générales , aimant mieux contribuér aux | pe- 
soins de l'état par des sommes accordées de temps en temp nt 
et se résignant aux vexations et aux rapines des militaires 
car si les articles de disciplines répétaient les ordres de res- 
pecter les biens dés ecclésiastiques , et si les publicistes s’i ; 
dignaient du pillage que ces biens encouraient; les militai 
res commettaient lés dégâts , disant qué , puisque le ‘cler 
était exempt d'impôt ét du service de la défense du pays 
convenait de faire subir à ses possessions des exactions et de 
vexations au profit des défenseurs de l'état. Cepe ndant les 












clergé (144) et bientôt la noblesse en futédifiée et ne demañi- 
PRE last s0t ré upasf tenta 


(142) Nobiles et terrigenæ , disent. en 1447, les lauda cracoviensia 
(Bandt. jus Pol., p.240). La même distinction se rencontre très-sou- 
vent dans les statuts de Mazovie, 1414, 1426, 1456, 1472, On ve it la 
même distinction en 1455, dans le privilège de terres rt iennes ù le: 
terrigenæ forenses (bourgeois), sont expressément signalés (Bandt. 
Pol.,p. 298). La constitution de 1458, parle du rassemblent mr C 
de prælatorum , baronum, nobilium, militum et térrigenarum Majoris 
Poloniæ (Bandt. 1b. p. 304). 1 3 T0 SES 

+ qu QI EEE 


(143) Subita in regno invasio : sccularium ac nobilium dominoruni 
kmetones, nobiles et cives, in toto ad expéditionem transire-debent ; 
etiam domini spirituales, quamvis sint ab omnibus expeditionrbus et 
eorum subsidiis per privilegia exempti, suos kmetones mittere:velint 
(lauda Crac. de a. 1447, p. 244, art. 21). ve UD UE 





(144) En 1458, un règlement de la Grande-Pologne, dit : proclama- 
tio fieri debet ut dationes exigeatur, récusantes vero inpignorentur 





—… _ 





















IL. DÉMOCRATIE NOBILIAIRE. 109 


pee de la coéquation.. Elle se délivra en 1454 du péage et 
s taxes de douane, telonea , sous différents prétextes elle 
| De ses.terres cultivées de Timpot fixe de deux gros, qui 
A dim nuñit, non seulement par suite de la diminution de la 

va ue monnaie , mais aussi par suite de cette vile Opér 
ne décretant les contributions foncières : elle s'en 
otalement en faisant payer le peuple : : c'était la 
gout ion de la prérogative nobiliaire; je vois qu’une telle 
déci ion a eulieu e en 1472, Les universaux de la convention de 
| Ko re so 7 de cette année portaient qu'il, serait payé de chaque 
ro ou un ferton par les kmetons , citadins , bour- 


one 


|. ged ae indigènes terrigenæ qui n’avaient point de kme- 
| à )n. ri es hommes libres ou émancipés ; par les scultètes, 





LE 

m eùnier s, aubergistes qui possédaient une propriété fon- 
_Cièr "e (14 E : "Et est évident que la noblesse qui avait des kme- 
_ tons sur ie terres n’était pas contribuable; mais le peuple 
i6b rc cultivait la terre de ses propres mains, comme les 
# eton: faisant partie des indigènes qui n'avait pas de kme- 
& n: on ta ait härgé comme tous les autres indigènes non nobles, 
C'ét aient t donc les riches seigneurs qui inventaient cette me- 
pa sur ë à leu ar avantage et accordaient la même faveur aux frères 
dr re fo e- très modique , à condition qu'ils eussent des 
st ss È kmetons. On prit pour prétexte le service militaire en 

que. des propriétaires ayant leurs kmétons, leurs sujets, 
plus à même de le remplirque les nobles cultivateurs, 
tachés à leur glèbe par leur propre travail. Définitive- 
le clergé, toute la noblesse , et la bourgeoisie foncière 
tre ra Yros , n'étaient plus écuRthosbles , leurs terres im- 
édiates ét ient exemptes d'impôt , il n’y avait que les terres 
d di tri bi aées leurs sujets, à leurs tenanciers qui étaient rede- 

A 7 ë ri set Î imposées (146). 


6 ncipaliter , tam kmetones de bonis spérirnslibes, quam palatinorum 
(Band, ». 305.) 

à. (45 y ) Contributio fertonum in conventione Novae civitatis Korçzin 
anno 1 {72 concessa. Quilibet kmeto et ex agris civitatum et oppido- 
rum : quilibet terrigena non habens kmetonem censualem (c'est-à-dire 
de kmeton cor véable qui paye ladite contribution) ; iberi sive exempti; 
quilibetscultetus sive advocatus, de molendinis, de tabernis. 

(146) Nam qui sacerdotibus et equitibus coluntur, itemque suburbani 


» hé Ji à 


ur 
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67. DÉFENSE DU PAYS. 


Toute idée de conquête ou d'agrandissement exclue, il ne 
restait RE les guerriers que la défense du pays et de leu 
vasives ; dans ce cas, la levée devait être payée et ne ua 
rester long-temps au-dehors des frontières , l'expédition de- 
vant être terminée en trois mois. Les TA partielles d 
provinces et des palatinats suffisaient ordinairement pour f fai ire 
face au danger. Aussi, les levées générales, pospolité ruszét 
étaient très-rares et devinrent beaucoup plus rares encore eg 
puis que la république se fut constituèe dans l'unité des 1 
nations. Ce système de la levée fit languir quatorze ans (1454- 
1466) la guerre de Prusse dans laquelle les troupes soldées 
étaient en très-petit nombre, et dans laquelle les levées des 
indigènes ne brillaient que par des exploits passagers. Encore 
pensait-on, à cette époque, à introduire une gradation de la 
levée relative au danger de l’état. La noblesse devait être 
toujours prête à prendre les armes au moindre danger; si la 
la république était menacée plus gravement, alors les bour- 
geois devaient se réunir à la noblesse, et ce n’est que dans des 
périls imminents que les kmetons et toute la population de- 
vait être armée pour sa défense (147). La chose cependant 
resta sur l’ancien pied jusqu’au temps de Sigismond-Auguste. 
L'intérêt de la Litvanie se rattachant toujours plus intime- 
ment à la Pologne, provoqua l’organisation d’une armée fixe. 
Les secours des Polonais pouvaient à l’avenir préserver la 
Litvanie des pertes qu'elle avait essuyées , mais ne pouvaient 
couvrir ses vastes frontières à tout moment. Les Lityaniens , 
pour leur sécurité, eurent recours à l’armée régulière, et » 
en 1551, donnèrent l'exemple à la Pologne d’une armée per- 
manente. En attendant, en Pologne, dans l'année 1544 et les 
suivantes, on prescrivaitles règles de la levée, son armement, 
son exercice, ses revues dans les palatinats et terres (148) ; 


et scultetorum agri, ab ea quoque pensione (a duobus grossis), immunes 
sunt (Kromeri descr. Pol.) 

(147) Ostrorog vers 1450. 

(148) Landwehr d'aujourd'hui. 
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Done où la législation, saisie de la réorganisation 
ublique, voyait l’état menacé de la guerre au sujet de 
la Livonie, on organisait une armée permanente, et on décré- 
| tait, € en 1562, un fonds fixe pour la soutenir. Ce n'était plus 
uw une trou >e de mercenaires étrangers ou de volontaires indi- 
gènes que le chef de l’état soldait, mais une armée nationale , 
qu' Lis mmait quartuaire ; elle était renforcée par d'autres 
1 égin ent , formés ou licenciés à mesure du besoin de l'état, 
ans ce te. arntés, da cavalerie était composée en entier de 
l'ordre équestre; l'infanterie était recrutée parmi les non-n0- 
wi e on y admettait les étrangers : l’ordre équestre avait de 
la répu piance à y servir à pied. Les efforts de Batori et de 
ski diminuèrentla prévention sans déraciner le préjugé. 
mettait aussi les étrangers dans l'artillerie. L'organisa- 
à déf nitive de l’armée eut lieu sous le règne de Batori. 
AatÉD - DE a! 
68. F3 ERTÉ DONT JOUISSENT LES POPULATIONS ÉTRANGÈRES. 


6 
4 re Le ospitalière, renommée par sa liberté, ouverte à tout 
4 Rond: : déjà peuplée par différentes races de diverscultes, 

4 ancunes réciproques expirèrent sur un sol paisible 

al république voyait s’opérer la formation de petites 
apla s par suite de l’affluence et du concours d'une foule 

d on de différentes nations distinguées par leur haute 

ion et leurs lumières. Les Valaches y erraient avec 
pe 2 Dre (149). Les Israélites Karaïtes, calmes et labo- 
ie ablis en Litvanie, y trouvèrent une juste protection. 

8. ee h res ou Cygani apparurent en Pologne vers 14500 , 

nt d’ abord de leurs mœurs sauvages en toute “éeu- 

Ce n° rest que lorsqu'on éprouva leurs vices que la loi 

1563, vue voulut les faire bannir. Le palatinat de 


9) Y Vaach a quolibet centenario ovium per sex grossos dabunt 
atio anni 1472.) 

fidelicet tam nobiles quam 1gnobiles, Rutheni, Judæi, Armeni, 

di et pagani (jus Pol. terræ Drohic. ‘adscribitur, a. 1516, in 

1. Zbior prav litev. p. 119). Ilest probable que ces pagani sont 

les  cig janiens, qui se sont de bonne heure répandus et établis en Pod- 
L + en il y avait de belles forêts qui touchaient aux immenses forêts 

| vierges de Bialovieza. 
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Podlasie s’y opposa. En 1607, la loi, trop sévère, fut al 
et une, police. particulière les surveillant avec un cortins 
cès, rendit leur séjour moins nuisible (150). Les Tatars. 
métans, colonisés en Litvanie, par Vitoyd depuis 1: M, jou 
rent de franchiass, bien méritées. Ils disaient, en 1518 


la Due et de Kaptchak savaient bien qu’ ‘ils n Ta it F 
étrangers parmi leurs amis litvaniens. Leurs ré 4 
rangèrent dans l'armée nationale, et si 0 dE 
avec.la couronne en 4569, la propriété foncière qu’il 
daient.leur fit partager toutes les prérogatives civiq qu * 
la noblesse ; la république trouva chez eux de bons a li- 
cainset de dignes fonctionnaires. Une amnocialoé Ml : RE 
connue sous le nom de Kozaks , se formant d’ahord 4 dar n: 
cantons moins peuplés de la Podolie, ensuite à l'abt ide 
et des cataractes du Dnieper, on en tira un. sta G ze pour 
l'état, en la considérant comme un poste militaire qui devai 
couvrir le pays contre les irruptions des hordes nom: des «| es 
Israélites juifs talmudistes, privilégiés à leur aise, pe Fe aient 4 
toujours sur tous les points l'immense étendue de la répu- 
blique ; orgueilleux de leurs spéculations et de leur inc dt st ee . 
malgré quelques vexations auxquelles ils étaient sujets vi 
vaiént dans l’opulence , considérant la Pologne comme 4 
paradis terrestre (151). Les Arméniens du rit uni, réfug 
a2} ao if 
(150) La majorité des Ciganiens était fixée et ns U 
responsable du larcin commis par sa race. Les bandes x gabonc es 
étaient aussi soumises à un certain contrôle, Une RE iminis- 
tration de cette population s'organisa, dont le point central se.constitua 
en Litvanié, où plus tard, dans la ville de Mir, résidait. leur | auti  jus- 
tice et leur roi du choix et de la nomination des Radzivill.qu . 
mérent protecteurs des Ciganiens, dont le plus grand 1Qr méme t 
vaient asile dans leurs immenses domaines. 1), 2ddoulott 
(151) On trouve encore en ces provinces (Russie et Podo ie) ar 
grande quantité de Jaifs qui n’y sont pas méprisés comme en p . 
autres endroits. Ils n'y vivent pas misérablement des lâches p profi Me 4 Fe 
leurs usures et de leur services, quoiqu'ils ne refusent pas.ces so mn "+ 
gains, mais ils possèdent des terres, s'occupent du commerce.et:stap= 
pliquent même à l’étude des belles lettres, particulièrement à la méde- 
ce et a l'astrologie. Ils ont presque partout la commission de lever les 
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trefois dans la Russie rouge, à l'époque de l'incorporation de 
cette province à la Pologne, obtinrent en 1356, 1367, des pri- 
ges et des exemptions qui leur garantirent leurs lois, leur 
ritet leur idièôme. La capitale Leopol a vu s'élever leur ca- 
ale et s'établir leur magistrat particulier ; dans toute la 
province russienne, ils érigeaient avec sécurité leurs églises, 
et leur commerce prospérait; ils rédigèrenten 1519 leur code, 
traduit en polonais en 1601, et ils furent affranchis en 1567 de 
péages dans toutes les provinces du royaumé où ils cireu- 
laient (152). Italiens, Espagnols, Bohômes, Moraves, Hon grois, 
arrivaient de toutes parts, trouvant un accueil honorable chez 
les bourgeois ou chez la noblesse. Leur savoir fut recherché : 
rien n’empêchait qu'ils ne jouissent du droit de citoyen s ‘ils 
vi entse naturaliser, Plusieurs d’entre eux, obligés de fuir 
| antiepeur leurs opinions, pouvaient les professer libre- 
__ ment en Pologne et y vider leurs discussions théologiques ou 
sociales, Enfin , la masse de la population allemande, qui ne 
ss it de composer une portion très-considérable des habi- 
, mérite une considération spéciale ; elle. apportait ses 
ee ses habitudes , son industrie , ses doc- 
qui faisaient ‘ Fe cette époque , le tourment de l’'Eu- 


x) s 







un : où | 
7 | 69. LE Pouvom ECCLÉSIASTIQUE RESTREINT. 

iL Jai 

A. question bien grave pour cette époque mit à l'épreuve 
le sentiment national; c'était la question religieuse intimement 
liée à la politique. Nous avons déjà signalé les dis positions à 


_ la tolérance des LR qu on manifestait a16rs, il nous reste 
4 AR À 0 
di d’ent ée et de transport des marchandises. Ils peuvent préteris 
r : ine fortune assez considérable, et non-seulement ils sont au rang 
his gens, mais quelquefois même ils leur commandent. Ils 
n'ont a > marque qui les distingue des chrétiens, il leur est même 
M D l'épée et d'aller armés; enfin ils jouissent de tous les 
its des autres citoyens Porn , vie du cardinal mener : 
D: ass nt 
3 la note d'Ignace Dani , ancien prof. déd'aniver. 
sité de Vilna, dans l'édition de 1824, de l’hist. de Pol. de Vaga, p. 133 
etsuiv. 
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à la considérer sous le rapport de l'autorité du clergé dans la 
république et de ses relations avec Rome. Les évêques, te- 
nant toujours le premier rang dans le sénat , forts de leur ju- 
ridiction, contribuèrent eux-mêmes à préserver le pays des 
exécrables procédés de l’inquisition du pape, qui voulait les 
mettre en activité; eux-mêmes l’abolirent par un décrét dde 
synode national en 1542 (153). Alors plusieurs evêques se 
permirent dans leur juridiction des excès, quirévoltèrent le 
sentiment de l’ordre équestre. Quelques hérétiques brûlés , , 
quelques nobles incarcérés, dépouillés de leursbiens, deleurs 
honneurs, excommuniés par les sentences sr 
rent à la réphenaen du forfait (454). La juridiction 
T UNE 4e 

(153) En 1318 et 1326, le pape Jean XXII, nomma des cours de 
la foi pour la Pologne. Le statut de 1424, connaît les inquisiteurs® 
reticæ pravitatis délégués par le pape. En 1436, un décret royal! à ae 
accorde appui ; un autre en 1454, 1464, autorise le libre exercice de 
leur fonction, et ordonne à la justice profane de mettre en exécution 
leurs sentences. Le couvent des dominicains, à Léopol, fut le pointeen- 
tral des inquisileurs de plusieurs pays situés vers l'Orient. On ne 
naît en Pologne qu'un seul auto-da-fé de cette mquisition papale; ; ce 
en 1508 qu'elle livra aux flammes un juif, qui fuitsæculari potestati 
traditus (Jodoc. Ludov. Decius, p. 63). Quoique le synode national 
1542 l’eût abolie, l’inquisition papale avait encore ses inquisiteurs à 
Léopold nommés par la cour de Rome pour les pays rRRGEn jus- 
qu'à 1570. sr met 


(154) L'évêque de Posen, André de Bnin , irrité minis 
etcontre leur protecteurAbraham Zbonski, assiégea ce dernier Pr | 
chateau, et le forca de lui livrer, vers 1435, plusieurs prérenie 
il en brûla deux; Zbonski mourut de chagrin, l'évêque de Kuiavi 
slav de Kurozvanki, mort en 1503, avait fait brüler vif un prêtre 
Adam parce qu'il avait fait communier des laïques sous les deux € spi e— Ÿ 
ces. Une dame Catherine, épouse de Melchior Zalaszovski avai ta 1sS si 2 
été brûlée vive par sentence de l’évêque de Krakovie, Pierre Gamral 
entre 1538 et 1545, à cause qu’elle ne croyait pas à la présence ré 
de Jésus-Christ dans l’eucharistie. Ce sont les seules victimes d 
cher à cette époque. Quelques personnes de la première disticticn 
avaient été excommuniées, privées de leurs biens, de leurs charges, | 
bannies de l’état. Tels étaient : un Stadnicki, condamné de la sorte par LA 
Jean Dziaduski, évêque de Przemysl; un Ostrorog et un Lazinski, con- 
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pale fut donc circonscrite dans des bornes plus justes, et, 
quoique Sigismond-Auguste lui-même, en 1552, reconnut que 
l'hérésie était du ressort des tribunaux ecclésiastiques, ce- 
pendant les évêques , considérant l'énergie de l’ordre éques- 
_ tre, se modérèrent, cédèrent à des circonstances majeures et 
n'osèrent'plus fulminer les anathèmes; ni appeler à leur cour 
és opinions que la noblesse discutait. Ils restèrent dans le 
-sénat, d'où l’on a voulu les faire sortir; ils y restèrent chefs de 
la même souveraineté nationale qui humilia leur pouvoir ec- 
_clésiastique; gardiens des institutions qui se soulevaient con- 
tre leur prérogative étrange. Dans les siècles précédents. où 
Rome, arbitre du monde, faisait trembler les puissances , le 
clergé, toujours à la tête de la politique nationale , soutenant 
_ maintes fois l'indépendance de l’état , proclamait que l’auto- 
rité politique de la cour de Rome n'avait aucun pouvoir en 
“Pologne ; que l’anathême du pape, comme acte politique, n’y 
t point son effet; ils observaient leurs doctrines, leurs 
pratiques locales: ils reconnaissaient l'autorité du concile au- 
dessus du pape , mais le respect pour sa suprématie hiérar- 
chique, les démarches infatigables de la cour de Rome , en- 
trainaient le clergé polonais dans d'innombrables relations et 
dans une sujétion qu'alimentaient l'intérêt et l'ambition. La 
cour de Rome devint presque seule distributrice des préla- 
tures et en retira des sommes très-considérables. Lorsque les 
institutions républicaines mûrirent, l'esprit civique se facha de 
cette exploitation, il s’offensa de ce que la haute dignité des 
sénateurs dépendait de la nomination étrangère. Une lutte 
rès-courte, mais décisive avec la cour de Rome , en 1460. 
ue au roila nomination aux évêchés ; une semblable 
clusion eut lieu concernant la nomination des abbés; l’au- 
e la cour de Rome y fut déterminée par des conven- 
ions et des revenus circonscrits. Les anciennes exactions , 
or nues SOUS le nom d'annates, et l'antique capitation pour la 
ampe de Saint-Pierre furent supprimées (155). Le clergé, 


atnés de même par l'archevêque de Gnezne Dzierzgovski, entre 1445 

2559; un Krupka Przeclavski, proscrit par André Zebrzidovski, 
Ævêque de Krakovie, entre 1550 et 1560. 

, (155) “La composition de 1539 amortit ce tribut suièntoptetr ze, qui, 
_dansles dernières années, ne montait qu'a 24,500 francs. 
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suivant le sentiment national, évitait le concile de Trente, et 
ne s’empressait guère d'entrer dans des contestations étran- 
gères. L'idée de la réforme et de la séparation de l'é- 
glise nationale de la cour de Rome était nourrie et hautement 
soulevée parles catholiques les plus orthodoxes. La Pologne 
n’a inventé aucune hérésie, mais elle ne fut indifférente à 
aucune des doctrines qui stérile los un asile chez elle. Le 
luthéranisme, les frères bohémes, le calvinisme , le Zvinglia- 
nisme, le socinianisme, se répandirent en Pologne.et en-Lit- 
vanie, et s’installèrent dans toutes les classes d'habitants; la 
noblesse, lesbourgeois, jusqu'aux kmetons, les embrassaient et 
se divisaient dansleur choix. Les bourgeois , plus ‘disposés 
pour l’Allemägne, aimaient mieux le lathéranisme: Les indi- 
gènes étaient plus enclins au calvinisme et au socinianisme. 
Les amateurs de nouveautés, animés dans leurs disputes se 
rapprochaient ou se séparaient. Malgré l’animosité des discus- 
sious, tolérer et fraterniser servait souvent de mot de rallie- 
ment. Lacour de Rome se trouva dans une perplexité terri- 
ble; à chaque moment, quelque accident imprévu pouvait dé- 
cider si ‘là Pologne deviendrait one ou RE 
en | ot HSE 

| | A rss dt Ne 

| on n 1103 
70. LA FRORRARAARER DIFFÈRE DES INDIGÈNES. AL 
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Malheureusement, l'égalité établie dans l'ordre équestre, 
coéquation entre les provinces et le principe de fraternité 
purent jamais s'étendre à tous les habitants ni détruire tout 
les divisions et distinctions dont la nation était infectée. Re 
plus grave qui se présente à tout moment dans l'es ac 
cette période de prospérité et dans le cours de la pér 
suivante, estentre l’ordre équestre ctl'ordre bourgeoïs. Mal. 
heureusement, rien ne pouvait effacer l’origine étrangère des 
villes, et des circonstances favorables ne se présentaient pas 
pour amalgamer ou rapprocher les deux partis; une luttese | 
perpétua, pernicieuse à l’état. Les capitales , ramenées du 
temps de Lokétlek à la raison par la force nationaleindigène, 
virent avec contentement les années les plus prospères pour 
les villes sous le règne de Kazimir-le-grand. La bourgeoisie, 
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appelée conjointement avec la noblesse aux affaires publiques 
(en 1336. 1343, 1356), forma, si l’on veut, le tiers-état qui s’est 
placé entre la noblesse et les paysans, et acquit une représen- 

tation dans les assemblées et les délibérations nationales (156). 

L'assistance des représentants des villes n’était cependant pas. 
prescrite ni fixée, sujette aux accidents variables qui retar- 
daientou'aécéléraient le developpement des formes législa- 
tives et représentatives. La coopération des bourgeois aux af- 


_ faires publiques devint moins manifeste dans ce développe- 


ment exclusivement terrestre. {l n’y a pas de doute, cepen- 
dant, que les députés des villes , plus ou moins nouibrédré } 
venaient aux élections des rois , aux couronnements ; assis- 
taient à maintes conventions des provinces ‘et aux diètes ou 
assemblées générales. Mais ordinairement, on y discutait sur 
la législation commune nationale, sur l'administration et sur 
la juridiction terrestre, sur les impôts fonciers , sur les rela- 
tions entre les indigènes, terrigènes et leur service militaire, 
cé qui ne regardait guère les bourgeois; dans presque toutes 
les affaires qui occupaient les diètes, les députés des bourgeois 
ne devaient avoir qu’une présence muette. Leur isolement et 
leur nullité est attestée par tous les actes émanés du corps lé- 
gislatif; la moindre mention de la présence des bourgeois ne 
s'y trouve pas; dans les priviléges même relatifs aux indigè- 
nes, On ne les voit pas comptés au nombre des indigènes (157); 
car les bourgeois étaient privilégiés séparément comme s'ils 
étaient d'une race étrangère à la nation polonaise (158). Sous 
tous les rapports, les habitants étaient divisésen deux classes: 
bourgeois, industrieux, gens de métier, sédentaires ; et indi- 
gènes militaires, cultivateurs, coureurs de pays. Leur: com- 
mercéétait relatif à leurs différentes professions, leur manière 


Paola 
(156) oyez x pote ci-dessus 81. 

(157) C'est par une exception extraordinaire qu’en 1458 la OURS 
tion.des privilèges données par Kazimir Iagellonide, ajoute ; « bur- 
genses, ac tota communitas populorum incliti regni. 

(158) Dans le duché de Mazovie, en 1448 ou en 1458, on rencontre 
un privilège du duc Boleslav donné en commun, digaitariorum, nobi- 
lium, militum, terrigenarum, civium, oppidanorum et villanérum seu 
kmetonum (Bandtke jus pol. p, 456). 
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de vivre, leur état social, leurs prérogatives réciproques, leurs 
lois, leurs préventions mutuelles qui les séparaient, leurs idées 
monopolisantes, tout isolait les bourgeois des indigènes. Les 
bourgeois, au sein de lareprésentation nationale, s’ennuyaient, 
ils s’absentaient, négligeaient de fréquenter les diètes , 
comptant sur le roi qui jurait de maintenir l'intégrité de leurs 
privilèges; par leur propre indifférence , ils perdaient l'in- 
fluence qu’ils devaient avoir lorsque les législateurs natio- 
naux agitaient les questions qui touchaient à la condition des: : 
villes et des bourgeois. Les diètes décrétaient les impositions 
que les bourgeois devaient payer à l'état; elles prononçaient 
sur le commerce, sur la police des villes; enfin, elles Dos eus 
réviser la loi teutonique. rt) 


71. MESURES RESTRICTIVES CONTRE LES BOURGEONS. 


Il y avait des bourgeois cultivateurs (159) et des ob 
sans perdre la noblesse) cabaretiers dans les villes (160). 
L'exercice mutueldes professions pouvait nouer des liens plus 
intimes entre les deux classes, si des préjugés et des raisons 
majeures ne s’y opposaient point. L'exemption de la bourgeoi- 
sie, dans son ori gine, hostile à laloi commune, devenaità charge. 
aux indigènes, qui se déclaraient d’abord contre le monopole 
des bourgeois et contre leurs confréries exploitant aux mar- 
chés les kmetons. Afin de préserver les kmetons de ces exor- 
bitances municipales, la législation terrestre ordonna, en 1420, 
que le palatin, le staroste et les autres dignitaires terrestres 

‘  détermineraient le prix des céréales et des denrées rurales 
importées par des kmetons; elle décréta des peines contre les 
confréries et les bourgeois contrevenants (161). Peu après , 


(159) Terrigenæ forenses (privil, anni 1436), Civis seu oppidanus, 
qui civitatem inhabitat et agrum colit non teneatur ad prædictam po- 
radine pensionem ; sed si anté oppidum vel civitatem resideret, solvat : 
præfatam poradine pensionem; ac si in villa residerét, non obstante 
quod ad jus et jurisdictionem oppidi seu civitatis pertinere PARNENES 
(privil. Iagell. 1433, art. 19). 

(160) Nobiles in civitatibus residentes qui cerevisiam écoisiotiRs : 
tuta, a. 1420). 

| (161) Jus polon. edit. Bandtke, p. 220. 
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en 1454, on statua que les dignitaires terrestres, conjointe- 
ment avec les consuls-bourgeois, indiqueraient le prix de tous 
les ouvrages des artisans et des gens de métiers , afin que la 
communauté, c'est-à-dire, les indigènes et leurs gens ne fus- 
sent pas grevés (162). En même temps , la noblesse étant dé- 
livrée des taxes de douane et de péage, les villes et les bourgs 
entrèrent, sous ce rapport aussi, sous la surveillance des au- 
torités terrestres. Les bourgeois supportaient avec peine ces 
mesures administratives. Enclins aux monopoles et attachés à 
leurs immunités, leurs exceptions et leur civisme particulier, 
ils donnaient prétexte à la noblesse de les repousser de la 
participation des affaires publiques, d’user de réciprocité et 
d'agir de représailles beaucoup plus graves. Ce n’était point 
parce qu'il ne convenait pas aux nobles d’avoir des bourgeois 
dans leur rang , disent les législateurs en 1496 , ni parce que 
des bourgeois, possesseurs de domaines terrestres, cher- 
chaient l’occasion de se soustraire aux expéditions militaires, 
mais parce qu’ils empéchaient les nobles d’avoir des maisons 
et des propriétés dans leurs villes , qu’il convenait de leur 
défendre à l’avenir d’avoir des domaines de la loi terrestre ; 
ils furent donc sommés de vendre et de céder à l'amiable, 
dans un temps convenable, leurs possessions foncières (163). 
Les mêmes législateurs observant que, depuis quelque temps, 
les non-nobles s'étaient introduits dans la possesion des pré - 
latures et prébendes destinées par leur fondation aux nobles, 
4 que, par suite de cette irrégularité, l'église étail privée de 


(162) C'est d'abord le privilège qui devait prescrire aux palatins, ad- 
junctis sibi consulibus pertaxent artificiorum venalitates quæ si com- 
munitatum regni gravarent justitia tenta venditionem instituant (pri- 
vil. 1454, au mois de septembre.) Les statuts de la méme année au mois 
de novembre, arrêtent plus sérieusement cette mesure : ne terrigenæ 
eteorum homines aggraveniur. Les articles décrétés à Korczin, en 
1465, reproduirent cette décision. Les autres articles du statut, rédigé 
de différente manière en 1454, portaient dans certaines copies : ut ci- 
vitates non faciant prohibitiones in foris pro utilitate sua et incommodo 
aliorum ; ou bien : non debent facere aliquas inhibitiones in foralibus, 
sed quilibet ad forum adducta vendat prout melius poterit (jus polon. 

edit, Bandtke, p. 284). 
(163) Jus polon. ed. Bandit. , p, 352. 
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défenseurs: ils ordonnèrent qu’à l'avenir les prélatures et les, 

prébendes seraient confiées aux seuls indigènes du royaume; 
nés de parents nobles. [ls ajoutèrent qu'afin que cette mesure: 

ne parût pas écarter les plébéiens, et pour que l'église fütil= 

lustrée par des hommes savants, il y aurait dans les chapitnese 
des canonicatures et prélatures destinées aux doctesplé-1 
béïens, docteurs de quatre facultés (16%). Enfin , voyantques 

l'exécution de la loi, qui ordonuait de déterminer le prix des: 

marchandises, était éludée , ils demandèrent la suppression. 

des confréries (165). Il est difficile de dire jusqu'à quel point 
les représentants des villes participaient à toutes cesdéci 

mais il est certain que les bourgeois n'avaient rien à opposer 

à toutes ces mesures que leurs privilèges et leur loi teus 


tonique (166). “u0s 44 H'up 00188 
net, HAL «au 

12. LA LÉGISLATION TERRESTRE IMPOSE. DES BORNES A CELLE 
DE LA BOURGEOISIE, 225004 A0RÉIES 


UE GATE 
Lokétek proclamant l'unité de l’état et l'unité. de la loi, one, 
porta aucune atteinte à la loi teutonique qui était: ranfégeh 
ombrageait toute la Pologne. Kazimir-le-grand, s’efforça. 
détacher cette souche du tronc ennemi; ses efforts. de. long- 
temps n’eurent pas de succès parcequ'il ne manquait, pas 
dans la noblesse d'amateurs de la loi teutonique, qui seréfé=1 
raient à la haute instance de Magdeburg,(167). :Les,cas 
de ces appels extraordinaires furent considérés. comme, 
honteux , d'autant plus que la loi teutonique ne pouvait sym- 
pathiser avec la loi terrestre. Elle n'était tolérée que par 
cette dernière. Le statut de Vislica le prouve , lorsqu'il dit, 
que ceux, qui , au lieu de vider leurs litiges , conformément. 
à leur privilège , dans la juridiction teutonique , feront leur 
procès selon la loi polonaise , ne pourront plus invoquer la 


1,21. INR 46 
(164) Ibid., p. 345, 346. 1er. A 
(165) Fraternitates destruere. 140.4} 
(166) Voyez la note 174. DETTE 


(167) O stupor ! o ignavia nostra! o pudor ! o dedecus obprobriam- 
que ingens ! vel potius stulticia, tam diu permisit, ut.’ . in Mejdéburg 
jus quæritur, idque a sordidis squallidis opificibus, extremæque sn 
hominibus (1. Ostrorog, congestum, IE, 1). 
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loi teutonique pour leur défense (168). Cette disposition for- 
mulaït un moyen très facile pour arriver à la suppression de 
la loi teutonique dans beaucoup d’endroits. 11 ne dépendait 
que de la volonté du seigneur de commettre cette irrégularité. 

Les scultètes qui étaient juges, leur rendaient ce service et 
la législation terrestre, favorisa le bon plaisir des seigneurs, 
lorsqu'elle soumit les scultètes à leur arbitraire , en arréêtant, 


scultétie’, s’il le trouvait inutile ou rebelle (169) ; or, il était 
vil ne vonaaie ré ses sentences selon la volonté du 
seignéur (170). | 
Mpntiéte de ce que la loi polonaise et dés coutumes 
troublaient habituellement la loi teutonique (171). Cette per- 
turbation ne se bornait point aux campagnes et à la juridic- 
| tion/des/scultètes, elle affectait la juridiction bourgeoise par 
e de dispositions législatives de la noblesse. Dans toutes les ter- 
res de la Pologne , les kmetons de la loi teutonique blessant 
où tuant “un noble , avaient à répondre de leur crime dans 
‘restre (179) ; la législation terrestre permettait aussi 
faobter de trainer le bourgeois qui le blessait, devant la 
| terrestre (173). Il est vrai que la réciprocité était ré- 
# Moins“! 
k 1168) Suht jus teutonicum habentes, et tamen jure teutonico omissa, 
jus polonicum se gerunt; statuimus quod amplius per jus teu- 
poterint se defensare (stat. vislic. 71, p, 74). 
(269) Inutile scultetum, aut rebellem, dominus eg præcipere 
| a'suam et vendere (stat. 1420, p. 215). 
' (270) S'ils étaient ignorants dans la loï, 1ls étaient reconnus incapables 
e remplir leur fonction, dit Modrzevski (p. 160); le seigneur en jugeait 
cou (de”cassation, et comme autorité, il donnait leur détaiseion aux 
pes: 
(271) Jura été icaniée modos et consvetudines universales, jus teu- 
_ tonicum consveverunt perturbare (la charte de 1439, chez Nakielski, 
miechovia, p: 447 ; de l'an 1456, chez Szezigielski, tinecia, p. 156). 
(172) Stat. Lancie. 1418, art. 1, p. 194.—La noblesse ae la Grande 
Pologne demanda en 1454 , quod in civitatibus et oppidis hominibus et 
nbditis térrigenarum, jus Poloniæ ministretar super his articulis : vi- 
äelicet, homicidio, vulneribus, incendio et aliis articulis consuetis cum 
hominibus civilibus (privil, in Cirekvicé, p. 268). 
- (193) Si nobilem contingit per civém vulnérari , nobilis potést 


















qué chaque seigneur pourrait forcer un scultète à vendre sa 
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servée pour les bourgeois, mais la législation terrestre y 
intervint bientôt. En 1505 plusieurs articles de la loi munici- 
pale , qui prescrivaient les jugements de Dieu et autres sem- 

| blables réglements ; réprouvés par la religion et le bon sens, 
sont abrogés par la décision des nonces terrestres. L'histoire 

ne nous dit pas si les députés bourgeois y consentirent , mais 
elle nous fait connaitre les mesures prescrites , concernant 

la vie et la liberté des indigènes , lorsqu'ils se trouvaient sur- 
pris par la justice teutonicale. On permit en 1520 et en 1538 

à la bourgeoisie d'arrêter des nobles saisis en flagrant délitiet 

de poursuivre les accusés de crime devant la justice bour- 
geoise, si le privilège y autorisait la ville: mais l'assistance du 
staroste y devenait absolument nécessaire. La législation ma- 
tionale, réitérant plusieurs fois ses dispositions, prouve 
qu’elle rencontrait des obstacles dans l'exécution de Ja loi ; 
elle ordonnait en 1538 et 1543, la dissolution des associations, 
confréries , corps de métier, dans toutes les villes et bourgs 

de la république , parcequ’elles offensent la liberté. de la no- 
blesse et agissent au détriment de la liberté terrestre. La 
noblesse courroucée demanda par ses nonces terrestres, d'a- 
bolir tous les étapes. Il semblait cependant aux-législateurs 
qu'on ne pouvait pour le moment statuer rien de positif là- 4 
dessus, considérant les privilèges dont l'inviolabilité était 
jurée par le souverain, qui n’y pouvait rien changer sans le 
consentement des privilégiés (174). La noblesse en colère ne 
voulut plus reconnaître de députés des villes au milieu de sa 
représentation, ni avouer leur consentement dans les affaires 


wi 


RD. 


ad judicium terrestre evocare ( statuta 1454 , page 285 ).…. ul 
(174) Idcirco hoc responsum consiliarüs nostris etnunçüs terrarum 
dedimus : quia contra jusjurandum nostrum nullius litteras et privi- 
legia frangere et mutare possumus et volumus, nisi fortasse , illo- 
rumad id accedat consensus (stat. 1543, vol. leg. I, p. 566):— 
Cet article remarquable est d'autant plus important pour l'historien, 
qu'il offre l'exemple, autant que je sache unique, dans Ja législation po- 
| lonaise de l'opposition royale, du veto motivé contre une proposition 
| contraire à la loi, sur laquelle lui, le roi, ne peut statuer seul ,.sansile 
! consentement de qui de droit. Le même article est aussi l'unique. monu- 
ment dans toute la législation polonaise , qui signale et atteste: Fons x 
} tence du consentement bourgeois. 
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publiques. Deux fois , en 1537 et 1548 les nonces terrestres 
chassèrent les députés bourgeois de leur chambre, deux fois, 
le roi Sigismond les ramena à leurs places {*). Cependant, ces 
différents déplorables , finirent par la retraite des députés , 
qui évacuèrent leur poste honorable, dont ils ne pouvaient 
plus conserver la dignité avec succès. 


73. HUMILIATION DE LA BOURGEOISIE. 


_ Une séparation terrible était achevée et la force resta au- 
près de la noblesse. Vainement quelques efforts cherchaient 
à remédier au mal en proposant un code commun qui aurait pu 
placer la question sur le point de coéquation (175). Alors les 
savants bourgeois recommandaient pour le code commun aux 
nobles et à la bourgeoisie, la loi teutonique et la loi romaine, 
considérant les statuts nationaux comme vicieux et barbares. 
Malheureusement la loi teutonique était toujours étrangère , 
la noblesse avait pour elle ane aversion décidée. Faire de 
semblables propositions , c'était blesser toutes les suscepti- 
bilités de l’ordre équestre qui répétait que les lois nationales , 
instituées dans le but de conserver l'égalité mutuelle de la 
noblente ; ne pouvaient être remplacées par des lois hétéro- 


w Déjà, en 1518, un privilège considérait la ville de Krakovie 
comme incorporée dans l'ordre équestre,et assurait aux échevius (raïce) 
l'ancienne prérogative de participer à toutes les réunions nationales, 
tant spéciales que générales.Un décret de 1521, proclame: licet de jure 
et consuetudine præconsul cum consulibus almæ civitatis Cracoviensis 
ad omnés conventus generales regni per nos et antecessores nostros spe- 
cialiter litteris consveverunt vocari. Cependant, en 1537, les nonces, 
pretextantes quasdam causas , essayèrent d’expulser même ces repré- 
sentants bourgeois de la capitale. Sigismond, en 1539, rappela que 
Krakovie possède : contra mores aliarum civitatum, le droit politique ; 
il renouvela en 1543 le privilège, proclamant que, cives Cracovienses 
pro plebeis non sint censendi. La confédération de 1586 confirma à plu- 
sieurs capitales, vocem positivam tam eligendi regis et marschalcarum 
puntiorum terrarum, quam consulendi de bono reipublicæ. 

(175) At mihi quidem videtur, dit encore, vers 1450, le baron Ostro- 
rog (congestum 11,9), in uno eodemque jure nos omnes regnicolas posse 
et debere versari. 


| 
| 
| 
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gènes (176) , encore moins pouvait-on penser à les rer € 
cer par quelques autres: d’nn autre côté , selon la pensé e ae 
nationaliser tous les éléments que l’état enfermait d ans $. 
limites , on voulut donner un code national à la bourge: se 
coins aux statuts terrestres. Tel a été le plan éde 
tion de Slivnicki. Mais ce beau projet ne pouver e d 
succès. La noblesse elle-même n’était plus disposée à me net- 
tre à ses prérogatives: une classe qu’elle allait humilier. Elle 
statua , qu’un noble qui abandonne ses armes et l'agricul pt 
pour s’adonnér à de vils métiers est privé de la noblesse (1' 
elle arréta que quiconque , à la-manière des bourgeois es ie- 
sure avec l’aune , pèse avec la livre, perd sa noblésse 
Cette maxime qui n'avait pas été soulevée, avant cette 
que) , abaissait la condition de la classe bourgeoïse dut | 
plus que la profession des kmetons, celle de l'agrieult ji 
avouée honorable. Mais les lois décrétées par la lé, 
nobiliaire , et les mesures prises par les autorités te 
ne pouvaient sitôt affaiblir la force des privilèges; “ni 
mer l’activité de la bourgeoisie. Les corps de métiers 
confréries , les étapes, les marchés et les foires se sout 
selon les chartes, dont la vérification était ‘si ‘soie > po 2. 
la réorganisation de la république du temps de Sigisr d 
Auguste. La juridiction privilégiée des vitles n ’omett 
cune occasion de faire connaître dé fait la loi teutoni “a 
nobles, de faire sentir à l'ordre équestre toute sa viguen! r.E) 

faisait pendre au gibet , ou décapiter les nobles PEU dE 
tombaicnt dans son pouvoir ; elle arrétait les dc ) us 5 
pertnrbateurs. Dans les affaires civiles la. loi terrestre se 
contrait fort souvent avec Ja loi teutonique qui empiétait s 
dement sur la loi nationale, La douane et les péage, La pr 


LR 














x E, 





E. 





“4 


CM 
(176) Polonæ leges ad pas tr TS uar cn lium 
comparatæ ex exoticis suppleri non possunt (Piaseki, p.49). sou t 
(177) Contaminatur-étiam et abdicatur quodammodo, si quis, é ese sert: tis . 
militiæ et agriculturæ studiis, sordidum  quæstum faciat arte mechaz 
nica, vel tenuiore et minutioribus mensuris ac DAS ent mer 
catura et cauponatione (Kromeri descr. Pol). Liub ide HA Tru x! 
(178) Slachcie poki lokciem mierzy, a funtem vazy, iii de 
(Stat. litevski 1562). + vin 
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| potion taxes et les prix des marchandises occasionnaient 
tations. Des collisions, des tracasseries, envéni- 
: ou cette Es qui continuait sur tous les pes 





n é 1 remanen péaitinl évimbercetéb dune 
» | enr e pensant guère au besoin de défendre le 
pays les Den àla main, et n'étant nullement façonnées à 
eni > aux ennemis. La bourgeoisie , délaissée par les ré- 
Al: mer nts et les ordonnances de la législation terrestre à la 
merci des starostes , courba sa tête altière et se soumit gra- 
ement à toutes les humiliations et vexations. Des sta- 
savaient particulièrement rabaisser ct avilir les magis- 
du plus grand nombre des grandes villes, des capitales 
PR re qui se faisaient rare et naraidde! mieux 
pus valoir leur droit. tiers | 
Lapots mir 


7! 


El * 

+. mi D nécovresrmar DES VILLES DE PRUSÉE. 
a _ Le cs été lé nénts de discorde , $ ’accumulèrent rie dt 
ESA dans le russe, où la “querelle devait se vider l'épée à la 
à a RL ss villes de cette province, plus florissantes , plus 
pm m € ere ntes , riches de leur industrie, de leur négoce ; ; 
n DéoEk | es , depuis la guerre avec les chevaliers teutoni- 
aguéries et bien fortifiées , avaient plus de ressources et 
ur faire résistance à l’ordre équestre, Ces villes, 
de privilèges par Kazimir lagellonide, avec une lar- 
gesse rema quable u n'étaient pas empressées à se réunir à la 
Polog ogne sans faire auparavant de profondes réflexions. 
éunie , elles partageaient dans la province comme second 
ordre toutes les prérogatives civiques et politiques de la 
1obles se. La bourgeoisie des grandes villes entrait dans le 
sén at | de la province et les députés des grandes et des petites 
: nn s, s’assemblaient dans la même diète avec les nonces ter- 
restres. Bourgeois et nobles observaient la même loi teutoni- 


Waut dansles grandes villes, la population allemande avec 


fn 3 
: 





RL Sein 04 rl 
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sa langue allemande prévalut et inspira des sympathies 
l'Allemagne. Des discordes et des haines , sont connues ent 
différents idiomes et ellesétaient tnvétécési: entre-l'idi 

ga ees et l'idiome allemand. all l'aversion ‘nr tu 


évident auquel la nationalité s’exposait et Les vnieh quenc 
prouvées par des évènements bien déplorables, l'ancienne 
malveillance des villes qui reprirent leur sentiment 
et la perte de tant de pays qui se firent germaniser: | s rc 
uières de la Pologne furent toujours ouvertes aux aller 

etles polonais se montrèrent toujours CR à déposer let 


régies par des magistrats de la race nn - " el 
alors les polonais comme étrangers, elles excluaient même 
leurs ateliers les ouvriers de cette nation (180). Et lorsque l'ei 

pire d'Allemagne vit avec aigreur la domination des polonais 
sur la Prusse, se fondant sur ses droits qu’ilne pouvaitap 
de bonnes raisons (181), alors les grandes villes de la Prus 
semblaient regretter et supporter avec chagrin leur li 
avec la république. La plus considérable d’entre elles, D: 
une des-plus puissante dans la Hanse, honorée du titre d' 
ral de la Pologne, manifestait de la manière la plus fa cheuse 
son humeur ; dans son enceinte, tousles motifs de méconts e 

tement allafent se concentrer. Les villes de Prusse nos | 
point reclamer le droit de naufrage, comme le firent dep 
celles de Livonie , malgré les ordonnances réitérées des ob 


(179) Quoniam autem sunt interquædam alia, fit ita inter h: nas I dE. 
linguas, natura veluti quandam perpetuam, discordiam odiumqu à cn 
serit, hortor , ne in Polonia sermo iste prædicetur, dit Osti vers 
1450.—Le proverbe polonais répète : jusqu'à la fin du monde, lep x 
lonais avec l’allémand ne fraterniseront jamais. » Poki sviat 
Polak Niemcovi, Niemiec Polakovi, niebèndzie bratem. To 

(180) Civitates a consulibus et quidem germanicæ linguæ di S Pre R 
nis reguntur. Polonos enim pro externis habent et neque ad a ke 
chanicas perdiscendas admittunt (Kromeri deser. Pol). 

(181) Aegre ferunt Germani Polonum imperare Prutheno, jusque 
suum repetunt ex albo nescio quo, impérn sui (Modrzevski; p. 174):0 
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de Pologne qui donnaient protection aux naufragés et à leur 
propriété : mais leurs intérêts de navigation et de commer- 
ce, se croisèrent, tantentre elles réciproquement, qu'avec la 
Pologne. Elles demandaient toute l'attention de la république, 
lorsque le protestantisme vint rembrunir ces contestations. 


A} 116 


75. CONTESTATIONS AVEC DANTZIK, GUERRE, PACIFICATION. 


Le mécontentement éclata à Dantzik avec une violence fa- 
cheuse. Le peuple en 1525 se déclara luthérien , pilla les 
églises et les couvents, déposa les magistrats, en créa de 
nouveaux et en avertit le roi Sigismond , qui de son côté, 
cacha la réprobation de cette révolte ; lui-même rebelle en 
ce moment à l’ordre établi dans le monde chrétien, il consti- 
tuait la Prusse de Kôünigsberg en duché luthérien. Sa justice 
ne manqua cependant pas d'atteindre les dantzikois : quatorze 
coupables eurent la tête tranchée. Cette sévérité exaspéra 
l'esprit de la ville déjà indisposée contre la république. La 
doctrine de Luther, propagée dans la langue allemande , 
s'établit cependant dans de grandes villes de la Prusse et 
échauffa les prétentions mercantiles des dantzikois. Les villes 
d’'Elbing et de Thorn , avaient du temps des chevaliers teuto- 
niques leur droit d'étape (depuis 1351). Le traité de commer- 
ce en 1436 assura cependant la libre navigation et le transport 
libre pour les denrées et marchandises de Pologne sur la 
Vistule jusqu’à la mer , par conséquent, Thorn et Elbing ne 
pouvaient plus jouir de leur droit. La loi de 1496 et l'ordon- 
mance de 1526, décidèrent Thorn, à ne plus mettre d’obsta- 
cle au passage. Les dantzikois , tout en applaudissant à ces 
“mesures qui favorisaient la liberté du commerce , préten- 
.dirent bientôt avoir eux mémes le droit d'étape. Cette préten- 
tion irrita les polonais et embarrassa le commerce pendant 
plusieurs années (1539—1546). Mais à peine cette question 
semblait elle étre arrangée, qu’une autre surgit. La pacifica- 
ion de l'Allemagne en 1552, suggéra aux dantzikois l’idée 
de se donner à l'empereur qui assurait la liberté des cultes. 

e moment était urgent. Sigismond-Auguste jugea à propos 
& prévenir la rupture pernicieuse qui allait se déclarer. I] 
se rend à Dantzik, et bravant le danger, il fait aux citoyens 
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ses remontrances , accompagnées d'expressions vives, lenr 
représentant, qu'ils ne pourraient en faisant partie del'em- 
pire avoir les avantages qu'ils avaient, étant réunis-à de 


snpinarainasdans denercité , qu'il ne nier 
comprendre raison. Cette persuasion franche eut son plein 
succès. Ils reconnurent que l'autorité dont la-république 
jouissaitsur eux, n'était qu'une protection utile, ils reçurent 
les reproches de Sigismond-Auguste , comme autant de mar- 
ques d'affection, etils se calmèrent. Mais les-démélés n'étaient 
point finis là ; et lorsque la Hanse , déchue par le concours 
descirconstances.et:la-marche -des-relations commerciales , 
craignant qne la Baltique ne lui échappât, tourna: ses regards 
vers la Pologne , et proposa à Sigismond-Auguste \d'accep- 
ter le protectorat, alors Dantzik, une des quarantesilles 
majeures de la Hanse , recommença avec piussil'ainer 3 
ses: contestations, Par la réunion de NT la Polo »8r ne 


que l'occupation de la Livonie: ssueuilisl j me -c 
armements sur mer et quelques réglements. mere 
commerce avec la Suède; les capres de Sigismond-Auguste 
croisaient ét l'empéchaient Dans ces conjonctures ;les an- 
tzikois voulaient exercer leur souveraineté, neo sû sur 

la mer , ils:se fachaient de quelques. droits, que le roi de 
Pologne prélevait et de sa marine qui prenaît-maissanc eu Er | 
même temps arriva la réorganisation de l'intérieur delarépe= = 
blique, Un examen sévère d'abus et d’excès » la ré risior 
des chartes et privilèges , les réglements, prescrits etrimpo 
sés par une commission de la république de Pologne’, dirigée 
par un sénateur évêque de Kuiavie Karnkovski, dans. nc 
ville protestante, mercantille et suivant la loi teuto ai ue, 
augmenta les griefs , chagrina encore d'avantage les-esprits 
si mal SM PE et accrut l'orage. RE n à 


tentement. Ils se déclarèrent pour Tr Maximilien LLP 
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proclamé roi par la faction catholique et s’opposèrent seuls, 
les armes à la main au choix de Batori. La guerre est déclarée. 
- Le belliqueux Batori de ses bras vigoureux serra la ville 
en 4677. Les dantzikois pour se mieux défendre, détruisirent 
eux mêmes les faubourgs. Mais ni le courage , ni les sacrif- 
ue purent changer leur position critique. Zborovski pressa le 
roi d'en finir. Penses-tu, lui répartit Batori, que je serais 
disposé de réduire par force une ville, en hameau ? Pan- 
tzik doit rester une cité et conserver ses privilèges. Peu de 
jours après , sous prétexte de manque de munitions , il leva 
le siège. Les dantzikois réfléchirent , envoyèrent leur sou- 
mission et acceptèrent les conditions. Ils remboursèrent les 
frais de guerre et leurs griefs furent renvoyés à la diète, 
dont les décisions en 1584, abrogèrent à leur satisfaction lé 
dipositions de Karnkovski, réglèrent la douane et pacifièrent 
pour toujours les contestations entre les deux républiques, Il 
n'est pas dit que la république nobiliaire abusa de sa victoire 
ou traita celle des bourgeois comme soumise ; mais il est 
, notoire que la bonne harmonie et le sentiment fraternel s’é- 
| tablit, , animé par l'intérêt commun. 


. 6. ABAISSEMENT DE LA BOURGEOISIE EN PRUSSE. 


ae condition des autres villes de la Prusse était différente 
4 elle de Dantzik, et se rapprochail beaucoup de la condi- 
. e celles du reste de la Pologne. La cité de Dautzik , al- 
| e. Ja république, agissait isolément dans toutes ses af- 
, tout-à- -fait pour son compte. Elle ne pouvait supporter 
l'ac vité de la compagnie anglaise qui s'était établie à Elbing, 
où elle jouissait du commerce presque exclusif da drap. En- 
‘vieuse du négoce de cette ville, elle usa de tous les moyens 
pour Jui ôter cet avantage , et s'empara de ce monopole vers 
1630-1640. Elbing ne put trouver d'appui assez efficace dans 
a rép publique. Dans toute la Pologne, il n’y avait aucun lien 
“entre les villes, aucune idée d'alliance ou de confédération ne 

surgissait ; chacune se débattait isolément avec ses adver- 
‘saires. En Prusse, on remarque encore moins d'unité entre 
elles, malgré les institutions de la province , qui les rappro- 
chaient intimement; et ce qui est plus triste encore, des. més- 

9, 
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intelligences mutuelles contribuaient à leur dégradation.Cette 
province, à l'époque de l’union de la Litvanie, en 1569, forma 
_une portion plus intime de la république, par l'organisation de | 
la diète, ses états furent contraints d'assister aux diètes, : et 
noblesse fut inspirée de la même pensée que celle de Pologne. 
On en voit une preuve dans sa législation terrestre, dite cor- 
recture, qu’elle prescrivit en 1598, afin de se distinguer de la 
bourgeoisie et de se rapprocher de la loi nationale; elle voyait 
d’un œil de dédain la considération que toute Ja bourgeoisie 
possédait dans la province, et l’orgueil des grandes villes, il 
faut le dire,seconda indignement les rancunes nobiliaires qui 
allaient humilier les plus faibles. Les petites villes assistaient 
autrefois aux diètes provinciales par leurs députés, mais vers 
1640, elles furentexclues de toute délibération par la violence 
des nobles. Les grandes villes étaientautrefois au nombre de 
sept, elles furent réduites à trois. Plus cetle province était 
éclairée, avancée dans la civilisation et avait des relations 
avec les étrangers. plus cette prépondérance aristocratiqu 
devenait sensible. Maïs n’anticipons pas sur Îles et ec À «? 


qui déroulent le tableau de la période suivante. 
2 RE 


sf 


77. FÉLICITÉ, BONHEUR. 


Cette portion de la nation qui portait le nom de stachla , » 
l'ordre équestre, jouissait de la félicité la plns absolue ; elle 
vivait dans une prospérité qui lui assurait le bonheur n maté- lu 
riel, l'opulence, les plaisirs, la bonne chère , tout fut : sôn re 
tage; l’économie augmentant les fortunes des moins riche: y. 2 
les pauvres amélioraient leur situation. Moralement , cet à 
portion de la nation était non moins heureuse ; elle joui sait 
d’une liberté sans borne; ses facultés intellectuelles, dans let 
progrès, saisies d'une haute idée politique, renversaient | 
obstacles ; elle avançait triomphante vers son but , voyait. ses 
désirs sbboni plis, Le plus opulent etle plus pauvre partagé aient 
ce succès. Il est difficile d'imaginer plus de bonheur pour c es J 
citoyens dont l’âme pouvait se perdre dans la béatitude ;, s'il 
était réservé au genre humain de ne pas abuser de la pros 
périté. Si la masse de la nation; les non-nobles avaient un dé- 
sir d'améliorer leur état social et politique, leur bonheur était wa 
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loin de pouvoir être comparé à la félicité de la noblesse. La 
bourgeoisie montrait effectivement jusqu’à un certain point 
l’envie de jouir de plus grandes franchises, et d'élever, ou du 
moins de soutenir sa position civique; elle n'avait pas l'avan- 
tagc d’en ètre satisfaite. Ses libertés restreintes , son civisme 
refoulé dans l'étroite enceinte des bourgades , se trouvait 
géné ethumilié. La classe des bourgeois devait être morale- 
ment bien malheureuse. Elle se résigna cependant à son sort 
| avec calme et presque sans murmure. Le chiffre de son 
bonheur matériel devait donc être bien grand, s’il fit 
| oublier ces adversités et absorba l'esprit qui faisait des pro- 
grès intellectuels; car les villes avaient des hommes instruits 
qui cultivaient l'étude et la science. La bourgeoisie se disait 
heureuse; son industrie, ses métiers étaient animés, le com- 
merce actif, les richesses, les fortunes s’agrandissaient et lui 
fournissaient des moyens de jouir de la prospérité. La condi- 
tion des paysans était plus sombre. Cependant un certain pro- 
grès semble manifester quelques faveurs de la fortune qui 
voulait les faire participer à la jouissance de la prospérité gé- 
nérale. Leurs habitations, leur bonne chère, leur habillement 
s'amélioraient. La culture de la terre et le travail leur assu- 
raient ces avantages; c'était le seul bonheur à envier. Quelques- 
uns d'entre eux allaient s'établir dans des villes et des bour- 
gades où ils apprenaient les métiers et les connaissances 
u iles; ils fréquentaient les écoles afin de s’instruire. Le nom- 
pr mmes avides qui cherchaient à changer leur état so- 
| à one grand qu’il fût, n'influençaitque très-faiblement 
masse de la population , qui semblait être satisfaite des 
etites faveurs que la prospérité universelle lui accordait ef- 
: ctivement, et des avantages que le travail tirait de la posi- 
où elle se trouvait. Long-temps, on ne voit que quelques 
| plaintes des publicistes sur la condition des paysans; les pay- 
ux-mémes collectivement ne font aucuue démonstration 
ontentement. Leurs seigneurs les disaient heureux, 
| peut M e qu’eux-mèmes ils croyaient l'être, tant le plus petit 
+ # bonheur matériel assoupit le désir du bonheur moral. Ils ne 
nsaient guère à changer leur état social, et peut-être 
_ étaient-ils contents, sans s'apercevoir assez , qu’insensible- 
ment leur condition allait s’obseurcir terriblement. Dans la 
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masse de la prospérité, celui qui jouitle plus du bonheur 
est le moins satisfait; avide de le pousser à l'infini, avaredu 
moindre partage avec les autres, il prépare le malheur , 4 le. 


noblesse se trouva amenée à ce point vis-à-vis des bourg s . 





et des paysans. se De 
hn 4 114! rent) OR . 

18. LES KMETONS SONT DES CULTIVATEURS LIBRES. ÿe 4 
cru va 2 


Le roi Louis, dans ses pactes conclus avec la noblesseen 
1355 et 4374, et par lesquels il promettait aux habitants du 
royaume de ne les point imposer sans leur consentement , | 
fait cette promesse aux nobles aussi bien qu’à leurs iobagiot 
et habitants de leurs domaines et de leurs maisons, mobil $. 
eorum jobagiones populos et inquilinos; il explique que les 
habitants ou la population des domaines nobiliaires qu'ilap- 
pelle iobagions, sont les kmetons, ipsorumque. populum , 
kmetones seu ivagiones. Cette dénomination hongroise dont 
s'est servi Louis pour désigner les kmetons, indique les hom- 
mes libres et leur qualité civique (182). La législation de cette 
époque etles actes politiques respectaient leur ancienne Con- - 
dition. Elle est d'autant plus explicite qu'elle: parle suivantla 
loi romaine ou impériale des serfs privés: de la liberté, qui 
sont dans la possession de leur maitre , qui ne peuvent pas 


(182) Privilegia Lodovici, in jus polonicum edit. Bandike, pl L. 
186. On a encore l’appellation de Zobagiones (par erreur robagio 
attribuée aux kmetons dans une charte de 1381 (voyez Nakielski mie- 
chovia, p. 317). Jobagio , iovagio , ivagio, désignait en Hongrie un 
homme libre, s’appliquant à toutes les classes; 1° iobagions, sont les 
hommes qui culüvent la terre d'autrui à certaines conditions, égau) 
aux affranchis libertini, ils sont colons et citoyens cives du distri :?, 
obagions, sont libres, militaires, iobagiones castré ; 3", les nobles son 
iobagiones ; 4°, les barons ou seigneurs et fonctionnaires sont auss 
bagions : enfin, 5°, iobagions, sont les quatre haut dignitaires : palati- 
nus, ban et deux comites palatii. — Lorsque l'historien du XI siècle, 1 
Vincent, fils de Kadlubek (cap. 24, p. 815), dit que le duc: de Haliez 
Roniain, à peine installé dans son duché par Leszek le blane, tum gali- , 
ciensium satrapas et jubagionum florentissimos incautos occupatettru - + | 
cidat, quosdam vivos terræ infodit, certes, il ne parle pas de iobagions- 
kmetons, mais des iobagions nobles de la haute classe. 110. 
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devenir libres sans l'affranchissement {183). Elle dit que les 
sages ont institué les érections de vola (libertas), ou des co- 
lon'es,afin d'utiliserles terres incultes par le défrichement(184). 
Ces terres en friche, confiées pour un certain nombre d'an- 
nées aux colons, furent pendant cel espace de temps affran- 
. chies de toutes exactions royales et ecclésiastiques, de dime 
payée en argent ou livrée en gerbe et de dime de miel, à 
l'exception du colombage, des contributions de froment des- 
_ tiné au desservant de la paroisse pour la célébration des offi- 
_ ces divins, enfin des contributions du denier de saint Picrre 
(183). Ce ne fut qu'après quelques années qu’on les obéra 
quelquefois d’impôtextraordinaire (186). Les seigneurs étaient 
maîtres d'ériger de semblables colonies, vola, et d'établirleurs 
serfs où il leur plaisait, afin d'augmenter : les cultures et les 
hérédités on villages (187). Nous avons déjà fait observer que 
cette sorte de nouvelles érections et de vola, étaitla forme de 

l'affranchissement. C’est pourquoices serfs affranchis sont ap- 
pelés dans la langue vulgaire; tantôt serviteurs, slugi, eu égard 

à la condition de laquelle ils allaient s DORE tantôt libres 


(183) Le lege imperiali hottes: quod servi iliberi à aut ile, 
non possunt nec valeant de manibus dominorum suorum liberari, nis 
per eosdem fuerint manu missi et libertate donati (stat. 1420, art. 31, 
p.219.) Item familiares et famuli serviles, a quolibet fertone sui pretii 
_ duos grossos (census anni 1456, occasione > mis in Raczyn. cod, mn 
Maj. Pol. Cxx VIT, p. 176). 

+ (184) Libertas ad hoc per sapientes .est inventa ut silvæ et nemora 
ubi modicæ sunt utilitates vel proventus, extirpentur et ad ampliores 
utiltates reducantur (stat..1420, art. 23, p.215; conf. art. 31, p. 219). 

(185) De novalibus et villis de novo locatis et agris exstirpatis, non 
manipulatim decima dari debeat, sed solvicum certa pecuniæ qualitate 
(compositio in Mazov. de a 1358 , in Raczyn. cod. dipl. Maj. Pol. 
XCVIN, p, 115), Homines in vills terrigenarum, Jibertatem habentes, 
durante eidem libertate, et non ultra, ab omnibus exactionibus rega- 
libus et censibus eccles. . . etc. (stat. 1493, art. 24, p. 317). 

(186) Honunes sedentes in libertate, a tribus annis, in subsidium per 
fertonem de quolibet laneo dabunt (contr:butio de anno 1456, p: 196). 

(187) Servos illeberos, dominus ubi vult locare potest, acquirendo 
hæreditatem novam, per ipsos erigendam (stat, 1420, art. 3], p.219 ; 
confer. art. 23, p. 215). 
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volni, eu égard à la condition acquise. Ils sont serviteurs d'o- 
rigine et jusqu'à la fin de leur possession de vola ; ils "sont li- 
bres, parce qu'ils se trouvent déjà dans l'intervalle de leur 
affranchissement , jouissant de vola (188). C'est ainsi que 
s’explique cette synonymie-contraste : jouir de la servitude 
ou de la liberté (189). Les statuts de cette époque ne connaïs- 
sent guère de dénomination et de gradation , d’ascriptices et 
d'originaires dont se servaient les chartes anciennes et quele 
langage vulgaire de quelques écrivains et annalistes n'avait 
pas encore oublié (190); mais cesstatuts appellent les hommes 
établis dans ces érections nouvelles, kmetons, comme tous les 
cultivateurs des domaines royaux, ecclésiastiques et nobi- 
liaires, furent nommés kmetons. Une coéquation devait, par 
conséquent, s'effectuer dans la classe des indigènes non-no- 
bles à l'avantage de la liberté. C'était que le peuple, populus, 
plebs, dont la condition toute dépendante le faisait sujet, sub- 
ditus, des seigneurs des domaines, devait cependant roue de 
la loi terrestre, aussi bien que les nobles. 


79. LES KMETONS JOUISSENT DE LA LOI TERRESTRE. 


La législation autorisait le libre changement de domicile 
des kmetons, prescrivant le mode de labandon de leur éta- 
blissement, c’est-à-dire leur recession, recessio, qu’ils pou- 
vaient effectuer au jour désigné en terminant leur compte avec 
le seigneur du domaine ; elle autorisait même leur recession 
spontanée à chaque moment, à condition de payer 3 marcs 
d'argent (84 francs) de dédommagement (191). Les abuset les 
différentes coutumes locales empiraient l'ancienne condition 


(188) Servi liberi sive volnt dit le statut de 1456; liberi sive exempti, 
alias slugi, réplique celui de 1472. Voyez le chap. ou $ 35 dela VS 
précédente, note 98). 

(189) In libertate, vel in servitude gaudentes. 

(190) Dlugosz, Kromer. | | 

(191) Kmetones possunt surgere et in medio anno et quando volunt. 
solutis dominis tribus marcis (statuta Lancic. 1418, art. 85, p, 147; de 
recessione, statut. 1420, art. 23.)— Hortulani recedentes, solvent cen- 
sum et goscinne (stat. Lancic. 38); tabernatores si locare non possunt, 
marcum solvent (ibid. 39), 


vu 
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des kmetons dans plusieurs provinces, et nous avons indiqué 
la grande Pologne comme la plus avancée , comme celle où 
cette condition devait être le-plus abaissée. On peut le re- 
marquer sous le rapport de la recession, lorsque le législateur 
fait une exception pour cette province et pour la Russie 
rouge, où les anciens usages devaient être suivis (192). Certes, 
cette réserve n’est pas à l'avantage des kmetons; elle place la 
grande Pologne dans la catégorie de la Russie rouge , où la 
condition des kmetons était plus sombre que dans la Polo- 
gne; il y fallait préserver les kmetons des violences des sta- 
rostes et de leurs lieutenants, qui les réduisaient à la servi- 

tude (193). Dans aucune province de la Pologne, les starostes 
de cette époque n’étaient accusés de semblables forfaits , ils 
se montraient au contraire favorables à la liberté des kmetons, 
à leur libre circulation et leur donnaient protection. La loi 
de cette époque, décrétant quelques règlements au sujet des 
kmetons fugitifs, se prononce aussi pour la liberté lorsque , 
autorisant la confiscation de leurs biens et leur poursuite, elle 
réserve en définitive une composition avec le seigneur (194). 
La restitution des fugitifs devait être plus rigide dans Ja 
grande Pologne, puisque lalégislation confuse de l'année 1454, 
inscrivant dans les statuts bien des clauses que la grande Po- 
logne voulut obtenir en privilège , rédigea des articles plus 
sévères sur l’extradition des fugitifs (195). En ce qui concerne 
l'homicide, les blessures, les coups, la différence de leur taxe, 
les anciennes dispositions restèrent quelque temps observées 
dans les terres (196), avant que la taxe de la petite Pologne 
ou du statut de Vislica l'emportat sur les autres et fût accep- 
tée partout. Le prix de la tête noble fut élevé et aggravé par 


(192) Stat. 1493, art. 12, p. 327. 

-(193) Kmetones terrigenarum per capitaneos ac alios officiales-it ipso- 
rum, violenter non recipiantur in servitutem, vulgariter mordanica, 
nisi prius villicus cum omnibus kmetonibus possessionalis super e0 ju- 
raverint, quod sit de eo genere et servitate et quod ignoraverint (privi- 
legia terrarum Russiæ et Podoliæ 1456, inopere jus polonicum, edit. 
Bandtke, p. 293). 

(193) Statut. Lancic. 1419, art. 63 ; stat. regni 1420, art. 24. 
(195) Stat. Nieszav. art. 24, 28, p. 285 
(196) Voyez la note 110. 
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la peine d’une année et de six semaines de prison, dont aucune 
composition ni lettre de grâce ne pouvait délivrer le coupable. 
Quant au kmeton, s’il tuait un noble ilrépondait de sa tête, et 
s’il blessait un noble, il était condamné à l’amende et devait 
avoir la main coupée, toutefois, la composition était permise. 
L'homicide, les blessures et les coups portés à des kmetons 
étaient également punis de prison et d’amendes ÿ si c'était un 
kmeton ou un noble qui en était coupable ; ehsquél fois les 
taxes étaient divisées entre la partie lésée et le seigneur. Eu 
égard à la modicité de fortune des kmetons, l'usage observait 
dans l’acquittement des peines et des amendes quelques re- 
lâchements; et s’il arrivait au noble de payer la peine au kme- 
ton, il devait s'acquitter sur-le-champ. La loi s’occupa de ré- 
gler la justice qui , par une coutume perverse ; transposait 
dans sa pratique les termes de la comparution, en hâtant les 
litiges des riches et ajournant ceux des {pauvres et des plé- 
béïens (197). La législation ne cesse d'appeler la protection 
des seigneurs sur leurs kmetons , réclame leur appui dans 
tôus les cas de justice. Encore c'était pour les préserver de la 
violence des magnats (498); mais c’était les tenir dans une tu 
telle perpétuelle, sous un patronage qui devait les. épuiser. 
Aussi, il est plus que certain que le kmeton né pouvait plus 
avoir aucune action dans la juridiction terrestre sans l’as ssis- - 
tance du maître. Aussi les nobles, en exemptant leurs propres 
personnes dans différens cas de la justice municipale , cher- 
chaient de même à soustraire leurs kmetons à toute action de 


(197) Perversa consuetudo in transpositione terminorum (stat. 1430, 
art. 1). Dominorum potentumve causæ citius exaudiuntur ; at paupe- 
rum et plebeiorum non ita (Ostrorog IT, 8, circa a, 1450). a 4edit | 


(198) Voici un exemple de la protection seigneuriale,. Domina!Dro- 
gochna de Riczvienna, nomine sui kmetonis, acquisivit in Janusio de 
Slupeza, pro medietate genitalium, quinque marcas, sicut-pro medio 
homine. Statutum est igitur, per omnes dominos in colloquio: generali : 
quando quis alicui abscidit testiculos, sicut pro capite judicetur, -etsi 
ip à genitalia extrahat qualitercumque violenter solvat cum pœnasep- 
tuaginta et actori quindecim (statut. Lancic. 1418, art. 18, 19): Plus 
tard, il était statué que l’abscission d'une main, d'un pied ou d'un mem- 
bre principal, serait punie et amendée comme homicide. 
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la loi teutonicale. Ils les admettaient aux avantages qu'ils se 
réservaient pour eux-mêmes, et commeils étaient délivrés des 
péages, comme ils avaient nne libre entrée pour les denrées , 
boissons, bétail et tous les produits de l’agriculture , aussi ils 
assuraient la libre vente de tous ces produits sur les marchés 
et foires des villes, à leurs kmetons. Mais la noblesse , en se 
délivrant des impôts imposa ce fardeau sur les kmetons. 


80. LA NAISSANCE DISTINGUE LES CLASSES, ET ABAISSE LES 
KMETONS, 


La noblesse ne se prouve guère par la naissance, dit dans 
le XVe siècle , un docte commentateur des historiens de Po- 
I )gne, mais par le mérite. Les parents sans avoir fait quelque 
chose de louable, n auraient été jamais anoblis. Tout le 
le monde ala même origine : il n’y avait qu'un seul père du 
genre humain; chacun est rejeton de la même souche , de 
Ja lignée Hfécore ou brillante. La noblesse qui vient par nais- 
sance est empruntée ; faire parade avec le mérite d'autrui, 
est une ridicule jactance (199). Cette sage réflexion ne pou- 
ya itarrêter l'ordre équestre dans le progrès qu'il faisait pour 
blesse montaitimmensément dans cette période par la réunion 
de tant de provinces ct particulièrement par l'admission des 
litvaniens et des russiens aux prérogatives de l’ordre éques- 
tre,  Sigismond- Auguste se trouvait très occupé à désigner 
les propriétaires fonciers du grand duché et des provinces 
incorporées qui se qualifiaient aptes à entrer dans le rang 
de la noblesse et à prendre des armoiries parmi les popula- 
tions nombreuses des petits propriétaires. Le service rendu à 
l'état recommandait aussi grand nombre de personnes du 
pays et d'étrangers aux honneurs de l'ordre équestre, qu'ils 
obtenaient sans difficulté. Cependant sous Sigismond le vieux, 
la noblesse se fâchait qu'aux dépens de son lustre on récom- 
pensät le mérite. À la rigueur ni la condition de la mère, si 
elle était plébeienne , ne dérogeait à la qualité de noble lors- 


(199) Le docteur Jean Dombrovka , commentateur de la chronique 
de Vinceut Kadlubkonide, rédigea ses commentaires, vers 1440. 
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que le père était de l’ordre équestre (200) ; ni l'entrée récente 
dans l’ordre équestre , ne nuisait à légalité civique, mai il 
était mieux d’être noble , né, que créé ; et un descend 
d'ancètres nobles , né d’un père noble et d'une mère noble, 
était plus précieux et plus illustre. Cette importance donnée 
au principe de la naissance , traça moralement une séparation 
terrible entre la noblesse et les plébéiens tant bourgeois que 
kmetons. L'ordre équestre évitant de contracter mariage avec 
des non nobles , s’isolait et se renfermait dans ses relations 
sociales en une suite qui ne pouvait plus souffrir que les autres 
c'asses d'habitants lui ressemblassent. Aussi depuis ce temps. 
on voit, que mème par des réglements minutieux on vou- 
lait emipacher que les autres classes ne ressemblassent 
nobles. Comme les juifs s’habillaient ainsi que les no 
la chaine au cou et l'épée attachée à la ceinture, on 
ordonna de porter la calotte jaune pour qu’on ne les’ prit p 
pour nobles. D'abord cette ignoble disposition fut arrêtée en 
1454, à l’instigation étrangère de Jean Capistran (ot), et 
longtemps elle resta sans le moindre effet, négligée et ou- 
bliée ; mais l’idée étant (comme tant d'autres) insinuée par 
l'obcidént fut goutée et relevée dans la législationpostérie 
(202). Elle resta encore presque sans exécution. La législation 
inspirée par Jean Capistran, traitait les israëlites , d’infidèle: 
de race servile, étrangère à la nation. Cette législation tr ‘ou- 
vait entre les éhrétièns et les israëlites une séparation réelle 
qui ne pouvait disparaître même sous le costume identique, 
par conséquent elle n’avait pas de suites en touchant à cette 
apparence identique qui voilait trop légèrement l'hétérogé- 
néite ; mais elle rencontrait plus d'intimité sociale, entre la 
noblesse chrétienne et les classes plébéiennes des chrétiens, 
c'est ici qu’elle va, avec un succès effrayant jeter une sépa- 
ration cruelle, etrepousser les non-nobles bien loin de Pordre 
civique. Nous avons déjà exposé la marche de cette ruptüre 
avec la classe bourgeoise , de l'assistance de laquelle dans les 












(200) Statuta eccles, ad vota dominæ Elisabeth 1505; vol. T, p.302; 
Kromeri descr. Pol. 1" 
(201) Stat. Nieszav. 1454, édition de 1491, art. 19; Dlugos, t. HE, 


p. 157. 
(202) Stat. 1533, vol. 1, p.524, 525, 
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affaires publiques , la noblesse se délivra en restant seule sur 
le champ politiqueetlégislatif. On ne distinguait dans la législa- 
tion que les nobles ordo equestris , et les ignobles, populus, 
plebs : tous les bourgeois aux yeux des nobles étaient égaux aux 
kmetons, civitalenses, oppidani et kmetones ; une coéquation 
entre eux fut prononcée, Chaque noble fut maître dans ses ter- 
res. Par une ancienne fiction, le roi fut considéré, comme pro- 
priétaire de toutes lesterres qui n’appartenaient pas aux nobles 
et ily fut maître à condition qu’il nejpût aliéner, obérer, ni 
administrer lui même. C'étaitune possession différente de celle 
de la noblesse : mais une comparaison en était déduite. Com- 
me le roi possède dans ses domaines des villes, des bourgs 
et des villages ; aussi la noblesse érige et compte dans ses do- 
maines des villes, des bourgs et des villages ; comme les civi- 
tatenses , oppidani et kmetones, sont sujets du roi, aussi Ceux 
des domaines nobiliaires, sont sujets des nobles (203. Le 
roi administre par ses starostes ; la noblesse par ses inten- 
dants qu’elle appelle vice-starostes, podstarosci. Le roi exer- 
. ce la juridiction sur les bourgeois et kmetons de ses domaines, 
aussi la noblesse jouit de sa justice sur les bourgeois et kme- 
tons des domaines qu’elle possède; le roi et la noblesse 
rendaient justice par des magistrats, scultètes, avoués, staros- 
, Vice-starostes et leurs lieutenants. Lorsque la législation 
arrêtait quelque loi concernant les bourgeois et les kmetons , 
elle prescrivait au roi et à la noblesse une règle qu'ils de- 
vaient suivre envers leurs sujets plébéiens. La classe bour- 
geoise était mise au niveau des kmetons. Qu'on ne pense pas 
que la condition de kmeton ait gagné par ce rapprochement 
des bourgeois et des vilains, elle va plutôt perdre son an- 
cienne considération. Déjà l'antique gradation entre les indi- 
gènes nobles et les kmetons, allait se perdre par suite de 
l'égalité établie dans l’ordre équestre et effaçait beaucoup la 
fraternité morale entre les indigènes, qui ne sont plus iné- 
gaux seulement: mais séparés. La législation de 1420, 
défendit aux kmetons de blâmer un noble (204), ce qu'ils 


(203) Plebes urbanæ, oppidanæ, vicanæ et agrestes, partim principi 
parent, partim proceribus et equitibus, partim certis sacerdotiis attri- 
butæ sunt {Kromeri descr. pol. p. 169). 

(204) Statuta, 1420. 








140 CONSIDÉRATIONS, 1374—1607. 


pouvaient autre fois comme étantindigènes et de ta même loi. 
Ses réglements, réprouvent en même temps la familiarité des 
uoblesavecles kmetons etconsidèrent comme'indigne dunoble, 
de boire et jouer dans des auberges avec les kmetons, et mé- 
me de se placer sur le même banc trop près d'eux ; ses réglez 


ments, refusent de lui rendre justice, s’il y est blessé ion/ily F 


reçoit des coups (205). La noblesse désavoue son origine com: 
muneavec les kmetons, qui sont désormais pour elle étrangers 
comme les bourgeois : les kmetons cependant n’acquièrent 
point les droits et prérogatives des bourgeois, n ‘entrent point 
sous la loi teutonique et perdent la loi terrestre ; ils'ne sont 


plus indigènes, les nobles seuls le sont, ferrigenæ ziemianies | 


les kmetons ne le sont plus ; les seuls nobles sont nès ;, bene 

nati , urodzeni , rodovici ; les kmetons ne sont que laborieux, 
laboriosi , pracovici. Les kmetons et les bourgeois , sont éga- 
lement appelés chlopi, et cette appellation , comme déshono- 
rante , ne peut être donnée au noble sans le diffamer (206). 
Elle n’était pas nouvelle, mais elle n’était applicable qu'aux 


hommes réduits au servage , le langage vulgaire lui donna . À 


une extension terrible , surtout, depuis la mémorable époque 
(1493-1511) de la législation provoquée par les alarmes 
cita le projet de Buonacorsi. tete h 


81. LES KMETONS SONT DÉPOUILLÉS DE LA mor 
RESTRE, 1496. 


Hasta 

Jusqu'à cette époque la législation observait le lan gage \i 
suivait le principe de la coéquation à l'avantage de la “libert î 
désormais elle va suivre le système de la coéquation de l'as- 


servissement. Nous avons remarqué, que le droit domania al 


favorisait quelquefois le dépouillement et l’expulsion des 
kmetons de leur possession par les nobles (207) ; comme il 


(205) Stat. Lancic 1419, art. 68, p. 200 ; stat. Mazov. 1453, p. 445. 

(206) Utrique chlopi appellantur, quam appellationém SE PORE 
sam non fert nobilitas (Krom. deser. Pol). 

(207) De agris de quibus kmetones per nobiles depulsi et M er 


aut fuerint et per nobiles coluntur et arantur.— In signum nobilitatis 
nobilium qui dictos agros, qui quondam erunt kmetonum araverint, . 


has prærogativas reservamus ; primo, decimam propriis curribusnon 


sd" 3. 


ar 
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arrivait que le roi ôtait aux nobles les biens qu'il leur don- 
nait en bénéfice (208). Les cas d’une semblable spoliation, 
_ devaient être toujours plus rares, car il était de l'intérêt du 
seigneur d'avoir ses biens peuplés ; et s'ils arrivaient c'était 
__ uneviolence. Nous avons bien distingué ceci : que le seigneur 
était maitre de disposer de sa liberté vola, mais jamais de 
 l'hérédité kmetonale , le sol de cette possession étant d'une 
autre nature, Les sortes , vloki, lany , des kmetons , étaient 
des propriétés héréditaires à condition, établies sur la loi 
polonaise terrestre , et dont rien ne devait changer la nature, 
quand même un noble les cultivait, comme on le voit très 
n° clairement par des clauses que le clergé se réservait sur la 
_ dime de ces sortes, qu’il appelait dime illibéra (209). La loi 
‘. de1496 qui défendait au plébéien de posséder les biens ter- 
restres, ravit d'un seul trait de plume la propriété quelcon- 
ps A” que à tous les kmetons , sans réserve , car toutes leurs pos- 
__ sessionsétaient de la loi terrestre. Par conséquent: 1, ceux 
x à qui avaient acquis et possédaient des terres indépendantes, 
f: libres de toute condition, devaient les vendre, ou ils en 
aient dépouillés ; ou par système de cotquation , leur pos- 
| sion trouvait un maître et leur possession devenant do- 
iale , était soumise à des obligations comme les autres , 
Y étaient dorénavant , sujets , comparés à ceux qui vont 
| rvis. 2, Tous les kmetons qui avaient leur hérédité 
à condition , jure polonico vel teutonico , dans les domaines 
terrestres de leurs seigneurs ; hérédités redevables de quel- 
| ques!charges en travail, en cens, ou eu nature ; ont leur 
_hérédité affectée à jamais par l'impuissance d’avoir en proprié- 
' les biens terrestres ; leur hérédité, n’est plus qu'une por- 










* Mbiromursiere secundo, quod dominus decimæ non eligat capetia ; 
0e |tercio, quod nobiles non teneantur ad: solvendam decimam canapi 
on Dre ad quam kmetones obligantur (Lauda Cracov. 1447, art. 

> p: 245). Voyez chap. 37, note 107, de la période précéd. 
(208). Entre plusieurs autres exemples de semblable dépouillement 
dont Les : annales du pays font mention, qu'on se rappelle le dépouille- 
: d'Ostrorog par Sigismond-le-vieux, ce qui révoltait l'esprit popu- 
l Re les troubles de la guerre de coq, 


(209) Voyez chap. 35 et note 99 de la période précédente. 
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tion , que le seïgneur leur laisse cultiver; les kmetons ne la 
possèdent qu’autant que le seigneur le leur permet; leurs 
héritiers, ni leurs enfants n'ont aucun droit à cette portion de 
terre sans le bon plaisir et le consentement du seigneur; les 
kmetons perdent leur hérédité , ils ne sont plus propriétaires 
comme ils l’étaient, aussi la dénomination des kmetonshéré- 
ditaires, se perde-elle. Il est beau de la trouver: encore 
quelque temps dans des statuts, relevée officiellement;il nest 
pas moins édifiant chez beaucoup de nobles de ne pas enten- 
dre de dénégation portée à la propriété des kmetons des 
portions de terre qu’ils tenaient, mais le principe ete fond 
de la loi, soulève une dénégation irréfragable et donne nais- 
sance à des conséquences déplorables pour les cultivateurs. 2’ 
Toutes les différences dans la possession terrestre, y sont ê. 
confondues, les nuances aplanies etnivelées à la mêmerègles 
les sortes , jadis héréditaires ne diffèrent plus des: Pos de 
coéquation s'y consomme. L'ordre équestre d'un seul. : 
indirectement a fait une bonne prise; statuant contre 1 tu 
bourgeois auxquels il défendait d’avoir des biens fonciers, | 
il s'empara des propriétés des paysans. Les bourgeois des 

pauvres bourgades , les scultètes bien qn'ils eussent été nom= 
més héréditaires, ne pouvaient échapper à des conséqueuces 
qui résaltaient de la loi d'expropriation : car tous étaient plé- 

béiens impuissants à avoir une propriété foncière. Les-seul= 

tètes , les avoués, les meüûniers, ne pouvaient plus, sans le 

cétséntémaeitdei seigneurs domaniaux ; aliéner ou obliger 
leur propriété comme ils le pouvaient autrefois (210). L'at= 
teinte portée à la propriété fut suivie d’ outrages et de ns 
ces contre la liberté personnelle, 24° 49 





82. DES DISPOSITIONS DE POLICE ENCHAINENT LES KMETONS 
A LA GLÈBE. "114 tot 


Les statuts parlaient jusqu’à cette époque de la recession 
des kmetons , réglaient et resserraient le mode de leur libre 
jouissance; dorénavantle kmeton pour changer de domicile, 
ne jouit plus du droit de recession qui lui garantissait toute 
sa liberté ; mais il recevra missionem, congé , licenciement 


_ 


(210) Stat. 1510, vol. I, p. 374, 
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démission de son seigneur, comme son serviteur (211). Sans 
cette permission spéciale, sans cette émancipation, aucun 
des kmetons , ne peut se présenter nulle part. Il est défendu 
aux autorités terrestres , aux starostes du district, de leur 
donner des passe-ports ou des chartes de sécurité, salvus 
conductus ; ils étaient même obligés de veiller à ce que les 
kmetons eussent des papiers en règle de leur domaine , qu'ils 
fussent pourvus du passe-port domaniakau nom de leur sei- 
gnèur, qui était le seul valable. Ceux qui en étaient privés 
étaient considérés comme fugitifs ou vagabonds (212). Le 
législateur de la fin du XVI: siècle, prescrivitles règles de la 
permission de déménagement , sauf les coutumes locales ; en 
commémoration des statuts de vislica, décrétés 150 ans au- 
paravant, il obligea les seigneurs sous des peines déterminées 
de laisser partir pendant le cours d’une année un kmeton de 
chaque village , il y ajouta la clause , que cette obligation ne 
s’étendrait qu’à un seul et non pas à plusieurs comme le 
voulaient les statuts de vislica, dont il faisait une commémora- 
tion emphatique (213). Il permit aux kmetons, d'envoyer leurs 
enfants étudier les lettres ou les métiers, même avant leur 
douzième annèe à l'insu du seigneur : mais si les fils des kme- 
tons voulaient s'éloigner afin de jouir de leurs connaissances 
sans le consentement du seigneur , leur patrimoine devait 
_ étreconfisqué et eux mêmes devaient lui être restitués (214). 


(211) De missione kmetonum, pro qua diversimode et quisque pro 
suæ terræ consuetudine obstabat, per nos definiri volumus ; consuetu- 
_dines super mittendis eis observatas non esse immutandas, sed obser- 
vandas ubique (stat. 1496, art. II, p. 343). 

(212) Terrigenarum nostrorum subditis kmetonibus, civibus, oppi- 
danis autservis, capitanei locorum salvos conductus dare non debeant 
(stat. 1504, 1505, 1543). 

(213) Observetur quod non plures quam unus kmeto annis singulis se 
de una villa in aliam transferre poterit (=tat. 1496, art. 4, p. 349; art. 
11, p. 84, art. 46, p. 355). 

(214) Kmetonum filii, non poterint de hæreditate in qua patres eorum 
morantur sine scitu et consensu domini sui recedere, nisi qui studendi 
gratia literarum anno quocunque ante duodecimum suæ ætatis annum, 
vel anno quocumque ætatis, causa artificiorum exire voluerint, qui 
etiam dominis suis requisitis id facere debent ; et qui exiverint dominis 
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Un seul d’entre plusieurs fils pouvait espérerdivoié la-pe 
sion de son seigneur d'aller se domicilier ailleurs ,: 
vir, pour étudier la science , ou quelque métier, il dé 
avoir un congé ct des certificats qui pussent lui servir | 
preuves qu'il était comme émancipé. Si un kmeto, n’a qu'un 
fils unique , ce fils restera dans son hérédité et. labout 
avec ses parents, ou bien trouvera dans là même héré 
son domicile , sa nourriture, son service , car l’agric 
ne doit pas être privée de bras laborieux et il en faut p 
culture des anciennes fermes et l'érection des rouvels( 
Ces dispositions relatives aux fils des kmetons, , parure 
législateurs de 1511; contraires à l'équité et à a liberte 


dictée par le bon sens, et par un snsilmdoil plus h 
honorerait les législateurs, si elle eût pu Ph 
Mais les dispositions prescrites contre les mn 
fugitifs, rendaient celles-là , superflues. Et voici leu r mir ar. 
Ceux qui, ayant leurs certificats et leur affranchis sement, 
n’entrent pas dans un service ou dans un atelier, ai 1 bout < 
trois jours, sont réputés vagabonds : ils serontarr és:chare 
gés de chaines et employés aux travaux publics. de la à ville ou 
de la commune (217). Quant à ceux qui. soitent sans 
mission du seigneur , ils sont fugitifs, doivent-étre paris ut 
arrêtés et restitués. Le législateur demande , que la. estitu 
tion soit effectuée à la première réquisition , saus mm TC 
procédure judiciaire, tant par les autorités terrestres et $ 
nicipales que par les particuliers bourgeois ou nobles “Si 
arrive , que le fugitif trouve un asile, celui qui le: lui d lonn Fa 
et qui le protège, est cité en justice; l'affaire est urge | 
premier terme est péremptoire ; il doit comparaître à  Jacpt 
mière sommation et si ni le staroste , ni les dignitaires ,a 
les fonctionnaires de la justice ne se trouvent sur lés set 
nesciéntibus vel invitis, perdant sortem pthipenil sui et denique A7 
titui debent (stat. 1502, vol. I, p. 293, anni 1510, vol. I, p. 357); . 

(215) Cum vero recessurus esset, licentiam et litteras pk 4 
a dominis locorum accipiet, cum quibus tanquam emancipatus, iret ad 
artificia et servitia. etc. (Stat. 1496, art. 11, p. 313), tu 10r4ibeh4 Ye 

(216) Stat. 1511, vol. I, p. 879. n adnellles 

(217) Stat. 1519, vol. I, p. 390. trail 





” 


- 
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greffier ou l'huissier terminera l'affaire, prononcera sur la 
restitution et les amendes que le protecteur devra payer (218). 
Toutes ces mesures de police furent prescrites pour que la 
concorde fût conservée , pour préserver le pays des voleurs , 
desbrigands, et la jeunesse kmetonne des mauvaises com- 
pagnies et de la dépravation des mœurs {219). Les dispositions 
relatives au domicile , règlent aussi le changement qui peut 
résulter du mariage. Elles déclarent, que la législation veut 


voir les mariages libres, et ordonnent, qu’un colon sans 


possession, épousant la fille d’un kmeton nyent. sa possession, 
doit rester chez son beau-père, de même qu’une fille de parents 
sans possession , mariée à un fils , dont les parents ont une 
possession, doit suivre sn mari (220). 


sr LES KMETONS SONT SOUMIS A LA JURIDICTION ARBI- 


ik dE ce TRAIRE. 


d est beau que le législateur de cette époque prescrive en- 
a kmetons de s'adresser à la justice terrestre dans 

À taines occasions (221). Ce langage ue reparaîit plus dans 
nstitutions postérieures et n'a aucune _valeur à l’é- 






ie justice sans Pissiitince de son seigneur ; pres- 
ns toutes les circonstances son seigneur répondait et 
a ssait pour lui. Sous le rapport des dettes ou obligations 
contractées par un kmeto, de dommages et contraventions , 
on devait s'adresser à la justice du seigneur : s’il ne larendait 


point., c’est lui qui devait être poursuivi (222) ; pour l’homi- 


cide etles blessures, le kmeto ne paraissait point sans son 


“patron. Au bout du compte , malgré la variété des formes , 
leseigneur seul agissait pour son kmeto. Celui-ci ne pouvait 


(218) Stat. 1496, art. 112, 14, p. 343; art. 46, p.355; —1510, vol. 
1, p. 357:— 1520, vol. I, p. 393; —1538, vol, I, p. 524;—1543, vol I, 
p:675..:0 

(219) Stat. 1496, art. 14; — 1510, vol. I, p. 357. 


(220) Quæ libera esse volumus. . . stat, 1511, vol. EL. p. 379. 


_»(221) Stat: 1505, vol. I, p. 302. 
» (222) Stat. 1496, art. 16, p. 844: anni 1420, art, 27, p.217; confer. 
stat. Mazov. 

10, 
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voulût agir pour lui, Alors l'affaire. était entretes nobles 
le kmeto n’y était que comme objet ou occasion de Je ns 
Il y avait une juridiction dans les bourgades, dans les 
et dans les communes, in pagis, exercée dans les out 
par des consuls du choix des bourgeois, et dans les vi llage s | 
etles communes par des seultètes héréditaires, auxquels 
étaient adjoints plusieurs échevins du choix des cultivat eur Ir 
L'ombre de la justice représentative existait partout € et he 
scultètes ou avoués en qualité de chefs et de défenseurs » 
la commune, devaient rendre justice selon la loi, lt es man 
quait pas de règles pour régir le peuple, pt tt ES 
starostes , les intendants, les lieutenants des se se pa gou 
vernaient selon l'équité ou plutôt, au lieu d’o server qi Le. 
ques règles , arbitrairement et selon leur bon gré (223). À | 
la justice est elle rendue par les scultètes et échevins, ou b Fe 
par les seigneurs eux-mêmes, leurs vice-staroste | inten- 
AE PA trés simplement, sans fracas et sans formes j u diciair ss 
(224). C’est ainsi que les seigneurs et leurs intendants LS apai- 
saient les querelles , prononçaient leurs jugements s d ans des 
litiges , se faisaient justice à eux mêmes, _condamn: ient e 2” 
punissaient les délits et les crimes. Encôre les bc argadi D. 
pouvaient elles prétendre à l'appel porté devant les haute Lo 
instances de la justice municipale mais la sentence de la 
justice domaniale, était définitive.  S te PRES PE 
84. LES CHARGES PUBLIQUES, LA CORVÉE AUGMENT 7: ES. 
res pa À 
Dans les temps primitifs de la Pologne, particulièrement | 
sous Boleslay le grand, toute la population étant aguérrie,lés 
(223) Reguntur a suis quæque dominis eorumquæ rss 
curatoribus ex æquo et bono, sive ex arbitrio magis, RS 
gibus ; quamquam non carent tamen suo quæque jure (Krom. ‘descr. 
Pol. p. 169). 2 (01802 
(224) Habet plebs peculiaria judicia in pagis quidem siuidiadil 
quæ vel ab advocatis judiciariis et scabinis, vel a scultetis vel apræ- 
fectis sive dominis eorumque procuratoribus et administris, sine stre- 
pitu et figura judicii exercentur (Kromeri descr. Pol, p. 194).0 nn 
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kmetons furent aussi très souvent sous les armes. Plus tard , 
la noblesse prit la tâche de se battre elle-seule , et les kme- 
tons durent être moins fatigués dans l'exercice militaire. Du 
temps des Iagellons , réduits exclusivement à la culture de 
la terre , ils jouirent plus que jamais de la tranquillité. La 
construction des places fortes était négligée , les redevances 
aux magasins abolies, et les paysans se voyaient soulagés de 
ces anciennes charges. Les nouvelles qui venaient d’être 
imposées , ne les surchargeaient point. L'armée permanente 
qui venait d’être organisée, ne demandait pas beaucoup de 
monde pour l'infanterie, ou pour le service des bagages et 
du train. En cas de guerre, la loi de 1544 les obligeait à 
équiper un homme de chaque vingtième : mais les petites 
expéditions , ne le demandèrent point de longtemps. L’impot 
foncier , diminué ou augmenté proportionnellement au be- 
soin de la république, depuis 8 gros jusqu'à 15 { de 4 francs 
70 centimes , à 8 francs 80 centimes ) d’un lan, ou vloka, 
n'était guère exorbitant quoiqu'il ne fit que suppléer à l’im- 
pôt fixe de deux gros, infiniment amoindri par la diminution 
de la valeur du gros, ce qui réduisit les deux gros à un franc 
et17 centimes. Quand même on pourrait dire que leurs ré- 
tributions publiques étaient plus grandes que dans les siècles 
- précédents, cela ne fournirait pas de preuve d'oppression, car 
dans le progrès de l’agriculture, du commerce et de la popu- 
lation , qui augmentaient tous les jours, chacun possédait 
plus de ressources et pouvait contribuer plus qu'auparavant. 
Aussi comprend-on par quelle raison la loi, les conventions 
et les dispositions locales, haussaient le cens pécuniaire (225) 
tant dans les domaines royaux, que dans l’ordre équestre.Mais 
on s’en prit aussi au travail, on fit parler la législation à ce 
sujet, et suivant les principes de coéquation etde commodité 
de l’ordre équestre , par le conseil et avec le consentement 
de tous les sénateurs des deux états, ecclésiastique et sécu- 
lier et des nonces terrestres , Sigismond-le-vieux à Thorn et 
à Bidgoszcz, en 1520 statua à perpétuité que chaque colon ou, 
kmeto , dans tous les villages et hameaux, tant royaux que 


(225) Locolaborum, censum pecuniarum auxerunt (stat. 1520, vol. T 
p, 394). 





18 CONSIDÉRATIOÔNS, 19741607, PE TE 


particuliers, qui , auparavant ne travaillait pas un jour dans 
la semaine serait tenu à l'avenir de travailler sur chaque lan 
un jour hebdomadairement; à l'exception des colons, do 
le travail fut remplacé par un cens pécuniaire, un tribut « 
céréales, où par quelque contribution ; et parce que cette 1 
n'avait statué que pour ceux qui travaillaient moins d’un jour 
par semaine ; on réserva, que cette constitution ne devait 
point s'étendre à ceux des colons , qui sur leur portion ; tra- 
vaillaient plusieurs jours par semaine (226). Ces jours , s 

réservés pour la coéquation ultérieures 0 + 


11 AJ rés 









85. PROGRÈS DE LA CIVILISATION ET DU MÉCONTENTEMEN " 
PTE DES PAYSANS. 2 1 aqhigs s | 
Dee pe . | | LO0OITLyO 01 (AL CÉVERIEES 
Toutes ces opérations législatives , déployées avec activité 
à l'ouverture du xv1. siècle pour la commodité d’une classe, 
sous prétexte de soutenir l'ordre et la tranquillité du pays, 
marchaient vers l’asservissement du peuple: Le peuple passif, 
HUE 04 184 Tail li nierl 6013 NON ANTON | 











(226) Qui prius diem m septimana non aboraverünt nobis et dominis Ne 
ipsorum, de quolibet laneo unum diem septimanatim laborent ét « de 


borandum sint adstricti. .. hæc lex, pro his tantumi constituta est, qui 
minûs quamdiem in septimana nobis et dominis suis Jaborare solit 
erant..... (stat. Thorun. vol. I, p. 396; Bidgoszez, 1520 ;vol.‘T, p. 
394).—Un jour dans la semaine n’était qu'une coéquation, Encore ; er 
1421, Mazovie précéda avec ce règlement : statuimus de consenguido- 
mini episcopi et aliarum personarum spiritualium el secularium, quod 
ex nunc ornnes ét singuli incolæ mansos, sive medios mansos, in Willis 


SULIL 





nostris, spiritualibus vel secularibus possidentes, de quolibet manso 
culto vél possesso unum diem, et de medio, medium diem, dumetquan- 
(oh. ducis Maz. statuta terminorum in Varschova 1421, in B e 
jus: pol: p. 484). De même en Podlachie, qui était une colonie, M: 207. 
. e : . Wa ss 
de manso possessionato per eum, in sepiimana unum diem labor 
hujusmodi kmethones ad quatuor tlokas in anno vocati laborare tene- 
bunt (regis Alexandri, privil. terræ Bielsc. 1501, art, 13, in T. Dzial. 


do réquisiti fuerint per eorum dominos, laborare irrecuse tur 

vienne. Tempore Withoudi, quatuordecim dies in anno quilibet | 

{ho de manso laborabat. Nos vero statuimus quod. unus quique kmetho 
are {e- 

nebitur, de medio vero manso, in duabus septimanis diem. Insuper et 

zbior pravlitev. p. 89). 
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n’opposait aucune résistance etétaitentratnédoucement dans 
les piéges que lui tendaient le fatal destin et l’avidité aveugle. 
La terre spacieuse et fertile lui présentait toujours un champ 
immense où il pouvait tirer profit de sa profession de cultiva- 
teur, quoique à de dures conditions. On défrichait continuel- 
lement le sol, on bâtissait des campagnes disséminées, des ha- 
meaux, des villages, des bourgades compactes, où les kmetons 
se domiciliaient avec des avantages que leur accordait, dans 
ces nouveaux établissements, la vanité et l'intérêt des seigneurs 
qui voulaient avoir grand nombre de villes et de marchés dans 
leur domaine. Dans son état de paysan, le peuple trouvaitune 
fortune qui lui assurait une existencesuffisante, et. l'œil scru- 
tateur du législateur, qui le surveillait continuellement , ob- 
servait-chez lui un certain désordre et lui reprochait de se 
ruiner en dépenses au-dessus de ses ressources ; remarquait 
que-plusieurs enorgueillis se ruinaient , voulant se vêtir de 
précieux habits et faisaient des excès, ce qui ne pouvait con- 
venir à leur condition (227). Les cabanes du peuple s'étaient 
effectivement améliorées par l’emploi général des cheminées: 
Il ne savait pas se séparer de la volaille qui encombrait ses 
habitations; canards, oies, cogs, poulets avec leurs mères, tous 
trouvaient asile dans la même chambre , et dans les hivers 
_très-rudes, agneaux, chèvres, veaux, s’y réfugiaient aussi. Les 
habitations étaient plus misérables là où le peuple s'obstinait 
à ne pas admettre quelques améliorations , ce qui eut lieu à 
cette époque , non-seulemement dans plusieurs provinces 
russiennes de la Litvanie et dela couronne ; mais dans: des 
cantons maritimes plus avancés dans la culture ; comme ont 
été la Samogitie, la Kassubie, la Prusse. Là, le paysan , pen- 
dant tout l'hiver, gisait ayec sa famille, son bétail , ses autres 
animaux et les oiseaux domestiques, son attelage , son porc , 
dans la puanteur et dans l’ordure , dans l’air imbu d’exhalai- 
sons âcrés, autour du feu, sous une nuée de fumée qui noir- 
cissait la toiture presque sans issue (228). Plus libre que les 
autres, muni de franchises plus larges, sans désir , il ne pen- 
sait pas à améliorer même la salubrité de ses foyers, ni à sui- 


(227) Stat. 1466, art. 167, p. 344. 
(228) Kromeri descr. Pol., p. 87, 88. 
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vre le progrès général. On s’empressait alors d'instruire les 
garçons dès leur tendre jeunesse. Ils étaient envoyés aux 
écoles, aux instructeurs, pour apprendre la langue latine et 
acquérir quelques connaissances ; cette instruction fut re- 
cherchée par des pauvres et des riches; par des nobles et des 
plébéïens , particulièrement par des bourgeois des bour- 
gades (229). Les kmetons y avaient leur bonne part : il ne dé- 
pendait que des parents de livrer aux études leurs enfants et 
de les affranchir. Mais la masse ne pouvait en tirer tout l'a 
vantage possible, surmonter les obstacles, dépenser, se sépa- 
rer de sa petite famille qui, non-seulement pendant les va- 
cances, mais durant toute l’année, était utile aux occupations 
domestiques. Enfermés dans le cercle étroit de leur exis- 
tence, peut-être qu’ils commençaient à gémir sur lesort futur 
de leurs enfants, sans savoir assurer leur avenir. La jeunesse, 
plus ardente dans son sentiment, dirigée par un pressenti- 
ment pénible, cherchait isolément à échapper à son destin 
funeste ; elle fuyait ses parents et courait dans les villes pour 
ÿ trouver une profession libre. La législation, l'administration, 
la police, la poursuit et réprime ses élans, afin que l'ordre du 
pays ne soit point dérangé, afin de sauver la jeunesse de la 
mauvaise compagnie et de la dépravation des mœurs. Le mé- 
contentement et le malaise des sentiments outragés , dans sa 
désolation, s’efforce de se soustraire à une gêne indignement 
imposée. Des individus plus sensibles, plus aventureux, vont 
s’expatrier, émigrer : les starostes des frontières reçoivent 
ordre et sont obligés de leur faire la chasse. surtout vers les 
frontières de Silésie et de Hongrie (230). On y fuyait comme 
si l’on pouvait s’y trouver mieux. Ce sont les premiers symp- 
tomes des conséquences de la coéquation per tourna vers 
l’asservissement. 19 xirqotiii 


#51 Et 


86. CONDITION PLUS DOUCE DES KMETONS EN MAZOVIE. sn 


La coéquation des droits et des charges des classes dons 


(229) Krom. ibid, p. 91. 

(220) Capitanei finitimarum, rusticos omnes ex Polonia fugientes aut 
se conferentes transire, non permittant, sed eos contineant et arceant 
secundum statuta . .. Stat. 1538, vol. I, p. 532. 
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nobles, malgré le progrès effrayant qu'elle faisait, ne pou vait 
arriver à l'égalité desitôt, Dans quelques parties , la fertilité 
du sol, la lumière, les sentiments, l’état social des localités 
modéraient la marche; ailleurs, la variété des lois et particu- 
lièrementla loiet les institutions allemandes l’empêchaient. 
La province de Prusse. malgré la misère des chaumières, re- 
culait plus lentement. La Mazovie, encore séparée, se dis- 
tinguait aussi par sesinstitutions kmetonales. Il est vraiqu’elle 
devança de cent ans la couronne dans l'augmentation législa- 
tive de la corvée jusqu’à un jour par semaine (231) ; qu’elle 
imita les dispositions tendant à la séparation de la pauvre no- 
blesse des paysans ; mais la Mazovie était trop peuplée par la 
petite noblesse pour que les menaces et les réprobations pro- 
noncées contre ceux qui se familiarisaient dans des cabarets 
avec des kmetons (232) pussent avoir les mêmes conséquences 
qu'ailleurs. Tout y était plus rapproché, et la classe nobiliaire, 
dans les auberges, sur les marchés, aux kermesses et foires , 
dans les cabarets et sur les champs cultivés, se confondait avec 
le peuple ; l’ancienne fraternité allait s’y refroidir plus lente- 
ment etelle retardait l’amoindrissement des anciennes li- 
bertés. Aussi, il est très-rare de trouver un privilége comme 
était, à cette époque, celui de Boleslav, duc de Mazovie, donné 
en 4458 aux dignitaires, nobles, milites, indigènes , citadins, 
bourgeois et villageois ou kmetons, à tous ensemble , dans le- 
quel toutes ces classes étaient réunies et formaient un seul 
corps privilégié, et daus lequel les kmetons étaient l'objet 
principal du privilége qui abrogeait en leur faveur amende 
exorbitante qu’ils encouraient en certains cas ; il abolissait le 
cens que les kmetons enregistrés payaient , et diminuaient le 
prix de l'enregistrement ; enfin , il leur promettait qu’ils au- 
raient des huissiers de leur état, kmetons et plébéïens de nais- 
sance, partout où il existait une juridiction terrestre ou mu- 
nicipale ; les mêmes huissiers remplissent les fonctions de re- 
ceveurs d'impôts (233). Les priviléges postérieurs , particu- 
lièrement celui du roi Sigismond-le-vieux, donné à l’époque 


(231) Stat. 1421, p. 334, voyez ci-dessus note 226. 
(232) Stat. 1453, p. 445. 
(233) Privil, 1458, p. 456. 





152 CONSIDÉRATIONS, 1374—1607. 


dé la réunion du duché, faisaient participer les kmetonis aux 
avantages qu'obtenait la noblesse, délivrée de l'obligation de 
la construction des places fortes, de la capitation et de dif 
rentes autres exactions, l'impôt devant être désormais rédu 
au seul lanové de 2 gros. Mais on y arrêta aussi, comme une 
chose essentielle, la restitution des fugitifs (23). La Mazovie 
sé trouva en contact avec la Pologne, et la tendance à ] à COé- 
quation dirigée vers l'asservissement, vie l'affecter: ze 
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Bientot lestatut proviiciél de Mazovie futrédigé en1536.et 
impriméen 1541. Aucun autre n’a donné plus d'articles con 
cernant les paysans, ne s’est montré plus détaillé, | 
cite, dévoilant le reste de leurs anciennes franchises chance 
lantes , de leur jouissance de la loi terrestre. Si le kmeto éta 
cité à comparaître devant la justice terrestre ; il recevait 
citation par l'entremise de son scultète (235); appelé comme 
témoin ou comme partie tierce, il ne devait pas soulirir.du 
délai qui pouvaitarriver (236). Dans sa propre cause, le kme- 
ton fait citer le noble devant la justice terrestre et. agit lui- 
même (237), car la loi détermine les cas où le seigneur vagit 
en son nom ou doit répondre pour lui. Le kmeton ne pour. 
blämer la noblesse (238). Dans tous les cas , pe 


blessures , de coups , le seigneur agissait pour-son-kmeto, 


puisque le seigneur y avait son partage dans les peinesvæet 
les amendes (239). Pour l’homicidé , le kmeton payait. deysa 
tête ou faisait composition. La composition ; cependant ÿ n'a- 
vait pas lieu s’il était prouvé que le noble n'avait pas donné 
aucune occasion au meurtre (240). Si le kmeto violait une 
femme noble ou non-noble, il payait de sa tête; le noble; pour 


1288 
(234) Privil. 1529, p. 466, 468. rte 
(235) Statuta Mazoviæ, p. 385, édit. Bandtke jus Pol. + 
(236) Ibid., p. 388. | | fa 


(237) Quando kmeto citat nobilem ad judicium sæculare pro ‘causa 
propria 4bid, p. 403. 

(238) Ibid., p. 403. 

(239) Ibid. p. 399. es! 

(240) Tbid., p.388, 410, prout pars læsa voluerit,p. 410, sine redempt 
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l'homicide et la violence , payait les taxes (241). Les taxes 
d’'homicide, de blessures, de coups, pour les kmetons ; sont 
établies proportionnellement aux taxes fixées pour les no- 
bles (242). Lorsqu' on tuait un noble ou un kmeto pendant leur 
travail, la peine était double; si un noble, dans une invasion , 
tuait ou-blessait, les peines étaient aussi doubles (243). Lors- 
qu’on enlève au kmeto quelque objet domanial , il n’est pas 
compétent pour agir, l’objet appartenant au domaine, le sei- 
gneur y doit intervenir (244). La responsabilité des complices 
est réglée pour les kmetons comme pour les nobles (245). Pour 
le dégât des limites, le kmeto répond également comme le 
noble (246). Le statut défend la détention et l’emprisonne- 
ment de kmetons et de domestiques , excepté le cas de crime 
où de violence (247) ; aussi un kmeto , auteur de dommages 
dans dés foréts ou dans les champs, peut être arrêté (248). Le 
statut transerit la loi polonaise qui dispose que le seigneur 
doit faire justice aux créanciers des kmetons (249). C’est pour 
conserver un bon voisinage qu'il défend de laisser sortir des 
Due sous caution, dans les palatinats qui entou- 
entla Mazovié, parce qu’un semblable RDS de veu 
offre de grandes difficultés (250). er sit 
PAU t4iase | 
11101 88. CAUTION KMETONALE EN MAZOVIE. 
été og ton 
ltés résultaient de ce que la Rens méconnais- 
ution etle cautionnement qui compliquait singuliè - 
relations des kmetons avec les nobles » et rassurait 
| nchises contre l empiètement des nobles, par l'inter- 
cession des nobles eux-mêmes. Lorsqu'un kmeto allait s'établir 


HUE k 
) Ibid. » P. 387. 
l'a: p. 392, 410. 


Fe 43) Ibid , p. 399, 400. 
44) Ibid. p. 403, quia actio hæreditaria est, que non competit kmet. 
45) Ibid, p. 395, fiat pœæna coadjutorii sicut est inter nobilit, 
(246) Ibid., p. 385, judicari et condemnari, sicut nobiles judicari so- 
lent in eod. casu.—(247) Ibid:, p. 412. 
(248) id. p. 389. 
(249) Ibid., p. 390, debet quæri justitia apud dominum ejus. 
(250) Ibid. ,p.400, propter diff.et damna quæ in talib.suboririsolebant. 
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quelque part dans les domaines d’un noble, il ÿ arrivait avec 
une caution d’un autre noble. Si, selon la convention, il ne 
s'installait pas, c'était la caution qui répondait pour lui et 
payait l'amende (251). S'il s'installait, il se réservait le cau- 
tionnement qui garantissait la convention arrêtée entre les 
deux parties. Au bout de l’année, vers la saint Michel, la con- 
vention se prolongeait ou finissait. En ce dernier cas, la re- 
cession du kmeton avait lieu, et la caution y remplissait son 
rôle; car, d'un côté, elle garantissait au seigneur l’établisse- 
ment dont le kmeto avait pris possession, le manoir , la cul- 
ture de la métairie et toutes les obligations que le kmeto con- 
tractait; de l’autre côté, elle protégeait ce même kmeto con- 
tre son seigneur. Lorsque le kmeto voulait s'établir ailleurs , 
d'accord avec sa caution, il prenait congé du seigneur et exé- 
cutait sa recession en toutes règles (252). La caution interve- 
nait et calmait en mille occasions les démélés entre les sei- 
gneurs et les kmetons, etces derniers trouvaient toujours des 
cautions. La petite noblesse cautionnait avec empressement , 
parce qu’elle y trouvait son avantage, et les kmetons des pro- 
tecteurs contre les violences des magnats, Ordinairement, les 
riches étaient contraires à l'établissement des kmetons dans 
des fermes même de la petite noblesse, et n'étaient guère 
portés à donner congé à leurs kmetons. En ce cas , l'autorité 
de la caution intervenant, forçait le seigneur {sans procès) à 
les laisser aller où bon leur semblerait , et retirait l'amende 
pécuniaire pour l’empéchement illégal, 140 marcs par tète 
(96 francs) (253). Les seigneurs riches voyant, en Pologne , le 
modèle d’an ordre bien plus simple, qui leur laisserait plus 
d'autorité sur leurs paysans commencèrent à demander l'abo- 
lition du cautionnement. Le statut, dont nous relatons les rè- 
gles, respecta encore la caution ; mais une décision unanime 
des sénateurs et des nonces terrestres des terres de Mazovie, 
lui porta des restrictions sensibles. Elle arrêta qu'un noble 
ne devait cautionner que tout au plus trois kmetons, et que sa 


(251) Omylne, ibid., p. 366. 

(252) Tbid., p. 388. 

(253) Lauda plocensia apud Czacki sur la législ. polon. et Jitv. mote 
1587,t. II, p.201. 
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caution n'aurait d'effet qu’à l’époque de la saint Michel , ou à 


celle de Simon et Jude. Le cautionnement pour les injures ne 
devait plus avoir lieu, si ce n’est aux mêmes époques qui ter- 
minent l’année du contrat ; enfin, on ne pouvait plus inter- 
venir avec aucune garantie pour l'établissement du domicile 
dans les villes, ou pour la recession vers de nouvelles érec- 
tions sur les terres récemment défrichées (254). A peine ces 
restrictions furent-elles établies, que des demandes réitérées 
“extorquèrent encore cette exception ; que la noblesse ne de- 
vait plus cautionner pour les kmetons royaux, ni les starostes 
pour les kmetons domiciliés chez les nobles (255). En 1544, 
reparurent les clameurs contre la caution, on demanda son 
abolition tutale , et on peut pressentir , d’après la marche des 
évènements, que la coéquation des droits de la province et 
dtimeontonne va bientôt satisfaire à ces demandes. 
89, ASSERVISSEMENT DES PAYSANS DANS LES PAYS LIMI- 
ka Doi: : : TROPHES. | 


gs mes élucubrations sur cette troisième période , je ne 
me suis occupé que de cette partie du peuple de la Pologne 
qui sortit de la domination des Piast et entra sous celle des 
fagellons. Sa condition, déjà se rapproche infiniment de l'au- 
tre partie litvano-russienne qui faisait aussi partie de la do- 
mination des Iagellons , et qui va former partie intégrante de 
la république. Celle-ci mérite une considération particulière 
mais je ne veux pas répéter ce que j'ai retracé ailleurs sur sa 
condition ancienne (256), et je crois faire mieux en réservant 
mes considérations sur sa condition depuis l'union des deux 
états, à la période suivante, Je ferai cependant observer en 
passant que son sort n'était pas plus satisfaisant , ni sur un 
meilleur chemin que le sort du peuple polonais ; il était en- 
core bien pire, encore bien plus déplorable. Je pense aussi 
qu’ ‘il est bon de rappeler qu’à la même époque , une fatalité 
poussait les peuples qui environnaient la Pologne dans le même 
assujettissement et achevait leur infortune. N'est-ce pas un 


(254) Stat. Mazov., p. 400. 
(255) Archives de la couronne w w w, p. 231. 
(256) Esquisse de l'hist. de ha Litvanie. 
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spectacle terrifiant que ce joug, cet esclavage im: ee aux” 
Slavons des environs de l'Oder, et à différentes pop 
côtes de la Baltique par la race allemande. eau pe 
reprocher aux conquérants , qui allumaient le fanal de lawci= 
vilisation occidentale pour les barbares des environs de: a 
pates, de leur communiquer en même temps la contag 
l'asservissement à l’esprit de la classe dominante? La B 
en contact plus intime, plus portée à être influencéet inspi 
rée par l'exemple étranger, nous montre un tableau non e ji 
déplorable chez elle. Un Tagellonide, doux, indulgent, faible 
bon, indolent, y régnait et ne pouvait réprimer l’émigration 
le vagabondage et le brigandäge de la classe non-nob e le; q à 

ses sentiments révoltés forçaient à fuir ses. Fos sSer vis 
Le même Iagellonide, en Hongrie, laisse sévir la légis jislatior o! += 
du pays contre le droit de propriété des iobagues: Lesa es | 
coula avant que l’asservissement y fût consommé. Ces ca tas- 
trophes sanglantes précédèrent celles de Pologne qui arrivè- 
rent bien plus tard. Ce n’est pas pour faire des reproches je PT 
pour comparer le malheur des autres nations , ni dans le but 
de pallier les forfaits de la noblesse polonaise que je rappelle 
ces évènements étrangers , mais pour discerner d'où partait 
le mal, pour indiquer la marche générale de humanité di ns 
la moitié orientale de l’Europe, que j'ai A au re 1} +1 
de vue social, de celle de l'occident; pour faire rque Fa 
que les vicés qui allaient lentement s’affaiblir et sax pe " 

à l'occident, dérangeaient aussi, par leur influence 
trice et pernicieuse, l'ordre social de la partie RES 16. 
cette marche progressive de la fatalité, aucun pays M vait 
se soustraire ; d’un pas plus précipité ou plus ralenti , cha un 
achevait sa course; les uns avancèrent plus loin > 1é autres 
s’arrétèrent plus tôt, mais tous achevèrent leur DV) ve. 
pour donner un éxémplé de la marche inégale de cette pi 
riode, je dirai que la Silésie, et plus encore la mn fl 
rent en retard et n'imposèrent pas le joug si préci pita pitami 
leur population ; la Livonie, avec la Kurlande , son 
peuple de bonne heure et perfectionna son HcHtraRe 


L, H nr pr 
1#vy (ses} 
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(257) Voyez la note 277. : 
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90. LA RÉORGANISATION: DE LA RÉPUBLIQUE CONTRIBUE A 
+ 1 à L'ASSERVISSEMENT. 
0, POL 062 ET “à fi | 5 
La réorganisation qui allait redresser les abus qui s'étaient 
multipliés dans la république sous le dernier des Tagellons, 
devait, en Pologne, établir l'ordre dans la machine qu'on di- 
sait être délabrée. Grands et petits furent également atteints 
de la perquisition des droits de chacun, et le peuple fut aussi 
l'objet de ce contrôle. Des monuments que le temps n'a pas 
encore dévorés attestent que l’ouvrage était dirigé par des 
ho es d'état consommés et exécuté par des fonctionnaires 
habiles. Les starosties, les économies et tous les domaines 
lies, arpentés, cadastrés. Maintes redevances, négligées 
par l’incurie, sont. de nouveau rétablies. Les contributions 
sont acquittées , et la culture, des terres domaniales est faite 
dans les starosties plus scrupuleusement et plus exactement 
par les paysans que naguère. Dans les domaines des abbayes 
et des monastères, les ascriptices (c’est ainsi que l'histoire de 
cette époque nomme les kmetons), sont ramenés à cultiver les 
chomps royaux, au charriage et à certaines contributions de 
é; en remplissantces obligations, ils rentrentsous l'inspection 
sérieuse des starostes el gagnent leur protection contre 
alveillance des méchants (258). Si les devoirs des paysans 
biens royaux sont plus rigoureusement exécutés; on ne 







peut douter que les seigneurs et toute la noblesse, dans leurs 
possessions, ne se croient en droit d'exiger plus scrupüleuse- 


Souate M Ari 2% él, 22 9 0461868 noires ip 
(258) Plusieurs passages de la description de Pologne, par Kromer, 


s au peuple, sont si remarquables et font connaître le changement 

sa condition, alors tout récent, d'une manière si lucide, qu'ils méri- 
tent d'être répétés en latin. Non ita pridem abbates et præpositi monas- 
pur certas pensiones, quæ stationes vulgo dicuntur, regi denuo 





pénsitare cæperunt. Adscripticii quoque ipsorum, ad colundos principi 
ägros, subvocationes et pensiones quasdam frumentarias revocantur, 
: tr regiorum præsidio, tutiores sint ab injuriis improbo- 

um." His autem exceptis, soli præfecturarum adscripticii, in suis qui- 


” qué præfecturis agros colundo et vectigalia pensitando, rem fa miliarem 


principi sustinent, quæ nunc tamen aliquanto exquisitius Curatur, quam 
olim. Kromeri descr. Pol. p.130, 131, édit. Elzevir. 
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ment le service de leurs sujets, non-seulement se 
à la loi qui détermina le minimum des jours de nee 
mais à des redevances et à des servitudes qui tombaien 
l’oubli, à une stricte observation de leur domicile ei 
chainait à des localités étroites et les constituait pre 
sonniers. Généralement, les bourgeois et les pays 
redevables envers leur seigneur d’un cens qu'ils k 1 fé | 
Quant aux paysans et aux villageois nommés kmetons, il s de e- 
vaient travailler à la culture des champs et à Em 01 
vrages domestiques, certains joursavec attelage » Cumi ju entis 
dzienciongly, et d’autres jours ils devaient | un travail mar _ 
manuarias, ou de piéton, dzien pieszy. NES ar 
des gratuités forcées, graluitas, daremszizna , ns. , 
darmocha, ou services gratuits , imposés sans récom pense. 
Soit que ces charges fussent le résultat d’une impositio 
bitraire, ou d'un échange des anciennes redevances , comm 
nous en avons signalé maintes fois, le peuple leur donn: cet 
appellation et les seigneurs ne la désapprouvèrent F 
Presque tous les kmetons devaient travailler ces jour 
devaient remplir tout ce service par eux-mêmes ou re 
qui entraient à leur service, parobki, mercenarii , ou par de le 
journaliers, operarüi, naïemnicy (259), dont il y ‘avait ét | 
un nombre considérable ; ils circulaient assez librem 1er ‘da ns 
le pays et louaient leur travail.) Le loi, pour le bien de la a be =. 
ture , leur défendait de rester et de louer leurs bre s ns | 
les villes (260). La réparation de tous les détails de l'édif ice di | 
la république ne révoquant aucune des dispositions égisla- 
tives qui devaient maintenir l'ordre et la sécurité du pays, et 
qui étaient cependant oppressives, demandant au con tire | 
leur exécution sévère, ne pouvait être favorable au bas p: 

ple. Elle appesantit le joug de la classe sujette, acheva : son 


1 


ta en 
rai en 


[ 
à 


LE 
ee h.. 


(259) Sunt aliquando meliore et liberiore conditione urbani € ot )pi- 
dani quam agrestes, ac censum quidem anpuum utrique domi 
pensitant; verum agrestes et vicani plerique omnes, operaspræterea 
gratuitas ad colendos eorum (nobilium) agros et alios usus domestict 
non solum manuarias verum etiam cum jumentis, ipsi per se, velper 
mercenarios et operarios suos præstant (Krom. 1bid., p.112 ). 

(260)Stat. 1496. 
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asservissement, détruisit les franchises qui laissaient encore 
respirer l’ancienne liberté , anéantissant de fait le droit ter- 
restre-pour. les kmetons, brisant sans retour leurs relations 
civiques avec les seigneurs ; il n’y avait plus que maître ct 
sujet, pan i poddany-chlop (261). Etil n'était permis à aucun 
d'eux de changer de domicile sans la permission expresse de 
son maitre ; c'est ainsi que les kmetons ressemblent aux atta- 
Chés à la glèbe et ne diffèrent pas beaucoup des serfs , parti- 
culièrement comme ils sont aujourd'hui, præsertim et nunc 
un tempora, dit l'historien contemporain. Et le maître a in- 
ntestablement sur eux le pouvoir de vie et de mort, à 
eption de ceux qui, dès leur tendre jeunesse , se vouent 
aux u des et à ne (262); ceux-là sont considérés comme 
















; Rs montré que l’appellation chlop dénuée aux gens non- 
8, geait un gentilhomme, et dégradait un a0n noble, futhil 
, il en était avili, il en était comme de la qualification dé 
0 FR France aux paysans et roturiers. Les statuts et les 


dant on la voit déjà dans un statut de 1557 clopskiégo stanu, c'est-à- 
_diredel "état des vilains (vol. leg. IT, p. 606, art. 9). Les exceptions du 
_ palatinat de Mazovie la reproduisent en 1576 (vol. IT, p. 945, act, 37). 
t lus ta rd. d, elle revient encore quelquefois dans la législation. Comme 
gaire l’admit avec moins de réserve, les législateurs eurent 
auséi moins de répugnance qu'au XVII siêcle.--Les cabaretsdes paysans 
at le nom de chalupa, et l'habitant de cabane, chalupnik portait 
 unnom analogue à celui de chlop, sans offrir le même sens -chalupnik 
né désignait rien qu’un locataire qui n'avait pas de champ, qui demeu- 














ans Ja chalupa.— Dans l'idiome bohème, chlapy veut dire che- 
1 ee étymologie de chlop, n’est pas encore découverte. — 

les dialectes slavons, leb, lep, lop, sont les mots pour désigner la 
d'où vient hlava, glova, tête, chef. Chlop (k'lob) serait chef 
- de famille ; chalupa, habitation d'une famille. 

(262) Nec alio cuiquam commigrare inconsulto domino icet, ita ut 
videantur esse glebæ adscriptitii, nec multum a servis differant præ- 
— sertim ut nunce sunt tempora (Krom. descr. Pol. p: 112). Et hæc ser- 
_ witus barbarica, qua dominus fingitur potestatem habere vitæ et mortis 

| servorum, damnationis et absolutionis (Modrzevii de rep, emendanda, 
1, 15, vel 16). .Habent sane in eos domini vitæ necisque potestatem, 
… prete eos quo ab ineunte ætate literarum studiis sacrorumque mi- 
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itutions évitent de se servir de cette appellation de chlop;cepen- 
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émancipés (263); car les enfants des kmetons, aus 
leurs parents, sont sous le pouvoir du maître (26%, ;*et.les 
paysans sont réduits à une servitude continuelle , etparune 
fiction de la loi, sont considérés comme des objets sans exis- 
tence (265). Tout cela était récent; et la. cui ave le 
Spin consommaient l'hairpa à Tes 


91. . VIOLENCES AUXQUELLES LES sinon ONT SE 
ali 31800 > 10913038 nas | . 
Je ne parle pas des provinces oùl'onrendaities pays san: tr AE 
je les ai séparées de mes observations dans cetl ériode L 
comme je l'ai dit ci-dessus; je ne parle que des pre vin 
la Pologne qui s'étendent de l'Oder jusqu’au Bug ,.0i à. | innpnete 
jettissement était tout récent. Le mal y prit une vigueu 
extrême et éveilla l'attention des hommes d'état, Sigismon( 
Auguste, absorbé dans la réorganisation de l'état | 
d’un nouveau malheur qui affectait ce pays , il se dem: 
pourquoi, au moment de ses triomphes en Livonie , | le es [ 
s'étaient multipliés dans le peuple ? François Krasinski, chan. 
tre de la cathédrale de Krakovie, lui fit observer tepik isc | 
l'instruction du peuple négligée , l'augmentation des impo 1 
inséparable de la guerre, et la réorganisation de l’état, que le n 
peuple considéraitcomme une ruine de peine dau si DE 
par désespoir , il se portait à des crimes et à des: excès (2 | 


BAR 
os 


S ) per 
ul 051 «ban ne, 
nisterio sc addixerunt ( Krom. p. 113, Bodin. dé Do NES 
(263) Stat. 1496, art. 14, p. 343. » 8b 1uli3 Kévacte de PE 
(264) Potestati dominorum (Herburt):i imo cum de colono : ndo 
agitur’ adeo cum vendicare student, ac proprium facere et m sci io et à 
usu ac fructu et ne liberis quidem ejus faciant potestam abeundi (M 
drzev. I, 19 vel 20). c'e oi SR ITA EC 
(265) Rustici continua servitute aidinistuhs et fctione ae DrO: =, 
lis habentur (Prziluski stat. p: 38). didad sqtinÂs:e DR 
(266) Eosque etiam (rusticos), quod in nonpullis. fit ren “M 
vaniciset Rutenicis) tamquam bestias vendendo (Modrzev.I, E = 
Si vero quis iliberum suum vendiderit, aut propter panem, tempore 
famis dederit alteri : talis illiber remanebit penes illum pérpetuc ee: 
de a, 1529, XI, 10, in Dzial. Zbior prav litev., p. 159). 16 MÉND'EDÉE < 
(267) La réponse de François Krasinski est du 15 décembre 1568 
(Czacki ; sur la loi Polons et Litvan., note 1467, t.:IT, p.120). Sigis- 
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Le même lui fait remarquer aussi qu'il y avait des monstres 
qui ôtaient impunément la vie à ses sujets contre le droit di- 
vin êt humain (268). Il y avait des seigneurs puissants, avides | 
de rassasier leur ventre et leurs débauches (269), sans en 
excepter les évèques, accusés hautement par tout le clergé 
polonais (270), qui traitaient les paysans plus cruellement que 
la noblesse , qui croyaient que tout devait céder à leur domi- 
vation, qui renchérissaient sur l'oppression , en enlevant aux 
paysans leurs possessions et leur propriété , en les privant de 
tous moyens de se sustenter , disant que tout ce que le peuple 
possédait leur appartenait, qu'ils étaient maitres de se défaire 
d'un paysan inutile ou dont ils étaient mécontents; et chez 
sh i0 | 
Ml ugtuts et ses chanceliérs, suivaient avec attention l'état des 
crimes capitaux, et malgré la croissance de la population, ils remar- 
quaient avec satisfaction la diminution du meurtre, qui était générale- 

_ ment légèrement puni, quoiqu'il attirait cependant dans certains cas, la 
_ peine de mort, et iis voyaient avec affliction l'augm-ntation du vol, 
», traité sévèrement par la législation, et souvent puni de 
mort. E général, ils observèrent la diminution des crimes .de vio- 
Ne ils. virent l'augmentation, quoique dans une, moindre 
’ oportion, des crimes et délits dissimulés. 

… Le chiffre moyen. du ressort de la loi municipale et de la loi terres- 
ane Ja Pologneentière, sans y compter ni la Prusse ni la Mazovie, 


donnait, pour l'espace d'une année, 
Assassinats VOL 
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ul | compter les ças rares de punition capitale pour le blasphême et 
lt, Les ças d'empoisonnement,, très-rares du temps de Sigis- 
d-le-vieux, s’accrurent fâcheusement dans les premières années de 
…… sotirantahe Réfléchissant sur la marche de Ja criminalité, ce 
roi dut s'étonner de l’augmentation subite des délits, vers 1565. 
(268) François Krasinski, p. 64 de son ouvrage Polonia publié à Bo- 
logne en 1574, et dédié à Henri de Valois. 
(269) Divites isti ut abdomini et libidini suæ satisfaciant (Modrzev, 
1,19.). | 
(270). Dans la bibliot. de Barberini, cod. n° 3485, extrait d'Alber- 
_trandi, cité par Czacki. « ” 
11. 
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eux, un paysan était inutile , s'ils trouvaient un avantage 
s'emparer de ses biens, Un paysan pouvait done être dépouillé 
de tout et expulsé de ses foyers sans avoir la liberté de éhan- 
ger de domicile (271). « Et vos bouches sont pleines de mé - 
berté, dit André Fritz Modrzevski, dans son ouvrage sur la 
réforme réparatrice de la république (publié en 1554 et 1559), 
lorsqu'il n’y a chez vous qu’un servage barbare qui délaisse 
la vie de l’homme à la merci de son maitre. Et quelle liberté 
accorde-t-on au paysan ? Il donne la dime, il paie le censet 
les impôts : il laboure , privé de tous les honneurs civiq} ; 
devrait au moins attendre quelque équité de la justice , 
il est décidément empêché d'en trouver. La noblesse tie 
colons et tous les plébéïens pour des chiens. C’est le mot de 
ces hommes abominables, qui , s'ils tuent un paysan , qu’ils 
nomment un rebut de la terre (chlop), disent qu'ils ont SE 
chien (272). » Certes, ces abominations scandaleuses n’étaien 
point communes à toute la noblesse et à tous les opulents se se = 
gveurs, la voix de l'humanité devait Here cœur civi Me 
‘ Tarnovski disait hautement que dès qu’un paysan acquitte 8 
redevances, il ne doit ètre considéré par son seigneur que 
comme un voisin (273). Mais les forfaits de plusieurs son se Fe ” 
fisants pour jeter le blâme le plus sanglant sur la nation. Les 
dissensions religieuses de ce siècle provoquèrent des débats 
sur plusieurs questions sociales, qui se discutaient en Polo- 
gne entre les sectateurs de différentes doctrines. Une partie 
des sociniens et quelques autres dissidents soutenaient que 
l'autorité judiciaire n’avait pas le droit de condamn 1 
mort (274) ; ils avançaient même que personne ne devait ris- 
quer sa vie, pas même pour la défense de sa patrie. eur: à 
opinions excitèrent des réponses qui prouvaient la nécessité ee 
de la peine capitale et la défense du pays (275). Ceute dise 18 | 






_ 












2 | 
(271) Modrzev. 1, 19. ä Huuréeie 
(272) Modrzevski de republ. emendan. I, 15 ; vel 16. 1:#nel 2 SONPE 
(273) Modrz. I, 19, vel 20. | 04311 (C0ER TE | 
(274] Bernard de Lublin, luthérien, publia ses opinions avant 1529. 
Pierre de Goniondz, socinien, les propageait vers 1560, 05) 


(275) Jean de Pilzno, dans son ouvrage polonais, intitulé : Diffé- 
rents oui-dires dans la Sarmatie, publié en 1529, p. 112, confond les 
argumentations de Bernard de Lublin, en lui rappelant qu'il avait lui 


! 
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sion animant les plaintes contre l'inégalite de la peine de 
l'homicide, crat retrouver la princi pale source du malheur et 
de l’asservissement des paysans dans cette inégalité et dans le 
bas prix de leurs têtes. Léonard Coxus, André Fritz Mo- 
drzevski, Jacques Prziluski, Pierre-Maur Ruïz, espagnol natu- 
ralisé, et beaucoup d’autres publicistes, demandaient la même 
peine de l’homicide pour la tête des kmetons et pour celle des 
nobles (276). Petricy, dans ses commentaires sur la traduction 
de la politique d’Aristote, réprimande les seigneurs qui s’ar- 
_ rogent le droit de mort sur les paysans (277); et tout ce cri 
d'an sentiment indigné ne pouvait plus extirper ni empécher 


même tué des brigands en se défendant. Paléologue, defensio veræ sen- 
tentiæ de magistratu publico in ecclesiis christianis retinendo, à Losk, 
1580 et Simon Budny dans la publication polonaise: de l'office du glai - 
ve, 1583, soutenaient la peine de mort. 

[276] Léonard Coxus de homicidiis plebeiorum 1511; André Fr. Mo- 
drzev. de rep. emend. à Bâlss 1554, 1559; J. Prziluski statuta 1553 : 
Roïsii Maurei decisiones 1563, et les manuscrits de ces derniers.—Les 
résolutions du chancelier Ocieski, en 1550, du 8 et 18 juin, et du 18 
septembre ; en 1551, du 18 décembre: celles du trésorier Lutomirski, 
en 1554, du 18 mars, au sujet de peines capitales et d'emprisonne- 
ments sont bien remarquables, elles intéressaient le peuple qui trouvait 
des hommes justes. M-x 0 | 
+ 12771] La traduction de Petrici, publiée en 1605, libro VI.— « Toutes 
fois, nous lisons en l'histoire de Pologne, dit Bodinus [de republica, I. 
5], que tout prisonnier de guerre était esclave du vainqueur, si le roi 
n’en voulait pas payer deux florins par tête, et encore à présent, les su- 
jets censiers qu'ils appellent kmetons, sont en la puissance de leurs sei- 
gueurs qui les peuvent tuer sans qu'on puisse les appeler en justice,et 
s'ils ont tué les sujets d'autrui, ils sont quittes en payant dix écus, moitié 
au seigneur, moitié aux héritiers, ainsi que nous lisons aux ordonpan- 
ces [statuts] de Pologne, qui sont semblables aux ordonnances des 
royaumes de Danemark, de Suède, de Norvège, mais il y a plus de 400 

. ans que la France n’a souffert le véritable esclavage. » Je laisse aux 
autres à apprécier cette dernière assertion de Bodin, qui voudrait faire 
croire qu'en France, la liberté du peuple existait au XIT' siècle, vers 
l'an de grâce 1100! je ferai seulement remarquer que la Norvège, la 
Suède, bien renommées par des libertés que le peuple agricole y con- 
sérva avaient des statuts semblables à ceux de la Pologne. 
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l'accroissement du vice profondément enraciné ; il ne laissa 
qu’un désolant souvenir de l'impuissance des bons 

il ne resta plus pour la sécurité des paysans que l'humanité 
la charité et la pitié pour leur condition. Les synodes des 
dissidents faisaient appel à la miséricorde chrétienne des sei- 
gneurs (278) ; la chaire des catholiques fulminait contre les 
oppresseurs (279), |} 0 etat 
Ut . 

92 COÉQUATION DE L'ASSERVISSEMENT. |. 


< : 2LITPEN 
J'ai accusé la grande Pologne comme étant la province qui 
devança les autres dans les dispositions oppressives et j'ai 
signalé déjà quelques faits qui le prouvent. Encore à cett 
époque un synode de dissidents tenu à Posen en 1560, dans 
cette province imbue des doctrines des frères- bohème t 
des luthériens , nous donne à cet effet des détails comparatil 
dans son cinquième article ou canon , où il détermine le ma- 
ximum des charges, des paysans. Afin que les sujets né so 
pas écrasés par leurs maîtres de labeurs excessifs, il décrète 
que les paysans ne seront obligés de travailler que trois jours | 
dans la huitaine , à l'exception du temps de la récolte, dela 
culture et des semailles ; il exige que dans ces moments plus 
laborieux , il y ait pour eux, une compassion chrétienne afin 
qu’ils puissent pour eux-mèmes moissonner et ensemencer | 
etse nourrir sous le poids des travaux sans plainte de détresse 
et sans invoquer la vengeance céleste; il prescrivitqu'on 
donnât à manger aux locataires, qui sans avoir de , 
de prairie , ou de jardin , sont obligés de travailler pourla 
cour ou la ferme du domaine , excepté, lorsqu'ils sont tenus 
à battre ou à couper le blé: il ordonhs aux seigneurs de tenir 
le rôle des orphelins, les actës de leur justice et veut: que 
leurs sentences protègent les innocents , punissent les in 
bles sans extorsion (280). Je crois que chacun COURS ee 
à 









(278) Les synodes de Vodzislav en 1558 ; de Posen, en 1560: deKra- 


kovie en 1573. élite 
(279) Bialobrzeski, dans sa postille dédiée au roi Etioheg I, p.223 ; 
IT, P- 93, 94. 188 ! 


(280) Joseph Lukaszévicz, p. 56, hist. des dissidents de la villede 
Posen, publiée à Posen, 1835. 
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cette énumération de la corvée dûe de la part des paysans , 
n'avait pas besoin de statut, qui déterminat un jour de travail 
par semaine. Le synode de la petite Pologne, où les doctrines 
des sociniens et des calvinistes prirent le plus d'ascendant, 
tenu en 1573 à Krakovie, semble se relater à de moindres 
charges, lorsqu’en exigeant de la part des maîtres et de leurs 
intendants l'amour chrétien et l'humanité envers les paysans , 
il défend de les gréver de labeurs excessifs et ne parle que 
de deux jours de travail dans la semaine et tout au plus trois ; 
il prescrit, que le cens et les impôts seront perçus avec équité 
sans oppression ; il veut, qu'on donne du repos aux paysans, 
et que les jours de fêtes il n'y ait ni travaux, ni charriage ; 
enfin il exhorte les seigneurs à traiter lets sujets com- 
me s'ils étaient eux-mêmes à leur place (281). Ces dispo- 
sitions synodales montrent évidemment que les charges des 
paysans étaient plus modérées dans la petite Pologne , que 
dans la grande Pologne ; elle semblent vouloir arrêter l'abus 
et le progrès du service imposé au peuple et fixer le maxi- 
mum , qu'elles font monter à trois jours de corvée dans la 
semaine. Ce maximum est sujet à une extension terrible, 
comme nous le verrons dans la période suivante et offre des 
conditions additionnelles , qui laissent à cette même époque 
le maximum peu déterminé, On voït aussi que la coéquation 
fit des progrès vers le maximum. Je ne saurais contester que 
la Mazovie qui s'était distinguée jusqu’à cette époque par des 
institutions plus favorables à la liberté des paysans , ne se fût 
déjà rapprochée beaucoup du maximum. Cette province, émi- 
nemment catholique , marchait à grands pas vers la coéqua- 
tion de l'asservissement et de l'oppression du peuple ; il ne 
lui restait qu’à écarter les lois qui formaient quelqu'obstacle 
et comme le mal venait de l'occident , ce fut d’abord le pala- 
tinat de Plock qui abolit le cautionnement en 1563, et dé- 
truisit ce dernier rempart de la liberté personnelle du culti- 
valeur (282). Douze ans plus tard , le palatinat de Mazovie, 


(281) Jos. Lukaszevicz, p: 124, de l'ouvrage intitulé : les Églises des 
Frères-Bohémes dans la Grande-Pologne, à Posen, 1834. 

(282) Na zadanie poslov voïevodztva plockiego, ktorzy przed nami 
przekladali niepozytki i czènesté rozterki, k{oré zapevnym przyvilejem 
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par conséquent toute la Mazovie, adhéra à cesystème, en ac- 
ceptant en 1576 les statuts de la couronne et en abrogeant son 
code provincial , elle abolit aussi la caution et régla l'égalité 
dé droit et de sujetion (283), 


100! 
93. L'ANCIENNE LÉGISLATION FAVORABLE AUX KMETONS 
EST DÉTRUITE. nt 
| 
L'abolition du cautionnement en Mazovie est peut être 
le seul exemple de l’abrogation directe de la loi favorable aux 
kmetons. La législation semble toujours respecter et mainte- 
nir les anciens statuts ; ne voulant point déroger à leur exis- 
tence elle se relate continuellement à la loi terrestre, aux 
coutumes locales, consuetudines; elle rappelle le statut de Vi- 
slica, qui servait toujours de base à la législation. Cependant 
nous avons vu la marche graduelle, non-seulement du chan- 
gement effectif de la condition sociale des kmetons ; mais 
de la mutation de l'esprit législatif et de l’annihilation de 
toutes les dispositions qui devaient les protéger. La Jlégisla- 
tion nouvelle , détruisit l’ancienne , ainsi que pour les kme- 
tons il n’y avait plus de statut de Vislica. Dans la foule des 
répétitions, souvent éphémères, souvent précipitées, on a 
modifié , défiguré ses articles tant de fois , qu’il céda aux 
usurpations de la classe législatrice. Tous les réglements au 
sujet du domicile, de l’homicide, de la justice, de lapropriété, 
du travail et des redevances, des conventions, de l'instruction, 
subirent cette épreuve. Le statut de 1496 dit qu'il approuve 
mièndzy soba dzierzeli, pozvalamy aby takov y przyvilei, jako go sobie 
dovolnie byli przyieli ito renkoïemstvo, ex nunc, ustalo i dalei trzymané 
niebylo, porovnyvajac ich v tem z innemi voïévodztvami, vol. leg: Li 
640. 
"las Les exceptions et les coutumes du palatinat de Mazovie, con- 
firmées à la diète de Thorn, en 1577, art. 46, vol. leg. II, p. 94 
«Zgadzaïonc sie v tym z innymi voïevodztvy korony naszei polsier, 
postanovilo na generale Varszavskim vszystkie voïévodzivo Mazoviec- 
kie, iz rènkoïemstvo kmieci v tym voïevodztvie niema byc. » Par con- 
séquent , l’article sur le cautionnement de ces mêmes exceptions (vol. 
11, p, 646] ne se relate qu'aux cautionnements existants, dé n'est qu'une 
dérision pour les temps futurs. 
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et confirme l'article de Vislica sur la récession : mais il pres- 
crit qu'un seul kmeton peut s'éloigner dans le courant d’une 
année , comme si c'était là la disposition de Vislica , qui par- 
lait de deux. Par cette fausse citation il voulait témoigner 
son respect pour le statut de Vislica, etil ne faisait qu’insulter 
à son souvenir (284). Par la législation nouvelle tous les régle- 
ments de Vislica, sans être abolis, sont paralysés et réduits au 
néant. Particulièrement les dispositions de police privent les 
kmetons de toute la jouissance de leur ancien droit ; les lois 
relatives à la propriété terrestre les dépouillent de leur sub- 
sistance. Les cas, prévus à Vislica. de leur retraite en masse 
n'ont plus de force. Le maitre absolu, viole impunément une 
fille et une femme kmetone et ne laisse sortir personne , pas 
même le père ou le mari outragé. Le maître absolu , encourt 
l'excommunication , expulse le curé , profane le sanctuaire et 
disposant de la conscience de ses sujets leur impose une au- 
tre doctrine, les retenant assujetis à la glèbe. Plus de statut de 
Vislica ! ceux mêmes qui parlaient en faveur des kmetons, ne 
le réclamaient guère , ne s’en rapportaient pas à lui; tout 
en attaquant et combattant l’ordre nouveau, ils semblent 
méconnaître le contenu , l’existence du statut. Si l’on osait 
le citer , on répondait : ou que la législation ultérieure avait 
Statué autrement , ou que les coutumes terrestres dispo- 
saient différemment , ou que l’usage ayant force de loi 
voulaient qu'il en fût autrement, ou enfin, que les régle- 
ments surannés de Vislica, par un long laps de temps étaient 
tombés en désuétude, étaient hors d'usage et ne s’accordaient 
plus avec un état de choses , tout-à-fait différent. Et l’usage 
changeaïit selon l'arbitraire, et l'arbitraire seul décidait du 
sort et de l’existence d’un kmeto. Catholiques , schismatiques, 
luthériens , zvingliens , calvinistes, frères-bohêmes, hussites, 
sociniens , tous étaient d'accord sous ce rapport; aucun fait, 
aucun acte ne peut les disculper. Après la mort de Sigis- 
mond-Auguste en 1573, les états et le peuple noble des deux 
uations , de toutes sectes dissidentes, réunis pour les élections 
sur le sol de Mazovie, sous les murs de Varsovie, forment une 
confédération , afin d'assurer la concorde et le libre exercice 


(284] Voyez ci-dessus chap. 82, note 213. 
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des cultes: là ils disent, qu'ils ne veulent pas déroger à l'autorité 
des seigneurs ecclésiastiques et laïques sur leurssujets etilsne 
contrarient nullement l’obéissance de ces sujets envers leurs 
maitres ; ils déclarent au contraire , qu’en cas, qu’une rebel- 
lion se manifestät sous prétexte de religion , il serait loisible 
aux seigneurs, comme il l'était toujours , de punir le sujet 
rebelle, dans les affaires civiles ou spirituelles, comme:il 
lui plairait (285). Cette déclaration dressée par l’organe des 
deux nations qui composaient la république , n’était pas sans 
de graves conséquences, que nous analyserons dans la FA 
de suivante. 


(Voyez l'histoire de Pologne, chap. 139 à 165.) " 


94, LE PEUPLE NOBILIAIRE, CRÉA UNE RÉPUBLIQUE. : 


11 PT: 


On a observé que l’histoire romaine se caractérise plus par 
l'individualisme que l’histoire grecque , où l'unique moteur 
est le peuple inspiré par la nationalité de sa race, etoù l'indivi- 
dualisme disparaît. Une autre différence se présente aussi sous 
ce rapport , le peuple romain est plus passif, on le remue 
par un intérêt matériel, celui de son bien-être, et c'est 
afin de lui procurer déidde droit civique ou d'en obtenir 


[285] Vszakze przez te konfederacio, naszo zviérzchnosci zadnei 
nad poddanymi ich, tak panov duchovnych, iako i svieckich, niedero- 
guiemy i posluszenstva zadnego poddanych przecivko panom ich nie 
psuiemy ; i ovszem iesliby takova licencia gdzie byla sub pretextu re- 
ligionis, tedy, iako zavsze bylo, bendzie volnoitevaz kazdemu panu pod- 
danego svego nieposlusznego, tam in spiritualibus, quam in sæcula- 
ribus , podlug rozumienia svego skarac. Confed. gener , Varsov. 1578, 
vol, leg. IE, p. 842. 
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quelque résultat politique. Ce sontles chefs qui dirigent tout 
et profitent de chaque petite occasion pour faire avancer leurs 
bautesidées.En Grèce, le peuplelui-même va à ce but politique, 
leschefs , les hommes d'importance sont souvent disposés 
autrement: ils cèdent plutôt à la nécessité, qu’ils ne dirigent 
le-grand mouvementsocial. Le vertueux Aristide , l'idéal de 
l'intégrité , professe des principes plus aristocratiques que 
démocratiques et ne fait qu’une concession au peuple vain- 
queur, en approuvant sa démocratie définitivement établie 
après la répulsion des Perses , disant que le peuple l’a bien 
méritée. Quel était le moteur de cette double victoire du 
peuple athénien ? rien , que sa conception et sa volonté qui 
agit. d'elle même avant d'avoir un chef populaire , Périclés. 
Dans la marche compacte de la masse, souvent on ne remar- 
que d’illustres personnes que contraires à l'opinion générale , 
entrainées par la masse et contraintes à la suivre malgré 
elles. Les plus beaux moments des républiques lombardes 
ne présentent effectivement que les noms de quelques trai- 
tres à la foi publique , et on s'explique difficilement , cette 
disparition et réappartition subite des villes, démolies et re- 
baties , cette résistance imperturbable qui établit la liberté , 
l'amélioration de l’état social et la prospérité. L'action et la 
force y est dans les populations et toute individualité y dispa- 
rait, pour l’histoire , une idée politique, sociale y dirige toute 
la masse , et les Soie contemporains , ne savent désigner 
aucun nom particulier , qui y donnait l'élan. Aussi avons-nous 
obsérvé dans la formation de la république de Pologne, dans 
l'établissement de sa démocratie nobiliaire : liberté , égalité , 
fraternité, indépendance , domination, tout partait de la 
Fhnpep ton de la masse; elle seule donmit l'impulsion aux 
ades opérations de l’état ; c’est dans les réunions terres- 
tres. , dans lescamps de la guerre de Prusse, dans les élec- 
tions , les rokosz, dans les représentants choisis par la masse, 
que le grand édifice trouvait des architectes inconnus , des 
er infatigables et laborieux (286). Ces illustres person- 


Sel Personne ne vient vous dire : « je le veux ! je l’ordonne ! que 
tout se soumette à ma volonté ! » les seules lois en vigueur sont celles 


que nous avons faites, chacun y est maitre chez lui, grand ou petit, car 


oh n'ume témallatls DE south tte tasses steam 
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nages , dont l’histoire célèbre les grands exploits, y brillent 


d'une autre clarté ; ils sont imbus d’autres idées, ils s’arro= 
gent des positions discordantes ayce le principe de la masse; 
un tel cherche la gloire et les honneurs étrangers , unautre 
ambitionne le chapeau de cardinal , s’énorgueillit de ses hau- 
tes dignités , un tel se distingue par son extrême opulence ; 
se dit magnat , cherche des alliances princiéres, un autre 
érige des duchés épiscopaux ou des majorats: mais ils sont 
impuissants à faire face au progrès du peuple et à l'ordre 
que ce peuple établit. Ils flattent la masse, ils favorisentses 
élans , sans oser les contrarier ouvertement, ils se résignent 
à faire des concessions à la masse et font le sacrifice de leurs 
principes hétérogènes ; c'est par ce seul moyen, que leurs 
prétentions particulières et leur marche en sens inverse, 
sont quelques fois tolérées. Des gens semblables ne peuvent 
pas être nommés moteurs. Ils entravent la législation et lors= 
qu'elle peut contrarier leurs abus et leurs excès, ils lui don 
nent l’impulsion dans le sens du peuple nobiliaire pour en 
retirer leur propre avantage. Leur principe aristocratique 
est mal assis, dépendant de l'action générale; maintes fois 
dans sa position précaire il est forcé de s'amalgamer avec le 
principe contraire. C’est la raison pour laquelle on ne voit 
pas de partis en lutte , de factions de familles , s'agitant en= 
tre elles , de chefs ennemis. Les mésintellgettéié et les tra- 


casicriés entre:K mita et Tarnovski , les petits démélés dans 


la guerre de coq, disparaissent dans la confusion. Dans toute 
cette période il n’y eut qu’un choc de l'aristocratie litvanien= 
ne ( qui avait ses chefs agitateurs ) ; avec la démocratie de 
Pologne , qui est subordonnée à l'agitation plus imposante de 
province à province, de nation à nation et qui expire dans 
l'harmonie qui s'établit sur la question la plus importante. La 
démocratie polonaise , dans cet engagement même, est sans 
chef , elle agit en masse, par son principe. Cette marche inal- 


térable de deux siècles, créait mille embarras aux hommes 
prétentieux ; plus ils perdaient de terrain ; plus ils s'impa= | 


tientaient et reprochaient le désordre à la masse, Des plain- 


personne n'oserait porter atteinte à ses droits, dit Mathieu RARE 
en 1572, 


* 
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tes de leur part s'élevaient contre son organe, contre les 
diètes où les nonces terrestres soutenaient avec vigueur le 
langage populaire. C’était le champ de bataille où l'intrigue 
aristocratique soufflait la discorde , fomentait des scissions 
éphémères , où ses prétentions se brisaient toutefois contre 
le principe soutenu par la foule fougueuse et indisciplinée , 
mais instruite par l'expérience, stimulée par un exercice con- 
tinuel et attentive à garder ses prérogatives. Elle statuait, 
ordonnait , disposait, et les prétentieux avec leurs préten- 
tions, placés à la tête du gouvernement avaient de la peine 
à exécnter : leur égoïsme s'irritait (287). Les contemporains 
daus la confusion qui résultait de différents intérêts ; ne dis- 
tinguaient pas tous les ressorts qui y jouaient, ainsi que les 
écrivains et les autorités exécutives inculpaient d’un assez 
commun accord le corps législatif des nonces terrestres, le 
petit peuple noble (288). Sigismond-Auguste lui même plongé 
dans ses débauches , meurtri par le délabrement de sa santé , 
désireux cependant de poursuivre encore l’organisation plus 
parfaite de la république , six semaines avant sa mort, dans 
le but de se mettre à l'abri des reproches de la postérité , re- 
mit aux actes de la couronne, ses plaintes de ce qu'on n'avait 
pas suivi ses conseils, qui étaient entravés principalement 
par l'autorité de quelques nonces terrestres, qui s’arrogeaient 
un pouvoir extrême. Il dit que s’il plaisait à Dieu d’affecter 
l'état de quelque malheur , on ne devait pas l’accuser de né- 
gligence on d’incurie , ni lui, ni le sénat qui se montrait 
toujours d'accord et docile. 


_ [287] Du temps de Sigismond-le-vieux, Jean Tènczinski disait aux 
nonces : mementote, filioli mei, ex hoc legatorum conciliabulo, perituri 
sumus omnes procul dubio aliquando. 

 Sigismond-Auguste, dit-on, s’emporta une fois et réprimanda un 
nonce terrestre de la sorte : Quid tu rem ducis et latebram ineptiis tuis 
quæris? Provocare ad fratres, quorum tu ipse ductor et seductor es, 
apage, et cum his quos in comitata habes colloquere nec nos teneas lon- 
ga expectatione suspensos, cum nos in aula versabamur, tu eras in 
causa,—Eh bien! ce n'était ni un Tènezinski, ni quelque autre homme 
renommé qui était séducteur, chef populaire, mais un homme obscur, 
sorti de l’étable, d'un recoin sordide. 

[288] Kromer, Varszévicki et même Modrzevski. 
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; 12 » Se 
95. SOUVERAINETÉ DU PEUPLE. . mot 
“ 3eme) 
Au moment de la mort de Sigismond-Auguste, de grands 
changements se sonteffectués dans la république. Par l'union 
récente de la Litvanie , la chambre des nonces devenait plus 
nombreuse , de plus di double, car au nombre des repré- 
sentants des anciennes parties de la république qui moutait 
à 95, les palatinats nouvellement unis ou incorporés à la ré: 
publique, donnaient 89 nonces terrestres , sans y compter 
ceux de la Prusse. Aussi aux élections du roi les suffragesse 
sont énormément augmentés. Les nouveaux citoyens et re- d 
présentants mulliplièrent nécessairement les difficultés desas- 
semblées, tantôt par la timidité de leur parti populaire, tantôt 
par la méfiance de leurs aristocratess ils cédaïient aux anciens 
l'initiative et la première décision; ils y adhéraïent , “ou ne 
montraient que des décisions incertaines. La Litvanie parti= | 
culièrement , dans maintes occasions , donna des preuvesdé 
cette hésitation et de cette irrésolution. Dans les interrègnes, 
la représentation nationale sans chef, établit des lois fonda 
meutales , les regardant comme le palladium de la liberté 
Le roi élu faisant la capitulation avec la nation . acceptant 
les conditions que lui prescrivaient les pactes convenus, pacla 
conventa, devait jurer d'observer les lois fondamentales. 
C'était donc une législation, qui ne résultait, ni de privilèges, 
ni de statuts sanctionnés et promulgués par le roi, mais émas 
nait de la seule souveraineté du peuple qui l'imposaitawchef 
choisi. Jusqn’à ce moment les lois, disait-on avaient été éta- 
blies par les trois ordres de la république, par l’ordre éq 
tre, par le sénat et par le roi. Les lois fondamentales furent : 
dévhéténs par les deux ordres de la nation sans que le: Ë 
contribuât. Il ne manquait pas de personnes qui exerç al 
leurs doctrines afin de déterminer comment elles étaient )| r 
gatoires. La nation ne raisonnait guère et tenant ferme.s04 
rie 









point , ne pensa jamais à soumettre à la sanction, ce. -qu' 

avait statué par sa volonté toute puissante. Cette question en 
souleva une autre , relative au chefde l’état et aux ordres de 
la république. I était évident que la nation, touten attribue 
ant ce titre de troisième ordre à son chef ; après avoir mani 
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festé avec indépendance sa suprême volonté législative , 
prouvait la nullité de cet ordre : par conséquent il n’y avait 
selon quelques uns que deux ordres et le roi n’en composait 
aucun (289). Ce point resta toujours chez les publicistes et les 
hommes d'état comme une énigme irrésolue dans la constitu- 
tion de la république. Quant à la nation, elle ne discutait pas 
sur cette question, elle jouissait de sa souveraineté selon son 
bon plaisir et savait tenir le chef de l’état sous sa dépen- 
dance. 


Re 
96. PREMIER CHEF POPULAIRE. 


Au milieu de ces conjonctures, parut surla scène nationale, 
un homme qui, par son immense influence, inspira ses opi- 
nions et ses doctrines à la république et régla son avenir. C'é- 
tait Jean Zamoïski. Il avait fini ses études à l'université de 

adoue, où il avait été investi des honneurs du rectorat; élève 
de Sigonius, il publia en 1563 un ouvrage sur le sénat ro- 

main, De retour dans sa patrie, il comptait sa trentième an- 
née, lorsqu’en 1572, arriva la mort de Sigismond-Auguste, et 
l'élection que les deux nations réunies devaient, pour la pre- 
mière fois, effectuer ensemble. Sa proposition portant que 
chaque noble, chaque citoyen était électeur et éligible, que 
chacun devait donner son suffrage , lui créa une popularité 
colossale, lui créa une influence immense ct inaltérable dont il 
jouit tout le reste de sa vie, et qui le présente dans l'histoire de 
Pologne comme le premier chef d'un parti et du pquple (290). 
Dans les différentes phases de la république qui se suivirent 
dans l’espace de trente ans, il fut moteur , agitateur , régula- 
teur, arbitre des affaires publiques , A que. les circons- 
tances le demandaient, et que ses plans, ses conceptions le lui 
lictaient. Philologue romaniste, il trouva déjà de savantes 
poscasons entre la république de Pologne et celle de Rome; 


” [e89] 7 sn-3 acques Rousseau, dans ses considérations sur le gouver - 
nement de Pologne, consacre un chapitre à la question des trois ordres, 
et n’y voit qu’un seul ordre équestre souverain. 

! [290] Rei vodzi, celui qui dirige la multitude, la masse, l'assemblée 
sans être chef ; mais par l'autorité que lui donnentson activité et son 
ascendant décisif sur le cercle civique. 
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que la langue latine, employée jusque vers cette époque dans 
les actes publics, avait suggérées aux hommes versés dens 
l'étude de l'antiquité. Il s'empara de cette idée, il la perfec- 
tionna, la consolida, et, pour ainsi dire, mit la Pologne dans le 
moule romain ; il subordonna sa patrie à la république ro- 
maine, dont il appliqua les institutions par analogie, donnant 
l'interprétation romaine aux institutions de Pologne. Lui- 
même, il toucha les points les plus importants, donna aux uns 
des explications, mit les autres en œuvre , et laissa aux ama= 
teurs et aux intéressés le reste, c'est-à-dire, à achever l'assi- 
milation des détails, et à la mettre en pratique. 


97.0RGANISATION LÉGISLATIVE, COMPARÉE A CELLE 
| DE ROME. V 

Dans la comparaison des institutions du pays à celles de la 
république de Rome, et dans l'application de ces dernières à 
la république et au civisme polonais, on ne se rattachaïît point 
à une époque très-limitée, on excluait seulement les temps 
des empereurs, et on se reportait à toutes les autres iustitu- 
tions de la république, remontant jusqu’au temps des rois d’où 
elles tiraient leur origine, La diète représentait les comices 
romaines, et on distinguait par la dénomination romaine , les 
diètes ordinaires pacifiques, comitia togata, des diètés à che- 
val qui s’assemblaient quelquefois en pleine campagne, comi- 
tia paludata, le sénat représentait un corps de patriciens, une 
curie, curia, composée des pères, patres. Au sénat appartient 
l'autorité, penes patrum auctoritas; par conséquentil confirme 
les lois, et ses décrets, senatus-consulla , expliquent la loi et 
ont force de loi ad interim. Les sénateurs s'appellent patrés 
conscripti; ceux du second ordre, minorum gentium. Le pri- 
mat y est le premier des sénateurs, princeps senatus; or , il y 
avait custodia, la garde de la république, et il prétendaitrem- 
plir l'office d'interrex, dans les interrègnes, et de jouir de ce 
litre, à la manière romaine, ce qui lui fut accordé en 1572. 
Le roi, rex, fut élu comme celui de Rome. Les chambres du 
sénat et des nonces avaient la prérogative d’avoir sur le champ 
de l'élection une place, ovile, septum, okop, kolo ; entourée 
d’une fosse, et une haie pour les sénateurs, szopa. Les nonces 
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terrestres représentaient le peuple, populus, et leurs statuts 
manifestaient la volonté du peuple, jussus populi. Ces statuts 
portent aussi le nom de leges curiatæ, car les attributions don- 
nées à la chambre des nonces, de populus, de plebs, ne déro- 
geaient en rien à son caractère patricien. Par rapport aux 
pères du sénat, la chambre des nonces est composée de la 
plèbe, plebs, et elle décrète les plebliscites. Et comme le peuple 
noble, populus, figure en ce cas sous le nom de plebs , aussi , 
les lois de la diète, les coutumes nobiliaires (consuetudines) , 
les griefs ou décisions (sancita)'des confédérationset de rokosz 
sont appelées plebiscita, parce que tout cela émanait du peu- 
ple, partait de la volonté de la plèbe. Les nonces terrestres , 
comme élus et représentants de la plèbe, devaient veiller à la 
liberté; ils sont investis de la tutelle de la plèbe avec l’autorité 
des tribuns, ad tuendam plebem, tribunitia jure contenti, Za- 
moïski a donc bien conclu que les nonces terrestres ont le pou- 
voir d’intercession jusqu'à tel point que chacun d'eux est à 
même d'empêcher et d’occasionner une perturbation déci- 
sive par son veto (291). Les nonces qui s’assemblaient à cette 
époque n'étaient pas assez érudits pour bien comprendrecette 
explication de leur pouvoir qu'aucune loi de la république ne 
déterminait, mais l’autorité tribunitienne le leur assignait, et 
interprétait le consentement commun des deux chambres 
prescrit par la loi de 1505 pour les nouvelles constitutions par 
l'unanimité dans les décisions de la diète, et particulièrement 
de la chambre des nonces. Or, le consentement législatif s’ef- 
fectuait déjà, nemine opponente,. Zebrzidovski, en 1605, mar- 
chant sur les traces de Zamoïski, pensait, par un rokosz ou 
par une confédération, opposer la majorité des votes au con- 
sentement unanime des diètes , des comitia togata. Le temps 
fit mûrir ces idées et instruisit mieux les 190 tribuns du peu- 
.  ple qui composaient la diète de Pologne. 


[192] In hac republica, nuncii, qui vocant terrestres, habent inter - 
cessionem tribuniciæ potestatis, adeo, ut ex his unus possit omnia per- 
turbare et impedire [Bibliot. Albani ; codex mss. Ristratto della doppia 
négoziazioni fatta dal Vanozzi ; note d’Albertrandi, cité dans l'ouvrage 
de Czacki]. 
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98, LES FONCTIONS COMPARÉES A CELLESDE ROME. 



























| 100.21 tatts 
Différentes magistratures renforcèrent ou agrandi: er le 1 
pouvoir à l'ombre de leur analogie avec celles de l’ancienni 
Rome. La fonction des starostes, capitaneorum , répondait k 
mieux, disait-on aux préfets que Rome envoyait pour présidi 
les magistratures municipales , præfectus juridicendo ; sans 
qu'il y eût été dérogé aux lois et aux institutions municipales; 
or,onne devait guère réprouver que le préfet-starc 
plaçat en arbitre dans les villes et les bourgs de Pologn 
y dictant sa volonté, conforme, à ce qu’il disait, à la teu 
nique. Les évêques, en reprenant dans le XvIK.. siècle” 
juridiction ébranlée du temps de Siéisniond-Atete à 5 + 
fâchaient point lorsqu'on les ponts qmnrene a Roi 
ce qui leur facilitait la surveillance du culte, de sacra a et des 
mœurs, censores morum, ce qui leur donnait un titre à "em- 
parer avec plus d'audace de la censure de la press L 
combattre avec plus de succès les dissensions religieuses. Æ 
tribunaux suprêmes établis sous Etienne Batori, prir a pie 
tôt l'aspect de la juridiction des préteurs, aussi bru ant 
cette dernière au déclin de la république romaine } 
naient aussi importants dans la justice , par leurs 8 
qui formaient les præjudicata, comparés aux édit; 
perpetua, des préteurs. Les charges militaires cher 
aussi des titres dans les antiquités romaines; les mag 
tribuni militum, étaient sous les ordres dés: Lois 
comme les autres pro-préteurs , proconsuls, consuls; = 
queurs, jouissaient des honneurs du triomphe. PS DO + | 
en 4530, triompha après sa glorieuse victoiré d'Ober 
kievski, en 1610, conduisit en triomphe le tzar de Mosk 
génie de la conquête, étranger à la Pologne, préservarlestht 
mans,de l'administration militaire.et des extorsions ft exce _ e 
que firent les commandants de Rome , si célèbres « ce 1rs 
provinces ; mais les hetmans s'arrogèrent le droit de proposer 
les articles de paix, le droit de la conclure, de veiller à Ja sû» 
reté de la république. Le hetman Zamoïski fut. le premier qui 
en donna l'exemple, et il montra que c'était a 
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comme aux consuls, videant consules, ne quid oran *1 
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trimenti capiat, de pourvoir au salut de la république. El de- 
manda plus d’une fois que la diète, que le sénat , chargeât les 
hetmans de cette autorité, qu’il exerça lui-même de son propre 
mouvement. S'il fut imité par quelques autres hetmans, il 
faut avouer qu'ils n’ont jamais abusé de l'autorité dont ils 
s'emparaient, et pour la plupart, ils ont bien mérité de leur 
patrie. - 


99: L'AUTORITÉ PATERNELLE COMPARÉE A CELLE DE ROME. 


L'ordre civique se modela aussi snr la doctrine des an- 
tiquités romaines , ce qui influa beaucoup sur l'état social. 
La noblesse ortaut le nom de l’ordre équestre , devait avoir 
des bagues, signet, comme en avaient les #quites romains. Les 
armoiries et les noms multipliés, modelés à ja manière alle- 
mande ou espagnole, semblaient répondre aux variétés des 
titresromains. La héraldique du pays réunissait une multitude 
de familles dans des groupes qui étaient distingués par des ar- 
moiries particulières à chaque groupe. C'étaient donc des 
| _fribus, gens, race, dont la souche était divisée en plusieur- 
centaines de branches ou de familles. On savait très-bien que 
les nombreuses familles de mémes armoiries, n'avaient au- 
cune’ parenté entre elles , aucune origine commune ; cepen- 
dant on admettait, par une pure fiction , l'identité & la race 
armoriale dont les ramifications demandaient des distinctions 
spéciales par des prénoms, noms, surnoms et maintes appella 
tions, prænomen, nomen, agnomen ; par un nom de baptême, 
par le nomen gentis et nomen familiæ (imiei nazvisko), ou 
par quelque distinction armoriale , quelque exploit qui 
avait illustré les ayeux. L'agriculture étant la marque distinc- 
tive du civisme des deux républiques , par conséquent , l'h&- 
redilas, comme res mancipi, se distinguait de dominium in 
bonis, acquis par l'épargne ou le mérite, ce que le statut litva- 
nien sépare avec beaucoup de soin. L’occupation et la man- 
cipation sont les attributs de la noblesse , qui s'emparait jure 
caduco des choses nullui, ou illégalement possédées, Le jus 
_ terrestre n’estque le jus quiritium, et la noblesse possède le 
dominium jure quiritium, où chacun puise comme père de 
famille, pater familias, le droit de son autorité paternelle, pa- 

12. 
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tria potestas. On réfléchit sur les dispositions des rois, rédigées 
par Papyrius (292), et on y vit quelareligion catholique devait 
présider à toutes les actions publiques , comme rien ne pou- 
vait s'effectuer à Rome sans les augures; on y vit que lessacra 
et la magistrature appartenaient aux pères , aux citoyens no= 
bles, capables etélus, que le peuple, c’est-à-dire la noblesse, 
ayant jus suffragii et honorum, estseule en droit d’élire les 
magistrats, de crèer les lois et de décider sur la guerre, ce 
qu’elle effectuait dans les diétines et les diètes. Les plébéiens 
non-nobles sont destinés à la culture, à labourer la terre, ple- 
beii agros colunto. Le père de famille, dans l’intérieur de sa 
maison et dans les limites de ses domaines , possédant. toute 
autorité, avait les sac ra , le bonum et æquum , l'arbitrium. A 
veillait selon son bon plaisir sur la pureté des mœurs , il pu- 
nissait le parricide dont ilétait l'interprète, et déterminait son 
application aux délits et à sa propre offense comme père et 
maître. Sa femme, ses enfants, ses domestiques, tout son en- 
tourage, ses serfs et tous les gens de ses domaines étaient de 
sa justice. Le xvir.. siècle pousse jusqu'à l'excès l'autorité 
paternelle, exercée sous les auspices des idées romaines avec 
une rigueur inouïe (293). Le père croyait avoir le droit de vie 
et de mort sur ses enfants, comme il l’avaitsur ses serfs, En= 
core au XvIr1.° siècle, il y avait des pères de famille qui te 
naient aux règles romaines, liberos relegandi , vendendi ; oc- 


[2921 Sextus Papyrius jussa regum romanorum conscripserat, —Ne- 
quid inaugurato faciunto. — Patres soli, sacra, magistratusque pera- 
gunto,—Plebeïi agros colunto.—Populus magistratus creanto, leges 
scisunto, bella decernunto.—Ne quis præsentibus fœminis obscena ver- 
ba facito.—Parricidas omnes capite puniunto.—Adulterii convictam vir 
et cognati ut volent necanto... Parentum omne jus esto, liberos rele- 
gandi, vendendi, occidendique. 

[293] Cet accroissement du pouvoir paternel n’est pas 
nos écrivains. Macieiovski, dans son histoire de la législation slavoné, 
l’a négligé, et il combat ce que j'avais signalé sur le premier progrès des 
droits du père, dans mes recherches historiques sur notre législation 
primitive. L'accroissement est trop palpable pour être répété. La do- 
mination civique devait s'étendre par tout, subjuguer etasservir tout, 
jusque dans le sanctuaire des maisons, dans le sein des familles. J'aurai 
peut-être occasion de le prouver dans quelque autre mémoire. 
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cidendi (294). Les pères de famille plus opulents s'entouraient 
E d'une cour nombreuse, clientèle, qu'ils protégeaient, et la jeu- 
n. nesse de la noblesse pauvre allait se placer en foule , comme 
clients, sous leur autorité, et les servait avant d’être émanoi - 
 pée. Quant aux paysans, nous avons pu observer que déjà, de- 
| puis long-temps, la langue romaine les a rabaissés dans la lé- 
__gislation polonaise. Cette manière d’envisager le pouvoir pa- 
__ ternel, quiallait immensément grandir, ne pouvait qu’empirer 
la condition des paysans, qui n’évitèrent pas les comparaisons 
aux classes inférieures de Rome. C'est ce qui fit revivre la 
L'- qualification d’ascriptices. Ils étaient illiberi, servi , res man- 
| cipi, sujets à l'émancipation, esclave si l'on veut (295). — On 
a voulu pousser plus loin la comparaison des institutions des 
deux républiques et appliquer le code de Justinien aux règle- 
Ê ments des statuts; mais cette tâche resta aux légistes maladroits 
sw qui exercèrent quelquefois leur sagacité sur ce champ avec 
“ u de succès. L'esprit civique de la noblesse , répugnant à 
tout ce qui était impérial, repoussait toute connivence avec les 
“doctrines justiniennes, et répétait que les lois étrangères ne 
0e Damien! pas suppléer aux lois polonaises (296). 
2. 100. L'ARISTOCRATIE EN TIRE AVANTAGE. 
CT be romaines faisaient des progrès sous différents 
égards, plus ou moins rapides, ct contribuaient aux change- 





RO: .‘ à 
à si [294] Ona fait observer que l’infanticide était très rare en Pologne. 
En 1502, Jean Niemira fut accusé d'infanticide. La sentence l'appelle 
« fere auditum in regno scelus. » L'accusé prouva qu’il avait tué son’ 
: filsne pouvant le retenir lorsqu'il allait passer à l'ennemi. La cause fut 
| interrompue et suspendue, « ne inter victricem pietatem erga patriam 
et victum amorem paternum, inconsiderate statuamus, » Le tribunal de 
€, dans l’espace de trois siècles, ne fut saisi que de deux cas 
mticide commis sur des adultes [Czacki, sur la législ. polon. et 
tv. ., note 1417, t. IT, p. 125}. La justice, effectivement, ne pouvait que 
rarement s'emparer de cet excès du pouvoir paternel. 

» [295] Ut breviter dicatur, quæ antiquis Romanis in servos fuit hoc 
-nunemobilibus Polonis in plebeios subdites, quod ad jus attinet est po- 
testas [Dresner, similium juris Pol. p. 57]. 

[296] Piasecki, p. 449.—L'influence du droit romain sur la légis- 
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ments qui survenaient dans les agHalont taie 
Elles ne semblaient blesser ni les institution. Le pi 
l'état ; cependant, sous leur impression, Parist ocrati 
insensiblenrent du terrain dans lesein de l’ég 
équestre. Bien que chaque citoyen, mc a él ib 
parveuir aux plus hautes dignités, aux chaises cu 
tait que les maisons opulentes qui s ’emparaient di de te 
honneurs, qui s’enrichissaient des starosties ; l’'augment 
de pouvoir des hetmans, des évêques, l'accroissemen 
torité paternelle était leur partage ; dans leurs di 
divisant le sentiment du peyple et envenimant dd 
tantôt politique, tantotreligieuse, elles se. rer 
partis qu'elles formaient elles-mêmes. Les trois él 
sesuccédèrent dans un court espace de temps, l'emy 
de la royauté sur les libertés de rordre équste ke 
-que le roi témoignait pour les lois fondamentales , 
prit d’intolérance soufflé par la cour de Rome; organ is 
cette lutte des partis qui va désormais troubler et fe ete 
république. Toutes ces questions mises en mouvemer » mo 
vaient à tout moment ébranler le peuple et le diviser, 
poque où, dans son action, mille embarras s'étaient élevé à 
suite de l'inexpérience et du manque de confiance de Te 0. 
blesse nouvellement admise, de l'irrésolution de ses repré- 
sentants, de l’ambition et des ressources des ar sto pcrates. 
L'intrigue des agitateurs savait profiter de toutes 
tures , exploiter l'affaiblissement de l'énergie EE 
ptit les dissensions jusqu’au point que le peuple se 6 
et suivit la voix des chefs et des meneurs. Comme pré : n- 
ment, sous Sigismond-le-vieux, les dissensions er tre Kn mita 
et Tarnovski n'avaient pas été de longue durée ; aussi ce Île 
qu’excitait le caractère inconstant du primat U he ns ki, |. 0 
celles qui éclatèrent entre lui et le maréchal Fi rlei, cigni= 
rent bientôt, n'ayant aucun aliment dans le elles ne 
présentent que ces anciens démélés qui ne formaient p Das | 
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lation civile et criminelle de la Pologne, occupant plusieurs de n 108 in Fu 
vestigateurs, m'a engagé à réunir à leurs savantes a 
ques observations de ma part, qui peut être trouveront tue ace 
quelque autre mémoire.  drni tt agp ui 
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core de partis prononcés. Mais on peut déjà observer une con- 
tinuité de discordes entre le puissant Gorka et les évêques de 
Posen dans la grande Pologne , point de départ des grandes 
agitations. Enfin, la popularité de Zamoïski provoqua la for- 
mation d'un parti qui, le premier, agîta et divisa la république, 
ayant à sa tête les Zborovski. Offensé par l'immense popularité 
de Zamoïski et les faveurs dont il jouissait, ce parti fut exas- 
péré au comble par la mort de Samuel Zborovski que Zamoïski 
fit décapiter. Les Zborovski ne pouvaient cacher leur haine 
contre ce chef ennemi placé au faite de la puissance et con- 
tre le roi Etienne, qui s’éleva aussi haut. 


101. LE PRINCIPE MONARCHIQUE JETTE LA DIVISION. 


Etienne Batori, donna dans ces factions intestines et se 
fâcha hautement contre les institutions qui lui ôtaient les 
moyens d'agir avec plus de vigueur conformément à ses vues 
particulières. Les lagellons ses prédécesseurs dirigeaient l’état, 
en calmant les passions ne voulant point percer l'obscurité 
qui couvrait les limites , entre leur souveraineté et la souve- 
raineté du peuple : l’énergique Batori s'impatientant , entre- 
prit de les déterminer. Les Jagellons , et Sigismond-Auguste 
encore, malgré la réforme organisatrice de la république 
qu’il opérait, déclina toujours les questions secondaires , 
comme était la question des cultes , qui devait étre étrangère 
à l'organisation essentielle, Batori voulut absolument trancher 
toutes ces incertitudes. Ses essais n’aboutirent malhcureuse- 
ment qu’à faire éclore toutes les divisions qui naguère cou- 
vaient obscurément sous les formes trompeuses de l’ancien 
ordre de choses et expiraient sous l'égide d’une liberté ef- 
frénée. Il parlait de toléraneé, mais il favorisait le parti papal, 
relevait son pouvoir, lui restituait l’ancien droit et remettait 
dans ses mains le glaive orthodoxe et impiacable , ce qui 
remplit des inquiètudes les plus pénibles tous les dissidents. 
Il affectionnait la dignité et la gloire de l’ordre équestre , la 
grandeur de l’état, le titre de république, même de chef 
populaire ; mais il protestait contre la liberté relachée, contre 
les lois fondamentales qu'il avait jurées ; et du chef populaire 
il faisaitun magnat ; favorisant l'aristocratie ecclésiastique et 
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laïque , il reconnaissait plusieurs aristocrates pour ses au 
mis et se mettait à les combattre. Les Iagellons a 

la majesté royale, entourés du faste monarchique , n'étant 
effectivement que chef de la république. Batori se r aa 
sant pour monarque , entreprit de relever son pouvoir et n. 
ses projets intempestifs, plaça le principe monarchique en TT 
collision avec les institutions républicaines ; alarmantlesliber 
tés nobiliaires, il prépara une turbulence fâcheuse. Le gr 
duché de Litvanie étant héréditaire, inséra dans ses statut 
la loi de lèse majesté. La Pologne, instituée en république 
méconnut cette loi dans sa législation : elle nomma lèse ma- 
jesté l’offense d’un nonce terrestre , représentant, tribun du 
peuple et n’admit pas le cas de lèse majesté pour le chef de 
l'état, comme elle n’admit jamais le cas de lèse majesté pour. 
la chambre. Batori, imbu de ses idées monarchiques et com- 
battant conjointement avec Zamoïski le parti de Zborovski 
ne sut passe borner à la poursuite de la trahison contre la 
sureté de l’état ; en se servant du statut, il fit décapiter en 
Litvanie Oscik comme traître, et intenta en Pologne ad 
Zborovski, le scandaleux probès de lèse majesté, inoui dans 
fastes de la république , qui déchira à jamais l'accord entre 
les libertés civiques et le chef suprême. -# ah F 
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102, LE PEUPLE PROVOQUÉ A LA LUTTE PAR DES er 
(Te » 
Les conséquences de la rupture de l'hartsdié quialimen- 
tait depuis plusieurs siècles le progrès de la république ,8e * 


manifestèrent bientôt (entre 1586 et 14605) par les symptômes | 
les plus déplorables. Le sang répandu clandestinementsur | 
l'échafaud, par suite d’une condamnation solennelle po: g 
le crime controuvé de lèse majesté, rejaillit sur les p tis 
discordants et sur les collisions avec le trône, qui le f | 
verser avec plus d’abondance daus des guerres civiles. Gor- 

ka et les Zhorovski , contrariant Zamoïski toujours chef po- 

pulaire, portèrent sur le trône, l’impopulaire Maximilien 

d'Autriche. L'affaire de Biczina, vainquit ce parti, dont 

l'agitation fut définitivement assoupie par la mort de Gorka 

et la réhabilitation de Zborovski. Mais le vainqueur Zamoïski 

eut bientôt à lutter contre la cour. Il remua le peuple , toute 
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“fois sans vouloir le pousser à bout ; il menaça la royauté 
parjure et rebelle. L'homme extraordinaire, qui dans la vi- 
_ gueur de son âge, inspirait au peuple nobiliaire les plus 
hautes idées démocratiques sur la souveraineté ; s’alliant avec 
Batori, et secondantses vues monarchiques, voulut mettre un 
_ frein aux excès et ne créa qu’un ennemi à la république qu'il 
fallait dorénavant combattre ; il l’'éprouva lui même, favori- 
sant le parjure Batori , il dut faire sentir sa colère au parjure 
Sigismond III. Dans son âge avancé, sans réfléchir combien de 
_ fois il avait donné un démenti à sa foi , il déplora l'avenir et 
descendant dans sa tombe , laissa une mêche allumée qui de- 
vait enflammer un grand embrâsement. Le peuple mécontent 
de la mauvaise foi royale , habitué à avoir des chefs à sa tête, 
se fit conduire par des meneurs; Zebrzidovski, Jean Radzi- 
. Will, Ostrorog , l’appellèrent, et la masse s’ébranla signant 
le fameux Rokosz de Sandomir. Les mânes de Zamoïski sem- 
blaient approuver le grand mouvement national, et le trône 
tremblait sur ses bases en entendant l'écho des menaces du 
chef defunt, mille fois répété par le peuple en colère. Zebrzi- 
dovziki se reférant aux doctrines du grand Zamoïski, soute- 
nait, que les tribuns du peuple réunis à la diète, ayant le 
droit d'imposer leur véto et la république ne pouvant statuer 
par l'unanimité rien d’utile dans les conjonctures actuelles : 
elle devait se constituer en rokosz, ou en confédérations, dans 
lesquelles la majorité peut décider (297). Il négligea la diète 
etse montra rebelle à ce corps souverain. De son côté le roi 
s'arma. On vint aux mains. Le sang coula près de Guzov. 
Lebrzidovski et Radzivill, sont battus , le roi est vainqueur : 
avec lui Ja faction autrichienne et jésuitique , le parti catholi- 
que, remportent une victoire décisive et triomphent; l’aris- 
tie en tire un avantage immense pour son compte. Si 
l'on remarque , que depuis que les dissensions personnelles 
des chefs commencent à diriger et diviser le peuple, les plus 
“ee parmi les agitateurs et meneurs des partisennemis sont 
les dissidents hérétiques ou schismatiques: Firlei, Zborovski , 
iorka, Jean Radzivill, Ostrorog et beaucoup d’autres , il 
faut absolument convenir, qu’en dernier lieu, les chefs ne 


(297] Czacki sur la législ. htvan., note 1168, t. I, p. 278. 
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sont qu'humiliés et les dissidents sont avec le peuple réelle- 
ment vaincus (298). Le seul principe de la confédération, de 
la rébellion légale , resta debout et nécessaire, car le vain- 
queur n'étant pas assez fort pour assujétir Ja répobligee heal 
donna généreusement aux adversaires , s’enveloppa dans des 
formes républicaines et se cramponna aux éléments ONE 
à leur esprit, menaçant continuellement la liberté. 


« ” . , Jia ’ 
103. COUP D'OEIL SUR LA TROISIÈME PÉRIODE, sa ». 





La troisième période de 233 ans, présente un test im 
posant de la démocratie nobiliaire, dont l'esprit civique 
blit une république dans laquelle ilrenverse tous les obs 
developpe ses idées progressivement, constitue une En 
cratie souveraine et dominante , qui soumet tous les jé 
hétérogènes à la noblesse, et impose le joug au peuple. 
progrès fut consommé sans catastrophes sanglantes , s 
secousse, ni turbulence , sous le voile d'un calme brüyai 
Les Tagellons règnent par le choix, et la Litvanie se A! 
graduellement à la Pologne, A2. 

I. Dans les premières années de cette troisième période , 
depuis les privilèges donnés par le roi Louis en 1374, de 
qu’à la guerre de Prusse et la législation décrétée au b cuit 
des armes en 1454 , dans l'espace de 80 ans, on voit d'abo 
les derniers symptômes de l'impuissance ES dans 
les turbulentes factions de Nalenez et Grzimala dans la ; 
Pologne. Bientôt l'aristocratie se fond dans l'égalité del ordre 
équestre , qui devient toujours plus puissant et assure À 
liberté par des capitulations et des conventions, € 'est-à-di 
par des privilèges. Le systéme de coéquation , rapproche les 
provinces , réunit leurs assemblées politiques dans une seule 
diète, toujours plus fréquente. Dans la Litvanie , attachée à 
la Pologne , les commotions dynastiques cessent, T'aristocra- 
tie litvanienne cherche à la tenir sous l'administration des 
ducs particuliers , séparée de la Pologne. 

IL. Depuis la diète de Nieszava en 1454 jusqu'aux diètes de 


+ 


ri 


[298] Hæretici, dit Piasecki, ea occasione usi, [profitant de la com- 
motion générale et du rokosz], libertates ecclesiasticorum restringi, suis 
que sectis majores immunitaltes præberi quærebant, 
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Radom et de Piotrkov et jusqu'à la publication du code légis- 
latif en 1506, dans l’espace de 52 ans , c’est la législation qui 
détermine la puissance et le pouvoir de l'ordre équestre , 
législation exercée par le même ordre. Les dièles s'organisent 
etelles centralisent l’action et l'union intime de toutes les 
parties cohérentes de la république. La démocratie nobiliaire, 
arrive à son apogée. L’aristocratie litvanienne, sous la direc- 
tion de Gastold et de Glinski , cherche à détacher le grand 
duché de la Pologne. 

ILE. Les diètes de Radom et de Piotrkov entre 1493 et 1506 
élevèrent au plus haut degré la démocratie inobiliaire et éta- 
blirent sa domination sur toutes les classes d’habitans. Depuis 
cette époque, jusqu’à la réorganisation de la république , 
depuis 1506 jusqu'à 1562 dans l’espace de 56 ans, bourgeois, 
paysans , le haut clergé , ce qui restait de l'aristocratie, tout 
est humilié ou asservi. A côté de la bruyante Pologne , la Litva- 
nie , jouissant du calme dans l'intérieur , subissant des pertes 
à l'extérieur , réfléchissait etse disposait à la réunion. 

IV, Depuisle commencement de la réorganisation de la répu- 
blique en 1562, jusqu'à la défaite de Guzov , en 1607, l'espace 
de 45 ans offre, Le dernier développement de la souveraineté 
du peuple nobiliaire, et l'organisation définitive de la répu- 
blique. Dernière section de la troisième période, riche en 
évènements de la plus haute importance. Régularisation de 
la république , union de Lublin, législation du peuple sou- 
verain sans chef, élection populaire, veto dès tribuns du peu- 
ple, confédération , combats sanglants ; Dantzik, représen- 
tant de la bourgeoisie vaincue et réduite par la force des 
armes , pacifiée à l'amiable; la faction anti-populaire battue 
à Biczina , le parti populaire défait à Guzov ; le principe mo- 
narchique levant le glaive. Le peuple triomphant dans l’es- 
pace de deux siècles , suit avec confiance son premier chef , 
qui par un solécisme politique, embrasse les plus sublimes 
idées de la république et seconde le principe monarchique, 
combat la rebellion de ce dernier et éveille le principe aris- 
tocratique. 
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104, CARACTÈRE DE LA RACE SATA à MERE 
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En observant le caractère d'une nation , on ‘fait tr D 
de demander le naturel de la race , dont elle prend s on ori ri 
gine , et, de distinguer les diversités produites par lin . a 
ce des temps et des lieux. Le climat, la localité, le. gen re d 
vie , d'aliments , le mélange des races ; les institutic ons poli 
tiques , le degré de la civilisation , l'instruotiôt $ prod luis . 
tant de modifications qui défigurent le naturel primiti 
races jusqu'à les rendre dissemblables entr ‘elles. La r 
Slave , dès son origine , occupait une trop immense parti = 
globe; | pour ne pas présenter dans le laps des siècles, d ns 
différences , qui doivent attirer toute attention de l’historie 
Cependant, le génie de cette race, se révèle de temps em 
temps , sur tous les points , où elle s'est établie , reprend: a 
vigueur , aussi les faits historiques et les témoignagés uns: 
nimes des peuples et des écrivains de tout âge ; re | 
jours ses dispositions de la même manière. L'amour de la 
nationalité et de la liberté dit-on caractérisent particulière 
ment les Slaves ; leur hospitalité et la douceur deleurs mœurs … 


» 
_ 





IV. PERTURBATIONS. 187 


furent toujours éprouvées ; leur imagination mélancolique , 
ne les a jamais portés au fanatisme, mais, donnant une 
teinte particulière à leur poésie , a fait ressortir d’une ma- 
nière éclatante, leur élan , leur courage, leur valeur. Les 
vices que leurs ennemis leur reprochent , sont pour la plu- 
part les conséquences de leurs bonnes qualités , et on peut 
dire , de leurs vertus. La simplicité de leur nature , les rend 
quelquefois dupes. Moins propres à l'invention , ils sont plus 
portés à l’imitation: arriérés dans la civilisation matérielle 
et scientifique , ils ont devancé une foule de peuples civilisés 
par l’organisation sociale et les institutions civiques qui ont 
assuré longtemps leur bonheur. Leur médiocrité n’est que le 
fruit de l’incompatibilité de leurs conceptions , de leurs ha- 
_bitudes , avec ce que la civilisation étrangère imposait. Par 
la douceur de leurs dispositions , leur race succomba ça et là 
sous le poids de l'oppression d’autres races, mais on ne peut 
pas dire que ce fut par faiblesse. La race Slave se montre 
assez forte si l’on considère son extension ancienne et celle 
qu’elle a aujourd’hui. Non seulement elle a pris un ascendant 
décidé sur cent peuples moins civilisés, barbares , dont les 
facultés intellectuelles étaient peu élevées; non seulement les 
Bulgares, les Ougres sont devenusSlaves, et la race asiatique 
et américaine a dépéri en face de celle des Slaves : mais elle 
fit reculer la nationalité latine et grecque des environs du 
Danube, jusque vers l'Italie et vers l'antique Olympe , où, 
_ dans le moment de sa vigueur elle est entrée en lutte avec la 
race grecque dépravée , et lui a disputé un instant la posses- 
sion de la Hellade et même du Péloponèse. Cette race, em- 
preinte de son naturel particulier, agissant depuis Hemus : 
jusqu’à la mer glaciale, depuis la frontiére de Californie , jus- 
qu’à l’Elbe, offre le spectacle, trés varié pour l’histoire , d’ha- 
bitans des mers, des plaines, des glaces, des steppes, des mon- 
tagnes, des pays marécageux ou raboteux. Les Polonais, placés 
au milieu de cette nombreuse famille, ont pris en posses- 
sion les plaines de la Vistule et dans la marche des siècles, 
englobant dans leur état des plaines plus étendues et de na- 
ture différente , ils y ont accompli cette grande mission, dans 
laquelle ils ont dessiné leur caractère particulier. 
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105, CARACTÈRE DES POLONAIS. 


4 rat #5 

Depuis Kromer, + des écrivains, comptaient la géné=. 
rosité , la franchise et la liberté , pour des qualités saillantes” 
du caractère Polonais (299). D'autres estimaient leur coura- 
ge, observant , que les nobles polonais étaient supérieurs par 
leur courage et leur énergie, à tous ceux de l'Europe ; parce 
qu'ils se rassemblaient plus souvent en public (300). Eeur 
pays, leur indépendance , leur hante position sociale, et leur 
vie politique les avaient formés particulièrementet les avaient: 
distingués des autres Slaves. Placés sous un climat plus rude; 
ils ne semblent pas partager sur leurs plaines, au même 


degré, cette violente ardeur , cette agilité, ces emporte 


ments et cette imagination poétique qui enflamme de: temps 
en temps leurs frères méridionaux. Cependant les frimas de 
l'hiver n'ont pas refroidi leurs sentiments ; la jouissance pros 
longée de l’existence politique , les a animés et à soutenw 
cette esprit de liberté , qui a construit et organisé un grand 
édifice national. Cherchant la réalité , leur action ‘est plus 
prosaïque , plus claire ; leur courage, s’unissant avec la’Sine” 
cérité, sans être trop torcè à la dissimulation, paraît chez eux 
avec plus d'éclat et de force. Satisfaits dans leurs désirs, com 
t3A 

{299] Le naturel des Polonais est sincère et franc, il se laisse plutôt 
surprendre qu'il n’est capable de tromper ; moins irascible que facile 
apaiser, ni insolent, ni opiniâtre, mais plutôt maniable si ‘on letraite 
bien à propos ; il se laisse entrainer par l'exemple et se montre condes- 
cendant envers le prince et les autorités. Portés à l'hospitalité, à le por 
litesse, à l’affabilité et à l'humanité, les Polonais, non seulement s0 
prompts à recevoir les étrangers et les inconnus, mais ils les invitent fé 
sont empressés à les obliger, non-seulement ils sont prêts à partager 
bonne-chère, et à se familiariser avec tout le monde, mais aussi enclins 
à imiter les mœurs et les manières de leurs convives [Kromer, 
Pol., p. 91]. Je répète ce passage de Kromer, car il a servi de 
aux écrivains postérieurs. Lorsque, par exemple, Solignac dit : € La 
générosité, la franchise, une noble fierté, font le caractère des Pol 
nais, » il ne fait que résumer la description de Kromer. . 

[300] Garran de Coulon, recherches polit. sur l'état de la Pol. 18 T 
—J.-1. Rousseau, sur le gouv. de Pol. 
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me aucun des peuples ses frères ne l'était, ils eurent une 
humeur plus affable , plus enjouée, plus gaie et plus portée 
aux plaisirs; cependant le naturel mécancolique y perce tou- 
jours dans la plus joyeuse distraction. Par le progrès de l’ai- 
sance et de la civilisation matérielle, l'hospitalité engendra 
chez eux la générosité dans laquelle ils montrèrent cette in- 
clination au luxe et à la dissipation qui fit disparaitre leur so- 
_ briété , et les disposa au relâchement de l’austérité de leurs 
mœurs antiques. Ce n’était pas tant la vanité , ni l'envie de 
Ja gloire, qui les poussait dans leur vie politique; c'était 
plutôt l'attachement à la nationalité , et l'amour de la liberté et 
de l'indépendance ; ni l'orgueil, ni l'ambition ne les empor- 
taient autant, que la fierté de ce qu'ils étaient et de ce 
qu’ ils possédaient; dans leur embarras et leur-détresse , c’est 
plutôt l'incertitude et l’indécision qui les déconcertent, que la 
timidité ou la crainte , encore moins sont-ils sujets à la ter- 
reur panique. Dans le malheur, lorsqu'ils se voient humiliés, 
ils se montrent résignés, ils ne désespèrent pas; s’ils devien- 
nent dociles, ils ne sont pas serviles. Propres à tout, aux étu- 
des ,aux arts, aux métiers ils y parviennent à une certaine 
perfection , rarement ils y excellent ; ils apprennent avec la 
mème facilité toutes les langues; donbe d'adresse et de dexté- 
rité à imiter tous les modèles. On leur reproche leur paresse, 
leur dédain pour les métiers et l’industrie , leur insouciance, 
leur inconstance , leur inconséquence et leur légéreté ; mais 
si l’on observe qu'ils s'étaient absorbés dans le civisme et 
dans l'agriculture , il faut avouer qu'ils étaient des gens de 
profession , qui travaillaient et ne changeaient pas de voca- 
tion. Presque méconnaissant l’avarice , ils étaient bons éco- 
no mes ou dissipateurs. Désintéressés sans envie, ils n’en 
voulaient à personne et ils étaient effectivement peu consé- 
quents , s'ils pensaient de trouver leurs qualités chez les 
autres et ne se souciaient de leur avidité. Braves , sans témé- 
rité ; emportés sans passion ; ils étaient portés à un dévoue- 
ment extrême. Il est bon d'observer leurs manières faciles et 
dégagées, fruit de leur extrême indépendance ; leur simpli- 
cité soumise à la gravité et leur politesse qui conserve la rus- 
ticité républicaine. Et s'ils imitent quelques étiquettes de 
l'occident, ils leurs donnent plus de dignité ; s'ils adoptent la 
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pompe ou quelques formes serviles de l'orient, ils les ano- 
blissent et effacent leur origine (301). #8 = . 


















106. CONSÉQUENCES DU TEMPÉRAMENT. 


Toute l'histoire tant dans les plus beaux moments, que dans 
les moments de dépravation ; dans les RE 
ces, que dans les revers, manifeste les conséquence s d 


pas mais où une harm nie a la vigueur ét la faibl sie ï 
entre les belles qualités et l'abunégation, entre les élans les 
plus sublimes , et l’insouciance , dirige toutes les actions. La 
fraude , la perversité , la mauvaise foi y sont presque incon- 

nues ; rares chez les traîtres mêmes. Les scènes de craauté 
et d' Kowed? n’ensanglantent les pages de l'histoire que par 
l'influence et l’action étrangères. Si la nation grandit , c'es 
par ses qualités éminemment sociales ; elle subjugue p 
douceur, par ses manières, par la fraternisation. J: 
elle n’abuse de sa supériorité ou de sa victoire, rarement el 
en profite. Contente du succès, elle s'arrête et la sse ce 


par l’ascendant, elle le perd jar l’insouciance, par l’inconsé- 

quence. Aussi le proverbe national dit que le polonais devi nt 
sage après la perte (302). En apparence, le polonais est 
muant et difficile à diriger; mais tout bruyant qu ‘il es 
aime la paix et s’appaise s'il n’est pas provoqué ou irrité. 
sachant agir à propos , le laisser faire, flatter sa vertu et son | 
penchant pacifique , l’assoupir dans son EE le 
désarme. L'exemple, la a nat? la séduction, ler | 


(301) Ils changent de mode assez légèrement, ils ont pa 
changé leur costume national; sur tout, ils sont portés à imiter les 
çais, et ils se reprochent leur frivolité à ce sujet par un provérbé: 
« Francuz, vymysli, Niemiec to zrobi, a Polakglupi, xarax t0 un $ 
(Ce que le Français entonne, le bon Allemand confectionne , c'est tou- 
jours le fou Polonais qu’on rançonne). | t 5h 


(302) Mondry Polak po szkodzie. . MNT S 





IV. PERTURBATIONS 191 


réussi. C'est ainsi que sa bonne foi et sa confiance se laissent 
tromper et conduire. Cette quatrième période que nous allons 
analyser, en exposant la décadence de la république et de 
l’état, en donne une continuité de preuves. Ce n’est pas par 
quelque appât de gain ou par l'argent que commence sa cor- 
ruption. Au moment de son désappointement lorsqu'il est dé- 
contenancé , ou détourne son attention , on le préoccupe 
d’autres choses, on le trompe; on cherche par des insinua- 
tions captieuses à le persuader , à l'instruire , à l'induire en 
erreur etilse laisse entrainer dans ces pièges , et suit l'exem- 
ple. Malgré lui, il défigure son idée, il dément sa foi politi- 
que, il s’irrite, il se fanatise , et le désordre dans sa pensée et 
dans le pays en est la suite. Il se déchire avec son frère car il 
se débat dans l'erreur , et cet état pénible dure longtemps, 
parce que son tempérament n'est pas fait à de brusques 
métamorphoses : il se passe un temps assez considérable , 
avant que son bon naturel reprenne sa force , avant que son 
bon sens réfléchisse et se répète : sage après la perte (303). 


107. CARACTÈRE DES PAYSANS. 


Souvent dans la même nation , différentes classes d’habi- 
tas , se distinguent par des tempéraments différents qui se 
forment sous l'impression de leur position sociale , de leur 
profession , de leur instruction particulière. Cette variété 
dans la nation polonaise , n’est pas aussi importante, par la 
raison , que les classes non nobles jouent un rôle trop subor- 

donné et qu’en général elles décèlent peu de différences trop 


. (803) Je ne puis terminer ici mes observations générales sur le 
caractère national, sans rappeler l'opinion d'un savant historien alle- 
mand, salarié par l’impératrice de Russie, l'érudit Schlôzer. A son 
avis, « la plus stupide nation en Asie, sont les Chinois, la plus stupide 
en Europe, sont les Polonais. » Je pense qu’en relatant cette spirituelle 
expression , je suis libre de toute réflexion , et qu’on ne me reprochera 
pas de ne pas reproduire etcombattre d’autres opinions, méchantes, stu- 
pides, calomnieuses, émises par certain nombre d'écrivains sur le ca- 
ractère slave ou polonais. Lisez Vautrin, Uklanski, Schultès, vous y 
trouverez saillant ce qui est sale, le vice particulier généralisé, le faux 
donné pour le vrai. 
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saillantes, trop déterminées. Ea bourgeoisie n 
d’'extraordinaire, si ce n’est dans les villes de Prt ue er qu 
ques bourgs de la grande Pologne , où la race allemai inde e 
tremélée à celle des Slaves prit de l'ascendant € aspir. 
une vie plus flegmatique. plus contemplative.p he ui 

tive, plus studieuse. y inculqua un peu de raideur 
attitude plus froide. Dans les capitales des provinceselles 

confondait plus avec le tempérament local et.se nati pe | 

A l'exception des mœurs que les professions donnen | 
esprit de communauté plus compacte ,. les: bourgeois de 
capitales , ne différent pas de la noblesse (304). Dans le 


tes bourgades , où les populations sont composées p .e 4 


plupart de cultivateurs , elles ressemblent au peup pi ‘ 
borieux. Ce peuple indigène , ces paysans laborieux , . à x. 
ception de la race lettone placée dans les cantons de N lettss. 


ÈS 


et de Dzvina , sont tous les Slaves de la même s0 
la noblesse, Leur conformation, leur physionomie ; le 
ractère , leur langue, sont les mêmes. La race lettone,s us L 
de son propre idiome, tous les autres paysans de la Polog 1e 
parlent deux dialectes de la langue slavone , russien ou » 
nais. Le russien se subdivise en diverses modifications un 
endr' 
peu plus prononcées , qui n’empèchent pas de se comprer dr 
réciproquement sans aucun embarras ; le polonais à bi 1 
| L A0 8 142 AR (sr 
(304) Après, parurent, rangés de même, gadlss cents car 
Dantzik, tous généralement des principaux bourgeois et mar ns 8 
la ville. L'on voit peu de noblesse, mieux faite et ere ct sage >» 
cette bourgeoisie, aussi est-elle née dans la profession des ar. quoi 
l’oblige la jalousie de sa liberté (Laboureur , voyage 
vol. I, p. 141). Les bourgeois de Krakowie sont tous riches ar D 
ou marchands, ou gens de justice et officiers de ville. ne m 1 — t 
ceux-là que l'opinion de la noblesse, car ils en ont la mine, l'op 
et les mœurs. C'est le concours universel des honnêtes gens et 
des gentils-hommes étrangers qui veulent obtenir le bénéfice d des 
se et d’indigénat, qui ne leur est guère refusé après qu'ils se sont. c 
ment acquittés des charges publiques, et souvent l'on en tire des juris- 
consulles pour être employés aux ambassades que le roi envo je aux. 
princes voisins. Ceux de Varsovie, à cause dela cour qui s’y tien ordi 1 
nairement, les secondent en civilité et en richesses, et un. jour ils 
pourront faire les mêmes fortunes (id. tb. vol. II, p. 108). 
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coup moins de nuances locales. Dans tous les deux, point de 
N Partout c'est la même langue , etla langue polonaise 
16 pour toutes ces populations indigènes , nobles ou non 
:s, car elles sont de la même origine, Aussi leur carac- 
si le même. Mais l’asservissement plus ancien des po- 
ions russiennes et plus récent des populations polonaises, 
pla es depuis tant de siècles dans une humble condition, 
d mn it; si non les corrompre , au moins affecter leur tempé- 
rament. Endurcis dans le travail , endurcis dans leurs priva- 
tion: c L “leurs souffrances, coaféiéenté leur douceur natu- 
ls étaient résignés et se montraient insouciants à 
1 rsson de leur sort. Les paysans russiens moins pro- 
: 14 et ik , plus tristes , se consolaient par des chants plaintifs , 
es F ayse ns polonais, plus intelligents , riaient, dansaient, 
et cherchaient des divertissements. Si l'on attribuait 
je idiotisme aux mazoviens, c'était qu'on les plaisantait 
- obstination dans les idées acquises , sur leur méfian- 
RE scrérérince laborieuse ; que le sol aride leur 
nm: nde; cependant ils ne sont pas moins bruyants et 
Ja réjouissance. Les montagnards , lestes, agiles, gais, 
dans D pauvreté , sautent et chantent (305). Les litvaniens 
+ sors 


an 


7 }5 


















issent former une race particulière, distinguée des au- 
aves par une taille plus svelte, une physionomie plus mar- 
se Pi allongé, des lèvres plus fines, leurs yeux plus petits, 
zygomatiques plus saillants, les rapprochent néanmoins de 
lave. Plus vifs, plus agiles, plus robustes, plus dociles ct plus 
que | is es de la plaine, ils portent à ceux-ci une ancienne 
ie a siérili du sol se refuse à produire du froment, l'orge et l'a- 
ÿ cr roisser ainsi que le sarrasin ; le chanvre et le lin que l’on cul- 
dans s ce s montagnes sont si gros, si durs, et d'une si petite hauteur, 
e méritent pas d'être travaillés, quoique l'indigence des habi- 
s fo jree à s'en occuper. L’avoine est ainsi à peu près la seule fro- 
qui leur donne du pain; ils la broient eux-mêmes, pour la plus 
dans un moulin à main, et de la farine grossière qu'ils en retirent 
a a petite paille, ils se font une pâte sans levain et sans sel , ils lui 
_donnen! la forme d'un gâteau rond, d'un pied de diamètre, et haut d’un 
der mous ce, qu'ils font cuire sous la cendre, ils l’appellent Le 
Schultès chez Malte-Brun, précis de la géogr., édit. de Huot, t, VE, p 
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peu nombreux, contemplant dans des cantons boisés, 
condition pénible , souriaient silencieusement et : rega € 
avec calme le meilleur sort de leurs frères de & 
pays , où les paysans libres, enrichis par le comm il 
culture se montraient hospitaliers, pour leur seigr 
dèles de la douceur, contents de leurs retraites ret ul lé 
commerçantes (*) ; ce qui était un contraste frapp: 
pulation lettone, et plus encore avec celle des 1 | 
la Livonie, soumise à un joug pesant et ad 
par les allemand , Superstilieuse , vindicative, e pira 
la fausseté. Aussi estafl bien de distinguer la popaat ion r 
sienne de l’Ukraïne, d’une contrée ouverte et ri + 
les rayons de l'été dardent sur les pâturages et les el char amp 
cultivés, mais très fertiles. La population y est plui nn 
plus mobile , son imagination mélancolique ne d: 
chants Réoiaire, dans ses émotions; ses passion 
s’enflammer plus facilement et se porter à des violence 
de là que doit partir la terrible émotion populaire, qu 
ébranler la Pologne (306). qu: . FA 
| 1: é F 


Æ 2. 


vu 





(*) Voyez ci-après la note 355. F4 

(306) Lorsque je dis que le peuple en Pologne danse, c'e 
danses nationales que je parle. Ce peuple, EVE 
les mêmes danses qui sont connues et en usage chez Co 
elles prennent leur origine à l'époque où les classes indig 
plus rapprochées, plus confondues entre elles, aussi offrent-e t 
ractère relatif aux dispositions locales et résultant du t oi Jér'ar 
commun des nobles et des paysans. La Polonaise tre certaine 
son origine, comme elle en porte le nom, du berceau de V6 de 
Grande-Pologne. C’est une danse de conversation, éminemm nent ci 
que, grave et imposante: on avance à grands pas, on se méleett 
ralentit ; un léger frétillement lui donne une certaine cadence; 64 
longue procession qui marche deux-à-deux et suit la premièref 
qui dirige et tient en ordre (rei-vodzi, voyez ci-dessus note 26 
chef n’y est pas toujours le même, il cède sa place au premier ve ui, 
par une tape des mains, l’avise dese retirer. Le chef dirige la à anse 
lorsqu'il reparait de la mélée , tout rentre dans l’ordre pour le 
et faire de nouveaux ronds. La mazure suit la même mar he {El . 
figures variées sont d'une invention plus récente), avance à petite trot e 
sautilleuse avec trépignement à mesure inégale; les danseurs deux à 
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108. PROVINCES RUSSIENNES, 


L'identité remarquable dans différentes provinces du ca- 
rectère des paysans et de celui de la noblesse, prouve que la 
localité a prédisposé ces deux classes d’indigènes de la même 
origine , au même tempérament. Mais dans la classe civique ’ 
des circonstances particulières , des évènements qui prépa- 
raient le destin des provinces , forcent les différentes localités 
à se déclarer plus ostensiblement et leur donnent par leur 
influence plus de développement et de variétés. S'il est im- 
portant dans l’histoire de faire attention au caractère des per- 
sonnes remarquables ; dans celle de la république, où sou- 
vent l’individualité disparait devant l’action de la masse ; où 
les provinces sont à mème d'agir plus clairement avec l’indé- 
pendance que leur garantissent la liberté et l’organisation de 

l’état ; où leur activité particulière, décide des affaires pu- 
bliques et de la destinée de la nation entière : la connaissance 
du caractère provincial , devient indispensablement néces- 
saire. Aussi je vais toucher cette question délicate , pour en 
tirer des conséquences historiques et découvrir le rapport 
qui existe entre le caractère et les évènements de toutes les 
époques. La tâche est bien difficile pour moi, car en retra- 
çant quelques traits, il me faut parler des qualités louables ou 
des défauts des personnages vivants (car telles sontencore les 
provinces) , quoique je ne parle que des temps bien reculés. 
Lorsqu'on retrace le caractère d’un homme du jour, on ris- 
que une chance incertaine , on se fait maintes fois des ennc- 


deux animant leur course, tournent quelquefois et accompagnent leurs 
sondes de secousses du corps et de cris. La krakoviak, danse des mon- 
tagnards et habitants des pays escarpés : les danseurs volent avec fra- 
cas ou gravissent avec force ; pour reprendre haleine ils s'arrêtent, le 
danseur en chef chante des couplets et recommence ses tours suivi des 
autres. La kozak, danse russienne de l’'Ukraïne, s'exécute par un dan - 
seur et une danseuse, dans un champ ouvert et vaste : tout leur corps 
est en mouvement, en bonds, en sursaut, en violents replis des jambes 
vers la terre; ils sautent éloignés, ils s'élancent pour se rapprocher 
brusquement, ils se détournent, et quelque fois ils se donnent les mains 
pour ralentir leurs branles fatigants. 
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mis mortels. Les provinces sont des personnages 10 

vivans , que je ne voudrais pas blesser , mais je ne eu qu 
non nus déroger à la vérité. Cependant je ne m’étendrais p: 
dans le détail de toutes les particularités, je né ju cherai q 

ce qui est indispensable à mon but. Aussi je ‘n'ai quep 

dire sur les provinces russiennes , bien que let ar var rip 
fournir de beaux tableaux à un pinceau exercé ethabile. Leur. 
parties méridionales, assises sur un sol fertile sui “en e ri 
oriental , sous l'influence de la dépravation grec qu e, se 

trèrent plus passionnées, plus violentes sous l'ancien régi 
ducal. La Russie rouge incorporée plus ancienne me É ’alme 
sa turbulence et son humeur farouche que des rcons 
antérieures envénimaient, elle s’éclipse un moment 2 vec s ( 
caractère dans sa position subordonnée, , mais ell e fleur 
s’'emparant de la littérature polonaise, l'antine di CPE it 
ardent et poétique , embrasse avec zèle MR ne ive 
ments de la petite Pologne , sans qu'on puisse es 
quelque séparation de sa pensée ; elle sert même à are r 
les autres provinces de l’ancien duché de Halicz ou Kiio- 
vie à la réunion et à la fusion avec la Pologne. Les ‘a autres 
provinces du duché, Volhynie, Podolic, Ukraïne, exposé es aux 
invasions des tatars et à différentes calamités, déchu es de 
leur position élevée par la suppression de la sonverainet : 
cale, incorporées tardivement à la république , ne ni Le 
tèrent leur disposition particulière que vers ke à fin \ de 
l'existence de la république. Les ukraïniens, reculés re r s le: 
frontières, loin du centre , possèdent un tempéramet E tantôt 
gai , tantôt sombre et sauvage, et se font remarquer pal par leur 
emportement violent et leur impétuosité. La sérénité viv 6, 
l'esprit ardent et aventureux caractérise les podoliens placé s 
sur les confins et dans le terrain raboteux du Daiestr, L se 
bitans de ces deux provinces, pendant long-temps, n'entr aien 
pas dans le compte desévènements nationaux, ne formaien tpas ne 
dans la classe civique de distinctions actives, et ne se faisa 
connaitre que par l'animosité du peuple, et le sang qui rai il 
sela dans leur contrée à grands flots. Le tempérament, vil, 
leger, un peu vain, capable de s’enflammer et facile à s'éblo 

des volhyniens ne s'est pas préparé à jeter des flammes » À 
lantes. Tout y était étouffé par d'immenses fortunes, par a 
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princier qui, bien qu’il eût déposé ses prétentions à la domi- 
nation souveraine et ses titres déplacés sur la scène de la 
république, disposait daus son orgueilleuxégoisme , boufli de 
vanité, de toutes les ressources morales et matérielles 
de ces provinces et ne. jetait de l'éclat au-dedans et au-de- 
hors de la république , que par des mouvements isolés (307), 
C’est de ce côté que partirent toutes les expéditions aventu- 
reuses au-delà du Dniestr et du Dniepr. Le civisme était ab- 
sorbé dans leurs qualités personnelles et dans leurs vices. 
La haute instruction de la Russie rouge ne pouvait s’y ré- 
pandre , parce qu’elle était latine , les lumières occidentales 
y étaient étrangères parce que le rite grec y avait le terrain, 
le rite latin n'y était que le nouveau venu. Ce n’était que par 
la dislocation des grandes fortunes , par leur ruine, par la 
a seetlt da temps, que de nouveaux possesseurs ter- 
restres et l’ordre civique pouvaient se former et faire éclore 
les prédispositions locales. Il fallait que le calcul agricole et 
la vie agreste, fussent affectés par des malheurs réitérés , 
et suivis de l'instruction intellectuelle, pour qu'à l'avenir 
la nation mn en tirer tout avantage, 


d 7 "r. 109. LITVANTE. | 
Je ne veux pas me submerger dans les vastes marais de 
l'immense Polésie, je vais monter vers le nord où est 


(307) Toutes les terres russiennes, y compris la Russie rouge, ren- 
fermaient ces fortunes colossales, qui contribuent à créer l'aristocratie 
au sein de l'ordre équestre. — La terre de Zloczoy appartenant à Da- 
melovicz, comptait 150 villages ou hameaux, elle avait assurément 
plus détendue que beaucoup des principautés souveraines de l'Italie 
ou de l'Allemagne ; les biens s’étendaient près de vingt milles autour de 
Léopol et vers la Podolie. Haliez était jadis un royaume florissant, 
aujourd’hui (vers 1680), tout cet espace, avec les villes qui y sont con- 
tenues, appartient à la maison des Potocki, le castellan de Krakovie en 
est le chef et possède presque toute la Pokucie. C’est ce que remarque 
” un étranger, écrivain judicieux, Dalerac ( Anecdotes de Pol., t. I, p. 
230, 235) ,après l'époque des ravages qui ruinèrent bien des fortunes. Les 
possessions d’Ostrogski, de Visnioviecki, de Koreckiet d’autres, situées 
dans des régions plus orientales, furent plus considérables. A des expé- 
ditions de ces aristocrates immensément riches, se réunissaient quel- 
ques maisons de nouveaux enrichis dans la Pologne. 





‘tion jésuitique, qui s’empara presque extlasiré miel 
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situé le grand duché de Litvanie. La terre y est ne éepar 
des rivières navigables ; boisée et remplie de lacs ; zra te 
partie très fertile et propre à la haute culture, ‘cependi . 
climat plus ingrat, offre des difficultés puissantes ; le © y 
est assez serein , mais la saison pluvieuse confond la n no î sson 
tardive avec l'onsemenvement plus qu'ailleurs. Nous y a ons 
distingué le peuple différent d’idiome et de race ; occ de» | 
séparément différents cantons. Quant à la classe civi e 
est plutôt une fusion de plusieurs races. Les dispositio ar 
nement douces y désarment toutes les ne ale 
Les familles litvaniennes , russiennes, polonaises gs entifi 
rent au civisme du duché ; les familles FRERE , E 
juives, néophytes s rimamrisobrent etse confondirent é lement 
et le génie litvanien y prit son assiette. Dès qu'il pa "at sur 
la grande scène du monde , ilse montra acenbsitiioià la ; mn : 
lisation du siècle et sous ce rapport il ne resta pas ue | rière . 
en face des frères polonais , quoique le pays fût toujc 
sauvage et ne pût pas arriver à la même culture quela P Pc 
gne. Cependant les litvaniens sont en butte à duclduasthl ai- 
santeries invétérées, fruit des animosités et des collisions qu ee 
précédérent l'union définitive et les relations ultérieures en- 
tre les deux nations réunies. Ces plaisanteries de frères g ee 
anciens, ne sont pas de nature à offenser le sentiment li it a- 
nien, mais dès leur origine, elles centribnérentes nourt par 
l’ embarras que des rapports politiques ont inspiré. L ruc- È 
Litvanie n'était pas de nature à les faire disparaitre (308). 
Dans leurs manières les litvaniens observent une et 
insinuante et recherchée. Renfermés en eux, ils se mon rent 
réservés et on leur reproche un certain manque de sincér | 
Tout défians qu'ils puissent paraître , ils ne sont pas mi 
geux : aussi paraissent-ils sur le champ des AODaRR ss 1 


4 


(308) La Litvanie conserve toutes ses prérogatives avec une nb 
uue hauteur extraordinaires; l'humeur même de la noblesse | É 
altière, plus rude et plus fanfaronne que celle des Polonais; le peuple = 
est moins civilisé ét plus féroce aussi; le pays plus sauvage, plus 
vert, le climat moins doux, plus glacial. (Dalerac, Anecdote de Poloÿ. 
t. IT, p. 356). | rt 
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blique souvent à l'écart et un peu timides. Toutefois lorsque 
leur conviction les anime , ils y donnent des preuves d’éner- 
_gieet de courage inébranlable. Aux petites attaques, ils 
répondent par une attitude calme pleine de dignité ; aux sar- 
_ casmes de leurs confrères, ilsopposent une contenance forcée 
€thautaine. Plus sérieux que silencieux, plus réfléchis que 
… Bepristants , ils admirent une législation plus méthodique, 
_ plus complète et plus sévère; ils établirent chex eux un cer- 
_ lain ordre administratif plus péeulien. Avec leur sang froid , 
plus lents que flegmatiques , ils décélèrent maintes fois dns 
leurs déchirements intestins , beaucoup d’acharnement. Bra- 
Yes etcourageux , mais moins aguerris, ils subirent bien des 
fois le reproche de la part de leurs frères, de retard, d’in- 
scipline , d’hésitation. L'esprit civique plus concentré dans 
Ja Litvanie que dans les terres russiennes, n'avait pas besoin 
d'attendre la dissolution des grandes fortunes pour y faire 
_ briller ses qualités, il se trouva même aux prises avec l'in- 
_solence des magnats , ce qui devait amener une guerre 
civile. . 
gran 
Nous avons signalé que les villes de Prusse avaient une 
_ population mélangée de deux races, on peut dire, jusqu’à un 
_ certain point, la même chose de la neblèsse de cete province. 
_ Denombreuses familles allemandes se naturalisèrent et ins- 
… pirèrent à la classe civique des anciens kaszubes ou poméra- 
ns , leur flegme qui donne le temps à la réflexion ; leur 
érament qui par lalenteur donne la constance et soulève 
uelquefois des passions plus ferventes ; mais en même temps 
_ elles y établirent un égoisme provincial qui sans s'imposer aux 
_ autresprovinces, les repoussait etsoutenait l'isolement de la no- 
. {esse prussicnne. Parl’organisation de la république; le Prusse, 
4 re _ €n apparence plus unie avec la couronne, s’en tenait plus dé- 
: M achée que la Litvanie. Ses institutions étaient bien en appa- 
- euins aristocratiques que celles du reste de l'état, mais 
néanmoins l'ordre équestre avait maintenu une distinction 
éeetimpertinente entre lui et la bourgeoisie. L'antago- 
_ nismereligieux y fut plus fortement déclaré, éclata prématuré- 
_ menten destumultes PR R ARRETE deux partis, 
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qui divisant le sentiment de la province, ne cessère at di : lutt 
avec l’esprit étranger. Tout s’y dessinait avec des 
plus graves et plus tranchantes. Toute fois le civisme p 
sien avec ses idées exclusives, ne se plaçant point àda 
teur que lui pouvait procurer dans les affaires de la 
que son instruction intellectuelle, et servant isolément y 
des individus , ne se retira jamais au désavantage de la chos 
publique , décébrsrec ss iéontiance éprouvée chen 
au sort de l'état , subit toutes ses chances , tous ses 
tous ses malheurs avec un sentiment re 
to tte 


‘11. LA GRANDE ET LA PETITE POLOGNE. à 
11h 4h 200 és 
Rétiiriquons d’abord au sujet des deux Polognes ; . ji 
les évènements des périodes précédentes nous ont 
que si la grande Pologne , donna origine à l'état, a 
Pologne te consolida. Longtemps le sort de l'état f ( 
vément dans les mains de ces denx provinces. L géni nie: n 
tional , demandant l'assistance de l’une ou de F mt 
entre sa perte et sa grandeur ; appuyé par l'esprit ci | 
l’une et de l’autre , chose étonnante ! fl courait plus de di jan- 
ger dans le badeité de sa naissance, que dans les haie ac 
quises. Le danger était patent du côté de la grande Pologn 
bien qu’il résultàt de la position particulière : la gra di e Polo- 
gne elle-même dans des moments de dépravation, pee " € 
à l’amputation de ses bras qu'elle étendit au-deté del r 
et jasqu’à la Baltique. Alors la petite Pologné éten die. 
sicas le long des Karpates, enclava le côtrs du Dnie: sn 
appella la Litvanie à la fraternité. De cette époque leg ni 
de la Pologne et de la république réside dans la petite Pi )lo- 
gne. La vieille semblait finir sa mission; la cadette s 
le grand œuvre, et son esprit local, secbniés F entrepr 
Bien que les évènements précédents prédisposasser Pr es 
deux provinces à coopérer différemment à l'existence de l’é 
et formassent leurs qualités particulières : toute fois il. | 
y voir en même temps le résultat de leur tempéramentr : | 
tif, qui constitua la force de la nation et décida de sa vie po= 
litique. Soit naturel local, soit habitude que la grande Pc a: 
ane , comme auteur de l’état, avait ee contracter dès sou 
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origine : elle fit éprouver son humeur hautaine et impérieuse 
sans qu'elle méritât quelques reproches de prétention ou 
voulût s’arroger une prédomination (309), Remuante et tur- 
bulente, elle s’agite dans son intérieur. Sujette aux déchire- 
ments des partis ou des factions convulsives , elle bourdonne 
fatiguée par l’ambition et les passions particulières. Dès les 
temps reculés, plus accessible à l'influence étrangère , plus 
portée à se conformer aux idées étrangères, c'est un pays 
. éminemment polonais, mais cicatrisé ; c’est une citadelle bien 
fortifiée, malgré les brèches que le temps lui a faites. Sa per- 
te est toujours désastreuse pour la république , sa force et 
son audace sont le salut de l’état, La petite Pologne estun 
champ ouvert à l'élargissement de l'esprit civique où l'anti- 
que principe Slave ; moins affecté par la contagion étrangère, 
se prononce plus clairement. Animée par la fraternité, portée 
aux impulsions généreuses, facile et prompte au dévouement, 
entreprenante, elle appelle à l'action aux moments du danger, 
elle se réunit de cœur et d'âme aux efforts des autres. Placée 
depuis bien longtemps , à la tête de la république, elle ne 
s’est jamais imposée , pleine d'abnégation , elle agissait sans 
connaître son ascendant , elle cédait la première ligne à ses 
confrères. Ce beau rôle que lui ont donné, ou ses dispositions 
locales, ou le concours des circonstances, n'est pas cependant 
sans tache. De petites passions, des motifs chétifs s’y entre- 
mêlent maintes fois, souvent elle commence, coopère et 
laisse aux autres l'affaire inachevée, qu’elle devrait poursuivre 
jusqu’au bout. C’est dans son sein que la législation prit l'u- 
niformité sans voir son entière construction , sans pouvoir 
soutenir sur tous les points le principe de liberté; C’est ici que 
les mouvements populaires s’agitent , bien qu'infructueuse- 
ment , ou avec peu de succès, près de Leopol, Iènrzeiov , 
Sandomir , c'est ici qu'anciennement le rite grec , de même 
postérieurement les doctrines des sociniens , des zvingliens , 
des calvinistes, des frères-bohèmes, furent nationalisées lors- 
que la grande Pologne n'avait pu parvenir avec son luthéra- 
nisme au même résultat , encore moins Ja Prusse ; c'est dans 
la petite Pologne que surgit l’idée de la fraternité des cultes, 


(309) Reï vodzi, voyez note 290. 
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qui trouva mille difficultés dans la grande ns 
pas d’écho dans la Prusse ; c’est dans la For gne 
descendirent des Karpates, Lokétek et Jean-Kazim 
rétablir la chose publique délabrée par les tévasiôs 
ceslav et de Charles Gustave, rép avaient eu | 
grande Pologne. does +psn | l x 
HE HUE, : 
112. MAZOVIE. 1198 “1% 


« ? 
' ts tape 


1, DD LE 

Enfin, après avoir faitle tour dans les provinces « qui ti 
chent aux frontières de l’état, nous entrons dans la pro vince 
centrale de la république , dans celle de Mazovie. ( On dit 
en Pologne, qu’un astre opaque luit sur son horizor aa R 
que les Mazoviens naissent aveugles ; on ne leur “épargne > point 
les épithètes d’obstinés, de méchants, sans qu'ils s s’e n of Yen- 
sent. Le fait est que leur esprit se distingue singuli ière ment 
et révèle quelque chose de saillant qui choque leurs Ce S. 
On pourrait peut-être débrouiller l'origine de cette Jrédispo- 
sition locale dans la position reculée, dans l'i influence no 
occidentales, dans des relations anciennes avec des p peur ades 
léchites, et dans la longue séparation du duché de ] fax À 
En suivant les évènements, on est COPA EEEE forcé 26/4 1odi- 
fier l'opinion plaisante et exagérée qu’on a d'eux, On le PU TU 
pleins de préventions dans leurs idées , crédules dans e: ce qu 
ne les contrarie pas, méfiants dans ce qui ne s’accord > pas 
avec leurs conceptions, plus persistants qu “opiniat ‘es où 
inflexibles, plus rancuniers qu'implacables ou | vindicati ti fs 5 
toujours difficiles, mais plutôt résistants que ferm A 
on les accusait autrefois d'être sauvages , timides, ils s sont 
cependant pleins d’urbanité , déliés dans leurs man er 
éminemment sociables, déré et constants. Les La vi 
tions, se heurtant contre leurs frontiéres, choisirent lac 
tale de Mazovie pour le point de réunion, se confièrent + vec ec 
sécurité à la bonne foi des Mazoviens. Ces derniers, sans ap- 
précier la grandeur du cadeau qui leur était offert par leu un) ï 
confrères , et continuant de jouir de la prépondérance qi que 
leur donnait leur population nobiliaire ,se disséminant @ 
toute la république , prirent, sans le savoir, un ucét 
dant immense sur toutes les affaires, La diète, définitive 
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ment organisée, avait 21 sénateurs mazoviens sur le total de 
136, ce qui donnait le sixième du sénat aux Mazoviens. Elle 
__ comptait jusqu’à 484 nonces terrestres, sans y Comprendre ceux 
de trois palatinats prussiens qui, n'ayant pas de nombre déter- 
__ miné, envoyaient 12, 38 ou 70 nonces terrestres. Dans le nom- 
bre de 184, il y en avait 26 de six palatinats de la grande Po- 
_ Jogne, par conséquent 5 par chaque palatinat ; 55 de dix pala- 
tinats de Litvanie, par conséquent à-peu-près 6 de chaque pa- 
Jlatinat; 71 de’ dix dela petite Pologne, ou 7 de chacun ; et il y 
Ÿ. | “ets 32 de trois palatinatsde Mazovie, ce qui fait11de chinijte 
., x D si l'on y ajoute les 6 nonces terrestres du petit palati- 
_ nat de Podlasie, peuplé par des Mazoviens , on aura 38 nonces 
… mazoviens dans la chambre inférieure le cinquième de larepré- 
bac A ion nationale. Considérant l'extension territoriale, cette 
Fe proportion paraîtranon moins à l’avantage des Mazoviens, mais 
… sil'on a égard à la population nobiliaire de cette province, on 
juve très-juste. On peut dire que les Mazoviens formè- 
: une représentation mitoyenne, qui s’est placée dans sa 
re localité entre la représentation nouvellement admise , 
psée de 83 membres , et l'ancienne, qui n’était que déux 
is P as forte, plus nombreuse que celle des Mazoviens. Re- 
uons ces innombrables relations de famille et de parenté 
» les Mazoviens avaient sur tous les points de la Pologne, 
iremont de la nouvelle formation etle penchant de 
D ss À à no! uvelle représentation qui, timide , hésitante , irrésolue , 
0 somme ellese montrait, devait plutôt suivre instinctivenient la 
£ résentation intermédiaire , mitoyenne, que l'ancienne ; et 
us pouvons nous imaginer l'importance et l'effet des votes 
xt 6 des cri ‘des Mazoviens dans toutes les affaires nationales, 
ns les diètes, sur le champ de l'élection et partout. On peut 
dir re que la direction des affaires de la république échappait 
dés mains des Polonais , qu’elle entrait sous la direction de 
| nc u eaux frères russiens et litvaniens et essentiellement sous 
im pulsion des Mazoviens qui exercèrent toujours leur in- 
se D fluer De rpérénte, spécialement dans les temps plus rap- 
Ne pro: ; nés de l’union de Lublin, avant que la fusion des parties 
réunies se füt suffisamment consommée, avant que l'esprit 
ue de la nouvelle noblesse arrivât à sa maturité. La mar- 
che différente de la chose publique et grand nombre d'évène- 
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ments qui survinrent, s'expliquent par cette nom eh 
naison des prédispositions locales, des tempé 
ciaux et de leur coopération. ct A NEA 
113. LES PARTIS RELIGIEUX $ a | 
On prétend que Sigismond-Auguste, en se déc rat 
le calvinisme ou pour le protestantisme, pouvait sauve 
logne, qui périt parce qu’elle était catholique, quand Je 
réformés arrivèrent à leur haute position. Je ne. ec Wu | se 
que la Pologne n'ait subi le sort des autres états cat 
mais je n’oserais avancer que son salut dût. sortir di 
nisme ou de quelque autre réforme de cette époqu 
semblables hypothèses, onse relate à des évènem 
devaient arriver qu’en cas qu’un autre système eùt 4 
Ce qui est certain dans cette supposition, € "estque Si 
Auguste aurait décidé dans son état une rupture r el igie use , 
sans qu'on sût quelle issue elle auraiteue, et qu'en effet; äl 
l'a retardée, sans pouvoir l'empêcher d’abimer la Polognecent 
ans plus tard. Le géuie national disait qu’il fallait donnerun 
refuge et un libre exercice à tous les cultes, à toutes | es do 2" 
trines, sans se déclarer pour aucune, et de fait, le civis ne y 
dans son fonctionnement, ne distinguait aucun culte ; is 
l'influence étrangère y intervenait et opposait mille obstat otet ï 
Un pressentiment pénible, inspiré par l'aspect sombre e: L 
sanglanté de l'Europe, saisissait tous les sectateurs. Discut rie 4 
librement sur leurs principes, ils se préparaient à comba ue 
ou plutôt à repousser les attaques , ils s’armaient: Le gér 
de la nation, par l'organe de la diète, présentait à 
cour de Rome les propositions de la réforme du catholic me, 
afin de désarmer les partis et de prévenir la rupture. Lac QUr 
de Rome, effragée, s’efforça, en 1564, d'imposer de sa pa 
décrets du concile de Trente, afin de mieux organiser ls 
bat. L'alarme grandit parmi les novateurs , leur. syno di 
Sandomir proclama, en 1570, le consensus politique , afin, de 
se retrancher dans l'union fraternelle contre les ES 2 t 
les catholiques. On s'agita dans les deux Polognes, en E >» 
en Litvanie, même dans les provinces russiennes., où. les 
questions surgirent dans le-rit grec. La seule nn 
presque étrangére à ces émotions ; quelques nouveaux: aa 


Tete 


"FRE 


sel 


all 










































Er T 8 . 


IV. PERTURBATIONS. 205 


| teurs y circulent s'y établissent sans trouver de prosélytes; 
A or ist indifférente à là fermentation générale, elle persiste 
ns ; sa discipline catholique romaine. Les novateurs cher- 
: at à fraterniser avec les catholiques, afin de se préserver 
attaque, le génie national les seconde pour la dernière 
| , et confédération, garantissant la paix entre les dissi- 
lents, avait été conclue en 1573 au centre de la Mazovie, à 
vie Er terrain neutre , du moins encore impassible. 
petites passions et les suggestions étrangères brisent 
| D bociitns cet acte solennel. La cour de Rome 
es prétentions des évêques , conjure ; obsède le roi 
enn e. À la voix du catholicisme, les Mazoviens orthodoxes 
issent, et le catholicisme est debout, il est l’état. Le 
grec, en Pologne , qui accepta autrefois le concile de 
ren abolit le schisme. Les discussions soulevées dans 
sei in dans les temps postérieurs, sans manifester une rup- 
toredos ale, semblaient relâcher les liens de la discipline. Le 
t in yintervient, cherche , en 1595 et 14598, à raffermir 
orthodoxie romaine , par la fénésté uuion de Brzesc , afin de 
mieux © ndenser et compter ses forces, et de se munir de 
elles armes. Le schisme, plus opiniâtre , se déclare et 
rrite ; le s non-unis , se rapprochant de l'ancien schisme 
kov vite) qui n'avait pas adhéré dans son temps à l'union de 
a (810), forment un camp séparé , ennemi des latins, 
sait qu ‘Isidor, métropolitain de Kiiov, était mal accueilli à 
ou idait souvent un autre métropolitain sous la protection du 
d j-duc c , ét alimentait un schisme disciplinaire exploité par l'avarice 
jatriarches de Constantinople. Une petite portion des Grecs sous 
ration litvanienne, se détacha aussi de la doctrine d’Isidor, et 
pure si up: » séparation, Le roi Alexandre établit en faveur de sa femme 
fille du grand-duc d : Moskou, une chapelle ou cerkiev désunie 
Hé elle-même érigea à Minsk, en Litvanie, une nouvelle 
e désunie. Le schisme se trouvait donc assis dans la républi- 
juvait y gagner du terrain , méritant une protection politique 
Jes'autres cultes. Lorsque généralement l'autorité du pape s'af- 
n Polague sous le règne de Sigismond-Auguste, le nombre des 
xwenait plus considérable, au point qu'au moment de l'union 
de Br ee gwers 1595, la cour de Rome elle-même ne comptait plus que 
| 2169 églises grecques de son ressort, et 1089 qui lui furent infidèles. 
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peu favorable aux novateurs. Appelés par ocwmeil 
rent leur convention avec les calvinistes à Vil 
Malheureusement ces derniers s’imaginaient alors 

vaient se rapprocher mutuellement, même SR 
Leur proposition refroidit les désunis. C’est avec p 
y parvint à dresser un acte d’union politique peus 
Lorsqu’en 1606, la fermentation populaire, an ad e par le: 
non-catholiques, éclata en rokosz; alors les Russiens non-unis 

tenaient à l'écart, les Mazoviens n'y figurent pas. L: | Causi 
royale est celle de ces derniers, parce qu’elle est catholique 

ils sont médiateurs entre Sigismond III et les rokoszans;"le 
diètes tenues au centre de la Mazovie sont favorables wi : Il 
cour, et l'affaire de Guzov ouvre une autre ère pouri 
gne, déclarée exclusivement catholique. utÀ « mano 


ts = 
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114. LES ÉVÈQUES. 


«Et k 


Les évéques, reprenant leur ancienne autorité, fu ent an 
més d’un zèle qui grandit d'autant plus, qu'ils trouvaien 
moins de résistance, qu'ils se virent appuyés parle n nonar-. 
chisme, par Etienne et par la cour de Sigismond INT. Encou- 
ragés par la cour de Rome, ils se concertaient entre € L ve 
tablissaient une discipline plus sévère pour le bas < FBÈ > : 
amélioraient leurs séminaires, rétablissaient les écoles tta 
quaient la presse par leur censure, appelaient à leur j jur 
tion les infidèles , protestaient infatigablement contre 
décisions nationales contraires à leurs démarches, réunissa 
plus souvent les synodes. En 1576, ils adhérèrent aux d 
du concile de Trente, ne se réservantque quelques excef ti 
en 4589, au synode de Gnezne, ils renouvelèrent les prote 
tions contre la tolérance des dissidents, proclamée par la” 
confédération de Varsovie; ils décrétèrent, en ue de 
ne plus permettre le libre exercice du culte à tous les. 























CAT 


La nouvelle union fut d'abord couvée à Rome en 1593, et-commelle 
ne fructifiait pas, elle fut relevée et mise au jour à Brzesc, en. 595 sit é 
(*) Les non-unis négligèrent pour la plupart d’apgpser leurs st" 
gnatures à.l'acte de cette confédération de 1599, dont l’originalse 
trouve dans quelques archives à Kônigsberg (dos. Lukaszeviez, hist: 
des églises helvetes en Litvanie, t. I, p. 134). Lafe : 
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non-catholiques, d'empêcher l'ouverture de nouvelles écoles 
tenues par les dissidents et de recouvrer les églises perdues, 
tombées en possession des dissidents. Ces derniers se trou- 
vent enfin ouvertement menacés , et l'attaque terrible com- 
mençant sur tous les points, ruine leur sécurité. Les évèques 
eurent recours à la haute-cour, aux tribunaux suprémes , où 
ils étaient certains de gagner légalement leur cause ; aussi, 
les sentences des tribunaux privaient les dissidents dé tem- 
_«  pleset les dépouillaient de leurs moyens matériels. Dans les 
autres efforts, les évêques ne trouvaient pas encore autant 
‘d'assistance, ni chez les autorités civiles, ni chez le clergé sé- 
| eulier de leur dépendance, ni chez les moines, pas même chez 
__ lesdominicains ils l'ont trouvée plus efficace chez les jésuites, 
__ quise virent honorés de leur protection, aussi bien que de la 
___ protection royale, et ils en surent profiter. Bientôt, lorsque 
__ l'ardeur des évêques se ralentit , les jésuites continuèrent 
infatigablement l’épuration de la Pologne recatholicisée. 






115. LES JÉSUITES. 


- Dès l’origine des jésuites, une voix réprobatrice de leur 
institution s’est élevée sur tous les points de la chrétienté. 
_ L'esprit national, en Pologne, recula d’effroi, mais la liberté 
_ garantit la sécurité à leurs établissements. Bientôt, les roko- 
szans, élevant des plaintes amères contre leurs üpératiqu , 

Er signalant la désolation qu’ils apportaient à des générations fu- 
.: tures, firent entendre des présages sinistres. Les jésuites ap- 
parurent d’abord à Brunsberg , sur un coin éloigné , dans le 
duché épiscopal de Varmie, et ils employèrent, pour se ré- 
pandre et s’enraciner en Pologne, des. biais qui leur ont servi 
admirablement dans d’autres pays. Leur organisation exelu- 
sive, | leurs maximes et leur conscience fertiles en toutes sortes 
de restrictions mentales, rendaient bons tous les moyens pos- 
_sibles pour parveair; rien ne leur était illicite. Couverts de la 
robe d'étude et de piété, ils s'emparaient des sommités et 
des capacités. Bientôt ils acquirent pour leur congrégation 
plusieurs gens instruits et de talent. Par des manières insi- 
nuantes et souples, ils gagnèrent la protection des évêques et 
de plusieurs maisons opulentes ; par finesse et ruse ils s’ingé- 
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rèreut dans l'intimité des familles; EEE 
fiance du roi Batori; appuyés par Rome et par F. 
possédèrent la conscience de Sigismond Hbriog rs 
ce dernier de ne pas confier des charges publiques 
dents. Aussi, l’'époration du sénat commença, et t 
dignités et fonctions qui dépendaient de la nominatio 
furent tous les jours plus inaccessibles aux dissidents. 
suites ouvrirent leurs écoles à Posen en 1572, à V .. 

à Kaliszen 1595 et ailleurs (311). prenne se 

velle et supérieure fit peupler leurs écoles. re si 
eux-mêmes, eurent l’imprudence ou la faiblesse ne ve 
leurs enfants. Une nouvelle génération toute jésuitic 
disciplinait. En même temps, quelques défections se 
festèrent dans les rangs des dissidents qui, de jour en je 
commencèrent à perdre leurs protecteufs. Les prédi rate! urs 
jésuites firent un grand éclat en sermonant ontinaeiis : 
le peuple (312), ct par les disputes théologiques en lar t tine 1e 
incompréhensible pour le peuple, avec des dissidents de d ns les 
églises et les collèges, où les jésuites argumentaieut sans sn, 
parlant avec une faconde admirable, et tàchant d'avoir lec 
nier mot, ilsimposèrent à la multitude qui, stupéfaite € le cet 
fougue inépuisable, fut édifiée des allures, du savoir, du de, 

de l'ardeur des nouveaux apôtres de la foi. Aussi, la dévotion 
et la ferveur gagnaient tous les jours les àmes fidèles, l'aver sion 
contre les dissidents s'envenimait, et Posen, le premie pére 
de l’opération militante des jésuites, a vu ,la premi nière , . 
en 1598, des écoliers jésuites se porter à des. rision tie dont 
les dissidents furent l’objet. Bientôt, en 1605, la populati on de 


€ 


(311) C'est par la protection des évêques, comme je l'ai ‘ai, se s 
ont eu leurs premiers collèges. Stanislav Hosius, évêque de X : 
fonda en 1511 leur collège à Brunsberg ; l’évêque de Posen A@ SE Ko- 
narski, établit celui de Posen en 1572: celui de Vilna fut érigé : * 70 ) 
par l'évêque de Vilna Valerien Protaseviez, a Kalisz le collèg ti 
en 1595 par l'archevêque de Gnezne, Stanislav Karnkovski. AA uite 
de premières fondations épiscopales, Etienne Batori érigea le cc Nège 
de Vilna en université en 1578, puis il fonda les collèges en 1579 à]  Po- 
lock; en 1581, à Riga; en 1583, à Dorpat, à Grodno, eos y 

(312) Vuiek et Skarga, les plus célèbres prédicateurs des iésu uités, 
furent Mazoviens. R 
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celte capitale partagea cet emportement. Ces premiers acci- 
dents pénétrèrent de terreur les dissidents et fournirent des 
_ sujets aux griefs des rokoszans , bien que , dans toute cette 
époque préalable, une dissimulation étudiée dirigeât encore 
les démarches de l’apostolat. Depuis l'affaire de Guzov , tout se 
déélara d’une façon plus terrible (313). 
116. INTOLÉRANCE. 0 

Dès le moment de la dispersion des rokoszans, l'intolérance 
et la persécution firent des progrès sans réserve. Le sentiment 
national, Comme possédé par un esprit malin , ne s’effraye 
plus; mais il s’irrite; sa bonne foi, sa conscience, sa crédulité 
sont séduites et entratnées par la voix de la piété et du zèle. 
La Prusse résiste plus long-temps à la violence, parce 
que le luthéranisme y est plus solidement établi, mais l’anta- 
gonisme y fermente, la dévotion de part et d'autre s'anime. 
Mazovie et sa capitale suivent aveuglément l'impulsion con- 
forme à leurs dispositions; livrés aux pratiques sévères et bi- 
gotes, elles enveniment leur aversion contre [es hérétiques et 
les impies (314). Dansles deux Polognes, à la veille du dernier 


(313) Une éméute scandaleuse à Krakovie précéda celle de Posen, 
elle arriva en 1580 contre les luthériens, plusieurs y périrent et la mai- 

son où ils se réunissaient, fut démolie. Cet accident révéla les disposi- 
tions de la population des villes capitales plus rapprochées des fron- 
tières de l'Allemagne, où l'on avait tant d'exemples d’intolérance et 
d’acharnement. Les tumultes se renouvelèrent à Krakovie en 1591 et 
1606, toujours contre !es luthériens. 

(314) En 1612, Jean Tiszoviecki, bourgeois de Biélsk, fut condamné 
à mort sur les instances de la reine; et exécuté à Varsovie comme im- 
pie, parce qu'il parlait contre la trinité, se moquait du culte des 
images, et avait maltraité le crucifix. C’est l'acte sauvage dont Mazo- 
vie et sa capitale sont témoins. Cette capitale est plus renommée par 
la bigoterie de cette époque. — « Toute la semaine sainte, dit en 1644 
Laboureur (Voyage de Guébriant, t. TX, p. 208), nous fümes témoins du 
zèle excessif des Polonais, et particulièrement du peuple, qui s'écorche 
du fouet dans les églises. Tous les samedis de carême, sur le soir, il ne 
manquait jamais de se fustiger ainsi: mais depuis le mercredi saint 
jusqu'au jour de pâques, c'était une chose pitoyable de les voir aller par 

14. 










































210 CONSIDÉRATIONS, 1607—1795 . LE 


danger, une désertion funeste éclaircit les r 
dents. Des conversions nombreuses de scsési el 
toutes sortes de familles nobiliaires, diminuèren rm ee 
privant leur existence de protecteurs. La petite® Pe logne tc 


(RE 


à 


jours scandalisée et indignée de l'impiété des s iales 
des mesures plus efficaces pour l'arrêter, et, anis e et 1 

ple de la grande Pologne, agit de même contre les d tes its 
si l’on peut dire, avec moins d’acharnement que «conte ‘ 
sociniens (315). Les passions de la grande DORE fure 
hautes etplus violentes. Dans l'espace de quinze ans 162 
les frères-bohèmes y furent privés de deux tiers pr 
Certes, la proportion des pertes des autres d e ha? ( 


4 n À 


pas si élevée, mais partout, par les décrets des rit ou aux. : 
par les voies de fait, on leur reprenait les talons t les pa- 


17 
C] 


| RAR 
diverses compagnies de 50 et de 100, après un A sc discipl lines 
au côté, teintes de sang, plusieurs desquelles avaient des points ne ne 
hurlant horriblement par les rues et cherchant les peut 
la nuit avec des vilains flambeaux de poix ; ils étaient vê 
chon percé à l'endroit des yeux avec un froc de même ae 
bien de toile noire semé d’ossements et de têtes de mort bla rec 
ces mots : memento mori. Le vendredi saint, ilsne cessèrent ñ de : ue ouet- 
ter dans les églises de la ville et des faubourgs, où eu ntrai à ay 
cette prière : Jesus pius, Jesus fortis, deus immortalis, mise 
Ils se couchaient après le ventre contre terre, et, baissaient ax 
croix, puis, se relevant, ils se découvraient les ae mu 
chaient vigoureusement l’espace d’un lamentable MER #2 
voyait plusieurs dont les plaies étaient enfoncées de l’ép 
doigt. Ce qui se faisait dans la ville se pratiquait encore à ee campa 
avec plus d'austérité, et de la galerie du chateau de Varsovi 
voyons les villages de la rive de la Vistule, tous en feu de ah 
des flambeaux, et mille sortes de processions avec ces cris épouva 
bles. Je plaignais beaucoup leurs épaules et plus encore leur supers - 
tition, car ils croyaient avoir beaucoup avancé leur salut, en se foue 
tant ainsi, et en ne mangeant point de beurre le carême, + = « 

(315) En 1627, à Lublin, on a démoli le lieu de la réunion.des. sci: 

niens; en 1637, on a puni leurs étudiants qui ont: insu a rh 
Rakov ; en 1638, les temples des sociniens sont fermés par led de 
la diète.— En 1646, les étudiants du collège des jésuites à. Lubline sé i 
rent la synagogue des juifs, et tuèrent huit israélites, ils en furent ss: 


é 


“| 
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roisses. Maintes fois, les décrets des tribunaux interdisaient 
l'exercice de leur culte ; la population ameutée détruisait 
leurs temples et leurs écoles; le feu consumait leurs édifices, 
et cela ne s’est point passé sans des rixes violentes, La guerre 
avec la Suède continuait alors en Livonie , les Suédois com- 
mettaient des cruautés sur des jésuites et des catholiques; par: 
répression, les dissidents, sur plusieurs points de la répu- 
blique;, furent traités, bien que moins cruellement, mais d'une 
manière non moins scandaleuse, par leurs compatriotes catho- 
liques. Ils souffraient et enduraient toutes ces persécutions 
croissantes, se plaignant sans succès de ces violences; cepen- 
dant, à cette époque si déplora ble, les dissidents de Bohême , 
poussés à l'extrémité par la cruauté tyrannique de la maison 
d'Autriche qui dépeuplait leur pays (entre 1622 et 1627), cher- 
chaient un asile dans la Pologne, et y trouvèrent pendant un 
certain temps un refuge assez paisible. En Litvanie , la dimi- 
nution desnon-catholiques allait plus lentement.Cependantelle 
devint tout de suite très-sensible. Le calvinisme avait prospéré 
sous la protection des maisons puissantes ; quelques défec- 
tions le privaient de cet appui ; le socinianisme le déchirait 
aussi ; or,malgré la marche tardive des défections , sa résis- 
tance se vit dépouillée de tous ses moyens , bien que l’achar- 
nement contre eux devint plus sauvage, par l'empire que pri- 
rentles jésuites (316) et par la variété des cultes sur lesquels 
les jésuites et la violence pouvaient remporter des victoires. 
Sous le poids de cette ferveur religieuse, le peuple de la loi de 
Moïse n’était guère ménagé dans toute la Pologne (*). L’ar- 
gent et des relations particulières, de petits intérets, préser- 


(316) En 581, une sédition éclata à Vilna à l'occasion que l’évêque 
brüla les livres des luthériens, des calvinistes et des schismatiques ; en 
1611, les protestants furent maltraités dans leur temple et dans leur 
école, à la provocation des jésuites ; en 1644, les étudiants firent des 
tumultes furieux, et calmés par la force armée, 

_(*) Preclav Moïecki, dans son ouvrage intitulé : Cruautés des Juifs, 
Krakovie, chez Siebeneicher, 1618: et Miczinski : Miroir de la cou- 
ronne de Pologne, outrages et perturbations excessives de la part des 
juifs adressés à la diète de 1618, en ont déversé tout ce que la haine pent 
imaginer. | 
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vaient ce peuple de la persécution intolérante(*), maisiln’é- 
tait pas moins vexé ct humilié (**). Ce: n’est plus la .calotte 
jaune (que Capistran proposait) qui allait.distinguer.les juifs; 
mais le costume entier; il ne leur était plus permis de suivre 
les modes de l'habillement de la noblesse. Les adorateurstduw 
dieu de Mahomet, établis en Litvanie, furenten butte à des 
mauyais traitements encore plus sensibles. Déjà , lat 
rédaction du statut, en 1588, les privait de la faculté de pos< 
séder les charges publiques. Plus tard , d'atroces. calomnies 
répandues en 1616 contre eux (347) provoquajent, des haines 
superstiticuses. Leur vertu silencieuse s’arma de résignations 
réfutant mieux l’imposture par leur conduite. que par la fai= 
ble apologie publiée tardivement en 1630 en leur. faveur (318): 
Un plus vaste champ des commotions religieuses. s'ouvrit au 
sein du rit grec, qui occupait, non-seulement les provinces 
russiennes, mais aussi une grande partie de la, Lityanie.Le 
prosélytisme des nouveaux unis, marchant ayec-une ferveur 
ardente,. provoqua une résistance violente 5 il. comptait. des 
martyrs en Litvanie (319), et le peuple, bien que puni;fermen- 
tait au plus haut degré dans les provinces plus chaudes dumidi, 
s’ameutait et se préparait à une terrible secousse. Tel.étaitle 
tableau que, pendant quarante ans, (1607-1648), présentait la 
république sous le rapport de la religion, plus passive chezles, 
persécutés du côté de l'occident, plus résistante.et NES 
les opprimés du côté de l’est. Présage sinistre Là =... stef 
| surren 

(*) Leur presse continuait à être sous l’imprimatur ou. sous la pro 
tection du haut clergé, et ils imprimaient librement tout ce qu ‘ils vou- D. 
laient, Le haut clergé continuait aussi à donner l'autorisation à SPA 
demande de l'érection d’une nouvelle synagogue, 

(**) Ut tumultus contra judæos et eorum cedes in civitatibus! Polo 
nis Coerceantur, demandaient les états de la province Prusse à la x 
de 1664. L 

(317) Dans l'ouvrage de Pierre Czizevski, intitulé : Alfur/an des” 
Tatars, partagé en quatre parties, livré à l'impression en 1616 et 
1618. 

(318) Apologie des Tatars, ouvrage pnblié en 1630 sous le nom d'A: 
zulévicz. 
(319) L'archevêque de Polock, Josaphat Kunceviez, fut nas 

1628 à Vitepsk, par les habitants de cette ville. 
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ARBOTE" "| * 7. RTE 
LEE OM FD ‘ [1j 
oBEbéS sens ééthoi suivant son sentiment, à dit en 1552, 

1563, 4565, 1568, par l'organe de Sigismond-Auguste et dés 
diètes, que les anciens décrets iagellons contre les hérétiques, 
quoique insérés dans le volume de commune on code législa- 
tif, n’ont aucune valeur, aucune force , qu'ils n’obligeaient 
qe momentanément, ieut nature n'étant qu'éphémère ; et 
acunevoix postérieure n’osas’élever contre cette opinion une 
fois établie. A la même époque du rapprochement définitif de 
deux nations, il était dit que les temps étant changés comme 
les motifs de la loi et les décrets iñtempestifs, la religion ne 
pouvait plus entraver la jouissance du droit civique. Aussi, 
vers la fin du règne de Sigismond-Auguste , ne comptait-on 
dans le sénat que deux sénateurs laïques qui professaient la 
religion catholique (320) sans que cela blessat l'opinion de la 
nation entièrement catholique, qui voyait que cette déférence 
pour toutes les opinions qui végetaient depuis long-temps et 
qui pullulaient tout nouvellement, assurait la tranquillité de 
l'état, employait des hommes capables à son service, décidait 
l'union intime des populations et des provinces. L'esprit de la 
législation admit donc de fait cette maxime que la religion ne 
Ÿ pouvait empêcher la jouissance pleine et entière des préroga- 
atives civiques (*). La confédération de Varsovie qui, en 


320) Constantin Ostrogski (dont la maison protesta en 1595 contre 
l'un non de Brze:c) était hautement schismatique en 1522, lorsqu'il oc- 

t'toutes les grandes dignités comme hétman et sénateur palatin de 
Troki. Pac, évêque de Kiiov, devenu luthérien, dépossédé en 1566 de 
l'évéché, à l'instigation de la cour de Rome, resta dans le sénat comme 
castellan de Mscislav. Encore, Sigismond TITI admis dans le sénat le 
podkomorzy de Krakovie, Cikovski, socinien. Je donne ces quelques 
exemples trop notoires, tirés de la multitude des autres, qui furent la 
conséquence de mesure générale. 

-(*) C’est pourquoi les dissidents en 1632, conformément à l'usage et 
au droit, demandaient d'insérer dans le serment royal : sine discrimine 
religionis dignos et bene meritos ad honores, dignitates et beneficia rei- 
publicæ admittam , recipiam et promovebo (Jos, Lukaszevicz, hist. des 
églises helvet. en Litvanie, t, I, p. 186. 
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1573, assura la paix aux dissidents, malgré quelques récla- 
mations, fut cependant considérée toujours comme irrévoca= 
ble, comme une loi positive, et jamais, malgré le changement 
du système, elle ne fut appelée éphémère. Le bon sens natio= 
nal, malgré tout égarement du sentiment, n’osa s'élever con- 
tre son ouvrage. Cependant, depuis l'affaire de Guzov ,la 
marche des choses prit décidément le chemin opposé. La lé- 
gislation peut être considérée comme stationnaire | maïs 
revenant sur maintes anciennes dispositions, elle se fait leur 
interprète, elle tient un autre langage , et elle s'occupe plus 
que jamais de religion. Les protestations de zélés catholiques 
se multiplient sans fin à la suite de celles des évêques (321). 
Les dissidents déposent leurs griefs sans succès (322), On ré 
pond à leurs réclamations par des reproches : que leur doc-. 
trine est nouvelle, arrivée de l'étranger; on les repousse par 
des menaces , que la république ne les souffre qu'autantqw'ils 
se montreront sans prétention , et qu'elle saura les réprimer 
et s'assurer de la tranquillité (323). Ce langage devenait de jour 


V3! A2 
(321) Salvis juribus catholicæ romanæ ecclesiæ : excepto artialo 
confederationis dissidentium. sta" 


(322) < Nous sommes des enfants dévoués à la république, » dit alors A 
à la diète, un des schismatiques, répondant aux reproches de is | 
mond IIT, « mais pouvons-nous marcher contre des ennemis exté- 
rieurs, étant persécutés par ceux que nous avons dans le pays, et par 
l'union cruelle (de Brzesc) qui nous prive du bien être civil et äe la paix” 
de l'âme. Partout, nos temples sont fermés, les prêtresexilés, les biens 
de l'église spoliés ; on ne baptise plus les enfants, on ne confesse Fu. 
les mourants, on n’enterre plus les morts, on jette leurs corps dans les 
champs, comme des animaux immondes. Tous ceux qui n'ont pas trahi 
la foi de leurs pères, sont éloignés des fonctions publiques ; HE 
thodoxie est un crime ; la loi ne nous protège pas, nos cris ne sont pas 
entendus ! » aid 

(323) « Comment les dissidents peuvent-ils se plaindre contreles dé 
crets des tribunaux, » disait en 1648, à la diète de convocation, Bal- 
thazar Sarbievski, juge terrestre de Ciechanov en Mazovie, « si eux- 
mêmes s'assemblent dans le jardin de Radzivill , dans la capitale mé- 
me, blasphèment la sainte église catholique, bien qu'il leur est. défendu. 
par la loi fondamentale du duché de Mazovie, de se trouver dans ns het 
mites de Mazovie. 
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en jour plus hautain, plus menaçant,'plus insultant. VladislavIV 
pensa à rapprocher les esprits et convoqua, en 1645 ; un col- 
loque, colloquium charitativum, à Thorne. Le ton insolent y 
fit connaître que la religion catholique était dominante et exi- 
geait l’abjuration de toute autre doctrine. Au sénat, il n’y avait 
plus de dissidents (324). 

4 ‘ . | 

118. LA PÉRIODE DE LA DÉCADENCE OFFRE UNE LUTTE AVEC 
HÂ XD DES PRINCIPES ÉTRANGERS. 


Toute la période précédente nous présente le retour du 
principe slave et le développement progressif de la nation, 
bien que modifié par la civilisation du siècle. IL ne se laisse 
point séduire ; rien n’ose résister, tout lui cède. C’est le pro- 
grès de l'élément de la grandeur de l'état, et le progrès de sa 
plus haute félicité. Dans la période de la décadence de la Po- 
logne qui vanous occuper ; dés le commencement , un autre 
tableau se déroule devant nos yeux. C’est une collision, c'est 
un combat, c’est une rixe continuelle des éléments hétéro- 
gines radicalement opposés. Bon gré , mal gré , le prin- 
cipe national est engagé dans une lutte dangereuse avec 
des principes étrangers , que le concours des. circonstances 
ramène dans le pays , et qu'on lui. inflige importunément. Le 
génie national voulait soutenir l'indépendance de l'église na- 
tiouale, demandait la réforme de sa discipline; la politique 
ultramontaine lui apporte les décrets du concile de Trente et 
l’obéissance passive. L'inclination nationale à la tolérance 
s'efforce d'entretenir la paix entre les dissidents; cette poli- 
tique étrangère suscite des protestations, fomente la persé- 
cution. Celle-là cherche au moins à établir une fraternité po- 
litique parmi les dissidents ; le lathéranisme allemand s'y op- 
pose. La liberté nobiliaire protège toutes les doctrines ; le 
jésuitisme étranger envenime les haines contre elle. L'orga- 


(324) L'épuration du sénat fut presque consommée du temps de Si- 
sismond JET, Cum Sigismundo III, regni gubernationem aggrediente, 
maxima senatorum pars, novæ religioni dédita esset; moriens, duos 
tantum palatios, kalisiensem nimirum, et Belzensem, religionis dictæ 
propugnatores in senatu ipso Sigismundus IIF, relinqueret ( Gellarius, 
deser. Pol. p. 111). La dernière épuration a eu lieu en 1669. 
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nisation de la république détache la queatinn religieu 
civisme et de la politique; l'influence étra 
Tout cela partait d’en haut. C’est le roi. pris à l'é ran. 
le haut clergé , ce sont les seigneurs qui remuent 
ments contraires. Ce que le sentiment. nation: 
avec répugnance et déteste, le roi, avec sa de 
courtisans, le recherche avec prédilection, le protège, le s0 
lève. Le système dynastique qui a manqué de détruirela 
chie, désavoué par la nation, condamné par sa sou ne 
puissance, se voit rappelé par des idées étrangères « ai main- 
tiennent la république dans une continuelle inquiét > 
en font subir toutes les conséquences. Jadis , dans la péri 
précédente, quelques cas extraordinaires ont ai conte re le 
principe et l’intérét de l’état par le népotisme Fe 
période sur laquelle nons portons notre attention , la 
dynastique s'occupe en toute occasion de res 
tisme, du successeur (325). Le républicanisme national 
tout temps alarmé des projets, des petits efforts, de veme 1 
tation du pouvoir que l’idée monarchique sel ment 
sans cesse, entraînant la cour dans des intrigues Le ée 
occultes, Le génie national a bien constitué la fraternité et 
l'égalité dans la classe civique, neutralisant ou nivelant | 
les éléments aristocratiques ; ces éléments reprensat dB | 
force, fonctionnent en sens inverse, imbus d'idées étrangx 
res, ils façonnent leur aristocratie sur le modèle étran ger a 
tendent avec des étrangers et ouvrent à leur politi que 
influence illimitée. Le royalisme, l'aristocratie , la haut: te | ié- 
rarchie sont des éléments étrangers à la répubtiqrte/ tr 
et ennemis deses principes. Dans la période précédente, 
PROS un progrès; dans celle de Va EE PS | ». 


à | 


(325) Le droit d'hérédité de Vasas, fatigua et a la E ne LÉ 
depuis 1562 jusqu'à 1660, pendant 68 ans. Le népotisme fit perd 
Prusse du temps des lagellons , il rembrunit et troubla les règnes deSo o 
bieski et des Saxons, bien que les élections n’ont occasionné que trei: 
années de troubles ou de guerres (comme l’observe Ft ne 
mondi), mais la question des successions étrangères, attachée aux chefs 
élus, inquiéta tous les règnes de la dernière période, à 1 er 
règnes très-courts de Vladislav IV et de Michel. | 
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celer une lutte des principes hétérogènes qui ne peuvent 
s’accorder. qui s'efforcent de s’affaiblir , de se renverser et 
qui engendrent une anarchie. Cette lutte terrible et longue , 
excitée par le haut égoïsme, se déclare dés le moment qu'on 
a invité les étrangers à diriger la république, et elle a pro- 
voqué le rokosz de Sandomir. Après la dispersion dn rokosz 
dans les premiérs quarante ans (1607-1648) jusqu’à la mort de 
Vladislav IV , elle défigare , désorganise l’état, introduit le 
dérèglement, la dépravation ; c'est une section de la période 
déplorable qui fait naître l'anarchie. Nous avons déjà observé 
cette perturbation sous le rapport de la religion , nous allons 
l’examiner sous le rapport civique, politique et social. 


119. LA ROYAUTÉ TRACASSE LE PRINCIPE RÉPUBLICAIN. 


Le sage Sigismond-Auguste, plongé dans la dissolution des 
mœurs, se fiant avec crédulité à la sorcellerie, se conformant 
au principe de l'état, jouit du titre monarchique , n'étant que 
le chef, le président de la république ; il désavoua le droit 
dynastique, et lorsque la petite cabale exploitait dans sa re- 
traite sa cassette et dilapidait son trésor particulier, la répu- 
blique n'avait rien à réclamer; il couronna le triomphe du 
progrès, Sigismond IIF, d'origine suédoise, de pays protes- 
tantisé; par ses habitudes et ses affections, allemand et catho- 
lique, bigot, entouré d’exorcistes, de jésuites, de convertis- 
seurs , d'Allemands, consumé d’un désir ardent de voir tout 
le monde converti, accroché au char ensanglanté des Habs- 
bourg, qui se promenait sur des milliers de cadavres, victimes 
de l'intolérance, des persécutions et de leursentiment civique: 
dirigeait clandestinementses machinations étrangères, sui- 
vait son système dynastique, excitait la guerre de succession 
et de religion, désavouée par la république, exploitait les res- 
sources de l’état, dilapidait le trésor à son avantage; et depuis 
l'affaire de Guzov, rien ne l’arrête dans tous ces excès (326). 


. 


(326) Des plaintes seulement et des reproches se faisaient entendre 
dans les diètes, sans qu'ils eussent eu des suites, contre la guerre de 
Suède dans laquelle Sigismond TTT impliqua la république, faisant valoir 
son droit particulier d'hérédité contre les traités clandestinement con- 
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EG contes animée une ré- 
errompre ses projets. La mort le 
set des Serra qui suivirent le 


F2 père. La république, bien qu’elle mon- 
ape de ces quarante ans, réprouve 
pts sonduite royale, et dévoile ce triste désaccord 
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j 120. L L'ARISTOCRATIE REPREND POSITION. 





«if. 3 

Le roi de Pologne, disaient les Polonais , est comme celui 
es à miel : il n’a point d’aiguillon et ne peut faire de 

ee ns mais il peut faire beaucoup de bien, parce 
tes évêchés, les abbayes et toutes les dignités sbeMiBtest ; 


des palatins, sénateurs, chanceliers , starostes, généraux, less 


emières charges de la guerre, des finances, âe la justice et 
de la police, sont à sa nomination, et qu’il y pourvoit selon sa 
volonté (327). Cette énumération décèle sous quel point 
de vue on considérait ce bien et qui en avait tout l'avantage. 


C'était l'aristocratie seule, l'aristocratie factice qui en profitait. 


On croirait qu’elle a fait un pacte avec la royauté et qu’elle 
marchait d'accord , mais son égoïsme et sa turbulence, enfin, 
l'organisation populaire de la noblesse, empêchaient l'ullisice 
intime ; toutefois, entre l’égoïsme royal et l'égoïsme aristo- 
cralique, existait un pacte contraire à l'esprit national, chacun 
tirait sa corde, se rapprochait ou s'éloignait , marchait d’ac- 
cord ou guerroyait, exploitant sans cesse l’état, se Servant du 
| ve id 
clus, et contre les secours qu'il donnait à la maison d'Autriche; contre 
les intrigues de cette maison qu'il protégeait; de ce qu'il a donné l'évé- 
ché de Varmie à son fils qui n'avait que 9 ans ; qu'il a acheté pour son 
compte les starosties de Zy viec, disposa d'autres starosties en faveur de 
la reine, La proposition faite en 1626, de nommer de son vivant unsue- 
cesseur, révolta le sentiment de l'assemblée législative. 
(327) Laboureur, voyage de Guébriant en 1644, vol. IE, p, 10. 


tre elle etson chef. cé MMS | 
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peuple nobiliaire comme d’une machine qui ne fonctionnait 
pas toujours à leuraise, mais qui rendait des services éminents 
dans, leurs vues particuliéres. L’aristocratie des provinces 
nouvelles fraternisait enfin comme nous l’avons vu , avec l’é- 
galité nobiliaire et semblait abjurer ses prérogatives, mais ses 
prétentions reparurent sous d’autres formes et ranimèrent le 
mouvement aristocratique dans toute la république. La réap- 
parition de l'aristocratie plus active , part effectivement des 
nouvelles provinces. C'était, pour les aristocrates, se faire un 
honneur populaire que de prouver par des généalogies , par 
des ouvrages héraldiques, qu'ils avaient abandonné les titres 
princiers ; mais on faisait remarquer qu'ils étaient en droit , 
par l'acte de l'union de Lublin, de les prendre (328). Les 
Radzivill et Ostrogski établirent en Litvanie et dans lesterres 
russiennes des majorats en 1579 et 1618 (329). Les Radzivill 
étaient aussi, par l'acte de l'union, autorisés à jouir du titre 
de prince, quiétait le titre de l'empire, un titre étranger(330), 
et ils recherchaient des alliances avec les maisons réputées 
souveraines (331). L’ambition de l'aristocratie se porta à cette 
époque au-dehors du pays en y cherchant la domination et 
la fortune. Les deux Valachies et Moskou furent envahies ; là, 
elle s'aventurait et courait en désordre le champ de l'émula- 
tion. En Pologne, c'était aussi se faire honneur populaire que 
de refuser les titres étrangers. Cependant les ambitieux, par- 
ticulièrement plusieurs des nouveaux parvenus , s'empressè- 
rent de suivre les traces de leurs frères puinés : majorats, 
titres , mariages diplomatiques ; reparurent dans la couronne, 


(328) Les ouvrages héraldiques , particulièrement celui d'Okolski 
(orbis polonus), nommaient un nombre considérable de ces noms ex- 
princiers : Koribut, Koriat, Koszerski, Korecki, Lubar, Lukomiski, 
Massalski, Prunski, Prus, Zienievicz, Zbarazski. 

(329) Le majorat ordinacia de Radzivill, fondé en 1579, était d'O- 
lyka, de Niesviez, de Mir, de Kleck ; le majorat d’Ostrogski, en 1618; 
était d'Ostrog et de Dubno. 

(330) Acqui en 1515 et 1518. 

(331) Le prince Jean Radzivill de Birze, épousa, en 1613, Elisabeth 
Sophie, fille de Jean Georges, électeur de Brandeburg. Les Visnioviec- 
ki s'allièrent avec les Mohila, princes de Moldavie ; Zamoïski avec Ba- 
tori, prince de Transilvanie, etc., etc. 


"ve 
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et des expéditions aventureuses furent En es. Zamo 
lui-même, en donna l'exemple (332). CE s € 

tureuses cessèrent; loute leur ambition se re 
foyers, se renferma dans les limites de la répub ms 
va manier les éléments rer ennemis de lat 
ee de l'état. | + PQ et 


cor prb) à EE 


éd 


ps 
Ce 


_ | ms Tee PUISSANCE DES / A RTS? OCRA CES, 
: 2 +6 d t | 
»N ous ne voulons point plus de pays, disaie t-ils, us D: 
voulons point un roi trop puissant, ni même ts "OP \ sa lant , 
trop sage ; nous voulons qu'il soit libéral et mag 
nous; notre terre est la meilleure du monde,.et 
ne peut jamais manquer, nous vivons mieux danse 
que dans l'ordre , et si nous sommes mauvais ména 
ne pouvons craindre. de nous ruiner à cause de nospri 
tant s’en faut, nous sommes d'humeur à ne nous enqt 
mais de nos affaires. Nous vivons du présent ; nous n° 
hendons point le futur ; les biens ne sont rien q y. 
sujet à toutes sortes de révolutions : mais la nobl ter 
nelle , c’est la richesse et la force de nos pays, et qu icon que 
sera soigneux rfe la conserver , la relèvera ke veut f É ire x : 
dits UETE (‘1424 w 

(82) Ossclinski Sons d'étre forcé a renoncer en 1637 
au titre de prince que lui offrirent les électeurs Meet mais À s : 
rogeait celui de comte comme héritier des biens de Toni. do 
maison allait s'éteindre en 1634, jouissant du titre de comte. Ur 
ha de cette époque, Stanislav Jean, mort en 1635: refusa le ti 
cier que l’empereur Ferdinand IH lui offrait ; mais l'autre Sapiéha; 1 
Colas, palatin de Vilna, mort en 1609, accepta de l'empereur Maxi 
lien IT. celui de comte, qu'il attacha à ses possessions de Koden’Z S 
moïski, Myszkovski, Mniszech, furent des noms nouveaux, di parve 
nus. Zamoïski établit le majorat de Zamosc en 1589 ; les Myszkovsk 
le leur, en 1601, à Pinczov, et ils prirent le titre ridicule. dem 
que le principuscule de Mantou leur accorda.  Mniszech e d 
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princier de l'empire , aussi, en 1547, Lubomirski en obtint un reilde 
l'empereur Ferdinand IL, cette dernière acquisition éveilla et révolt .. 
la noblesse. 
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attions dignes de sa naissance (333). » Aussi , se regardaient- 
ils comme chefs de la noblesse, et ils l’étaient effectivement. 
Ils avaient un nombreux entourage , composé de la jeunesse 
noble, qu’ils entretenaient à leurs frais (334) ; ils comptaient 
grand nombre de clients, de protégés , et ils entretenaient des 
régiments de parade et bien armés. Leur luxe, leur faste, 
étaient inexprimables. « J'entreprends de décrire une chose 
dont je ne puis faire qu’une peinture morte, dit un voyageur 
de la cour de France, en retraçant ce qu'il a vu en Pologne , 
et que je ne saurais me vanter d'avoir bien vue, puisque j'en 
fus ébloui. Quoique l'entrée ait duré huit heures, ce ne fut 
qu’un éclair pour nous , étant impossible de pouvoir particu- 
lièrement distinguer l’ordre, les habits précieux et les magni- 
fiques caparaçons des chevaux des seigneurs polonais. » Ce- 
pendant cette réception n'était composée que de la cavalcade 
de trois évêques et d’un Radzivill, qui n'étaient pas des plus 
opulents. Et lorsque ce voyageur entre dans l'intérieur de la 
* maison : « L'Italie, dit-il, que nous avons vue depuis , n’a 
rien de sipompeux, ni qui tient plus du grand prince. J'avoué 
que je fus ébloui et que je crus avoir êté transporté en songe 
dans un palais enchanté (335). » S'ils se ruinaient. ces opulents, 
la république était là pour les relever. Ses dépouilles étaient 
à leur disposition ; les hautes dignités, les starosties leur assu- 
raient des revenus qui compensaient les pertes et rétablis- 
saient leur fortune délabrée. Cette manière de soutenir leur 
hauteur était plus convenable que les majorats ou autres 
moyens étrangers. Cependant leur ambition , leur inclination 
se plaçaient sur un point extra-nobiliaire , extra-légal; les 
allures de plusieurs prenaient une tournure étrangère ; ils 
sortaient du cercle national, ils s’installaient en une classe 
plus élevée, prédominante, qui se distinguait et méprisait les 
institutions civiques. « La grande noblesse peut trancher de 
souveraine dans les villes de sa dépendance. Les seigneurs 


(333) Laboureur, voyage de Guebriant en 1644, vol. II, p. 113, 

(334) Kazanovski, qui n'était point des plus riches, en avait 200, ha- 
billés de satin jaune avec la veste de satin bleu, c'était leur uniforme 
(Laboureur, voyage de Guebr., vol. IT, p. 53). 

(335) Labour. tbid., vol. I, p. 141, 210. 
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peuvent avoir troupes, gardes, places-fortes, comme: 
les princes étrangers , résidant à la cour de leur pr "opre 1e 
avec lequel ils traitent en audiences. Ce qui a faitn 
roi de Pologne, le roi des rois (336). » Et ces rois 
allaient non-seulement contracter des mariages à Lè 
mais s'arrogeaient le droit de traiter en FONESS , 
clure des alliances avec des puissances étrangère 
ple nobiliaire devait veiller à ses droits et combattre” 
prétentions, afin de sauver supamie SE NE ou 
s it TE 4 
122, LA DÉMOCRATIE NOBILIAIRE RAFRÉTRU 




















to) AE 
Lorsque Rome conquérante, dévora cent les ré- 
duisit à l'esclavage, elle vitses rues , ses places. bliqu s 
envahies par une multitude de there , d'esclaves , 
chis , qui se disant ciloyens de Rome, etpeuplant 1 a es, 
allaient disposer des suffrages et du destin de la répu qu ne 
Le génie de l'antique Rome plitet bientôt quitta le cap apito ole,- 
l’abandonnant à un autre esprit. De grands évènemer ats,. PR 
nent nécessairement de grands changements dans l'exist ae ; 
des états et souvent donnent origine à de grandes co nm 
tions. Aussi la république de Pologne, englobant na 


sottie 


d’une autre façon, devait bi le sort commun at 
les grandes opérations humanitaires. Elle se ressent és 
ces changements. Ses diètes, où toute action fut c conce 
son existence ultérieure, prennent une autre march 
changements, ne sont ni hideux, ni funestes, comme ceus 3 A > 
Rome résultant des conquêtes et du j joug imposé à cent peu 


Le 2eme spontanés de “plusieurs Corps moins compactes à 
un corps petit, mais dense et robuste. Or, sa densi é,s 


creusé. comme un corps dur dans un liquide, faiblir et ren- j 
dre l’ensemble de tous ces corps plus souple à l'action e 
mie. Les évènements qui se sont passés dans l'intervalle se 
génération depuis l’union de Lublin , le prouvent suffisam- 
ment, comme nous l’avons remarqué ; la NE 


(336) Dalerac, anecdotes sur la Pol., t. IE, p; 306. 
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toyenne , moins encore la nouvelle, ne secondait pas avec le 
même élan les manifestations populaires des polonais. L'esprit 
polonais se voit modifié , son essence se déclare d'une compo- 
sition mixte ; enfin la grande commotion du rokosz de Sando- 
mir , bien que. battue par accident, révèle une certaine im- 
puissance de l'action populaire. Toute la génération suivante, 
dans des discussions paisibles, se montra sur tous les points 
passive. Un malaise la tourmente, et la démocratie nobiliaire 
n'a pas de confiance dans ses forces , elle semble avoir perdu 
sa eur ; elle est évidemment paralysée par la lenteur , 
Die , Par une disposition différente de ses con- 
frères. Elle fait dans les diètes force démonstrations, beau- 
coup de tapage, mais elle temporise, elle transige. Désap- 
pointée dans ses manifestations précédentes, elle est en outre 
distraite et entrainée par des chefs sur un autre horizon. Ins- 
pirée par des exploits militaires de Batori. elle tourne toute 
son impétuosité vers les expéditions lointaines, elle suit 
les traces des invasions aventureuses des magnats, cherchant 
une vaine gloire et une fortune chétive que lui offraient le 
pillage et le butin. En attendant, des plantes parasites pren- 
nent racine dans la démocratie nobiliaire et dépravent son 
caractère , des principes étrangers se disputent son terrain ; 
le royalisme, l'aristocratie , s'emparent de l’ascendant, le di- 
sordre se multiplie parle croisement de divers intérêts , que 
le corps nobiliaire ne saura plus , ni soumettre , ni dompter, 
Cependant lui seul est souverain et tout puissant, 





. 


123. ESPRIT DE CORPS DE LA NOBLESSE. 
. 


_ 


Ce corps nobiliaire était nombreux. Cent mille mécontents 
concoururent à des rokosz de Léopol et de Sandomir. Ce 
nombre fourni parune portion de pays, décélait qu'il y avait 

quatre ou cinq fois plus de citoyens capables d'agir et de 
combattre avec l’accroissement de l’état, le nombre grossis- 
sait et devait grossir continuellement si la propagande du 
principe n’était arrétée sur tous les points, par de malheu- 
reuses collisions. Ce corps, constitué en ordre équestre, vain- 
queur et triomphant, voulut enfin renfermer sa démocratie 
dans des bornes infranchissables. Nous avons vu comme il 
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s’est éloigné des classes inférieures dites non nobles ,ig 
plébéiènnes ; comment il les a impitoyablement rep 
(337). Depuis , il commença à élever des empéchements | A - 
jours plus difficiles à surmonter, à l'admission dans son ordre, 
à la naturalisation tant par l’indigénat que par l'anob issement, 
L'opinion existait, qu ils étaient trés ee sous ce? a E por! 
















et sans cela ils ne peuvent plus avoir é jeep rresti 
ni briguer les charges {339). Une loi plus ancienne er 1 % , 
prescrivit que l’anoblissement n'aurait lieu qu’à Ja diète , ou 


(337) La noblesse ne se perd point en Pologne que par les arts éca- 
niques où l’on se sert de poids ou dé mesures, et par des autres nétiers 
indignes, dont lé plus sordide, à leur égard, est de tenir le cabaret, 
mais tant s’en faut qu ils blament l'agriculture (Laboureur, cl M 
Guebr., vol. II, p. 53). Voyez chap. 71 et 74 de la période pi LE 


ennoblissements, et l'on ne les peut assez louer de la vertu Qu'ils à ni de 
les procurer par leurs propres recommandations . . . : L'on dirait'qt ri s 
sont jaloux que tout ce qu'il y a de vertu soit joint à deu noblesse, car il 
se trouve même que quelques-uns ont rappelé l'usage des ee 
adoptions d’une famille en l'autre, de quoi nous avons un exem: 
Jean Zamoïski, lequel donna les armes de sa famille à Lue Serny, 1s- 
tophe Bernard Szidlovski, Stanislav Pacholoviecki, Gaspar Wielko= 
lucki, Valentin Lapezinski; Pierre Frank et autres capitaines de répu- 
tation (Labour. I, c. p. 56). 

(339) L'habitation, ni la naissance même dans le royaume, nesert de 
rien à ceux qui sont de pays etrangers, quoiqu'ils soient très-noble: Il 
est besoin, pour jouir des privilèges, que le roi, s'ils sont de sang il us- 
tre, approuve leür noblesse en une assembléé générale, et qu'il leur oc 
troye des lettres d’indigénat. Cet honneur d'être gentiibbbiute BARS 
est beaucoup brigué pour l'estime que l'on en fait, car les princés mêmes 
le recherchent, et l'an 1629, le prince palatin de Moldavie, Myron Bér- 
navski Mohyla le demanda (Labour., I, c. p. 57). Les Paléologue, 1és 
Kantakuzènes, les Laskariss'établirent en Pologne, etobtinrent leur na 
turalisation. Les ducs de Saxe-Lavenburg en 1652, plus tard, dé Neu- 
burg, Würtemberg, de Ligne, plusieurs de Nassau, d'Anhalt en ont eu 
leur indigénat, 
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dans l’armée ; par conséquent on décréta en 1601, que tous 
les indigénats et toutes les nobilitations seraient insérés dans 
les actes (340); en même temps, on abrogea l'admission des 
non nobles aux armoiries que la noblesse pratiquait par une 
espèce d'adoption. Encore, un nouvel anobli ne pouvait jouir 
des pleins droits du citoyen; lui et ses proches descendants 
étaient dés scartabelles (lesanciens svircalka ) d'un état mi- 
toyen.et transitoire avant que son arrière fils pût entrer dans 
la jouissance entière du droit. Cependant l'instrument de l'a- 
noblissement, pouvait se relâcher de cette rigueur par une dé- 
cision particulière (341). Certes il ne faut pas songer à lastricte 
exécution de ces décrets. Les libertés locales , l'indépendance 
Ex: individuelle , les coutumes terrestres , consuctudines , facili- 
k _ taient l'admission. La Litvanie et les palatinats russiens, 
mn. offraient aussi de singulières exceptions. Les étrangers s’y 
naturalisaient toujours plus facilement; les néophites se trou- 

__ waientanoblis par le baptême. Malgré l'abolition du féodalis- 
#« me, l'ancien vasselage y laissa quelques vestiges chez des 
Là nobles qui possédaient les terres d'autrui et étaient redeva- 
bles d’un service militaire effectif ou en cens qui bien que 
public était du ressort du propriétaire domanial. On y comp- 
__ tait plus de classes mitoyennes qui possédaient les terres, II 
es 4 pas rare qu’une simple acquisition de la terre, donnat 
a le droit à la jouissance des prérogatives civiques et plaçät au 
| ang nobiliaire. 11 y avait dans les palatinats russiens des gra- 
ialistes qui partageaient le suffrage avec des nobles, et ceux 
auxquels on donnait des graties, bien qu'ils ne fussent pas 














nobles * allaient voter aux diétines. Cependant, quoique toutes 


(340) L'insertion était quelquefois en usage antérieurement , bien 
_ qu'elle,ne fût pas nécessaire. On connait plusieurs anoblissemens ins- 
_ crifsavant 1500. Depuis 1500 jusqu’à 1600, on a 100 anoblissements 
_ insérés dans les actes. Le nombre réel devait être énormément plus 
considérable, lorsqu'on réfléchit sur les circonstances de la réforme ré 
paratrice de là république, et sur la création nouvelle de la noblesse en 
tvanie, réunie à cette époque. Depuis l'an 1600, lorsqu'on commença, 
_ àobserver avec plus de‘rigueur l'enregistrement jusqu'à 1764, dans l'es- 
; _ pace de 164 ans, les actes n'offrent que 366 anoblissements. 
* # (341) Non præciso jure scartabellatu. 
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ces petites circonstances existassent en faveur des petits pro- 
priétaires et existassent jusque vers la fin de la république. 
(342) ; il était notoire que l'acquisition du droit civique, c'est- 
à-dire de la noblesse, devenant toujours plus difficile p 
réglements législatifs, l'ordre équestre toujours plus inac- 
cessible , se renfermait dans le cercle étroit de son égalité 
exceptionnelle. Personne ne devait s’y élever au dessus de 
ses frères , de quelque dignité ou richesse qu’il fût, cnipar 
des titres, ni par quelque distinction ou décoration. L'ordré : 
équestre qui ne voulut pas connaître de formes distintives, 
se souleva contre l'innovation de ce genre et arrêta les 

dale que les aristocrates tentaient d'introduire du temps de 
Vladislav IV, en inventant un ordre, une décoration hono- 
rable à l'étranger. En méme temps, en 1638 et 1641, l'ordre 
équestre , déclara que la variété des titres , nuisant à Végalité ; 
de la noblesse , il était défendu à jamais aë prendre un titre 
quelconque ou de se servir des honneurs étrangers, 

ceux que l’union de Lublin a réservés (343). Dans ce Mimet 
d’agitation , à la veille de l'ébranlement épouvantable qi 
république allait subir , l'esprit de la démocratie nobiliaire où 
plutôt l'esprit de corps, s’effaroucha de l’antique qualificatit 

de petite noblesse : désormais, selon la loi de 16, on ne 
devait plus se servir de cette expression dérogeante à lé 

eton n’employera à sa place que celle de rozrodzéni bracia, 
frères dis-génératés , dis-ramifiés de la même souche. Cet 
acte de vigueur du corps nobiliaire , imposa pour quelque 


temps à l'aristocratie naissante. ' Hhspe | 
> « BARON | 






124. PERTURBATION DES DIÈTES, VETO. 


En même temps, mille bruits alarmants circulaient sur 
des manèges du roi. Vladislav IV s’armait. Il s ‘entendait avec” 
Sir 
(342) On les a attaqués législativement, encore du temps de Stanislav 
Auguste (vol. leg. VIT, p. 61). = Sas 
(343) Aussi on ne faisait pas grand cas du cardinalat, la pourpre ne” 
donnant aucun rang, ni aucune préséance; un évêque revêtu de cette su- 
prême dignité, n’auraitsa place au sénat que selon le rang et l'ordre de 
son évêché, ce qui fait que les Polonais ont de tous temps négligé che 
grandeur étrangère (Dalerac). Voyez la note 415, 





| 
; 
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les magnats, avec les cours étrangères ; il prépare, disait-on, 
un soulèvement des paysans, de la vile populace contre la 
noblesse ; il se propose d’entreprendre une guerre sans au- 
cun consentement de l'ordre équestre, il en veut à ses liber- 
tés. Les décisions des mêmes diètes, le désarment sur le 
champ , l’humilient tout d’un coup, et reduisent tous ses pré- 
paratifs au néant. Ces coups de vigueur, prouveut où est 
encore la force à laquelle tout devait céder. Mais le brandon 
attisé , n’est pas éteint. Ces actes de vigueur n'avaient d'au- 
tre effet, que de rejeter au dehors de l'enceinte diétale et 
du cercle équestre les menées et les trames du roi et des 
magnats, qui entrainaient des calamités innombrables sur la 
république et ne cessaient de revenir dans les temps posté- 
rieurs se débattre dans le sanctuaire de la diète, où tout allait 
être changé en rixe et collision des éléments incompatibles , 
qui se fatiguant mutuellement, paralysaient, affaiblissaient 
et exténuaient l’action centrale et vitale de la république. 
Les délibérations de la diète qui vont offrir le spectacle 
d’une lutte éternelle de partis, de principes, de passions, 
sont dans une continuelle perturbation. Pénétré de l’esprit de 
corps , l’ordre équestre se sentant attaqué , devenait plus 
ombrageux , plus soupçonneux, plus intraitable et avait re- 
cours aux moyens extrêmes de rupture ; où le véto interposé, 
arrétaittoutes les tentatives dangereuses, cassait toutes les pré- 
rogatives iniques. Le liberum véto, n’est pas un droit vicieux 
en lui-même, dit un philosophe publiciste [344], il estle garant 
de la liberté publique. Le nonce d’Upita Siciniski, pouvait en 
1652, par une insolence scandaleuse donner le premier exem- 
ple d’une rupture non convenue par la minorité , mais anté- 
rieurement, plus de 60 ans auparavant on se servait de ce 
moyen, et il n’a dégénèré en abus, que lorsque le désaccord 
intérieur et la dépravation dans lé haut étage, arriva à 
une certaine maturité. Ordinairement, le véto, était le ré- 
sultat d'une délibération de la minorité et était considéré par 
l'ordre équestre menacé à tout moment, comme une sauve- 
garde conservatrice : elle arrêtait le fonctionnement de la 
machine , mais elle assurait son existence. 


(344) J.-J. Rousseau, Considérations sur le gouvernement pol,ch, 8. 
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126. ROKOSZ, CONFÉDÉRATION. É cs 























fonctionnement se trouvait ne Eu u mal 
dirigé , il fallait des remèdes plus violents, des agents éner- 


giques : à cet efet l'ordre equestre se réserva les Tia ns ra- 


des maux extrémes, qui rendent les remèdes 1 | 
saîtes ét dont il faut tächer de guérir à tout prix. Cette for 
fédérative , qui peut-être dans son origine eût une nsc 


nstitu- 
tion. » C’est effectivement Dons ce point de vue qui ul! 
les considérer, surtout dans l’état déplorable de lutt qu 
les principes ennemis ouvrirent contre les institutions Da 
tionales. Ce chef-d'œuvre de la politique est certaine: nen 
d’origine fortuite , car des motifs assez impérieux, 2" 

aient pas encore pour lui, lorsque le génie populair 

venta. C'était pour arrêter la marche vicieuse des affair a 
ou des autorités , pour réprimer le mal qui prenaitwracine , 
qu’on se contédérait sous Jagellon , et avant son règne. 1 


confédérations PP Pt une attitude militante, sans RU 


une fois à à une démonstration plus douce, plus tn nais 
plus paisible , à celle de rokosz, pour débse les griefs , afir 
de faire refléchir et mieux agir les autorités ordinaires 
rokosz ne décidait rien, ne prenait aucune mesure ef 
n'avait aucune volonté fixe, ni allure hostile au point de Vi 
loir combattre. Les confédérations, au contraire, avaient 
jours un but arrété, une volonté décisive, elles statuaient et 
prenantune pose menaçante, s’armaient ou se D 
posées à prendre lesarmes et à combattre. La confédérati ; 
Varsovie, décrétant la paix entre les dissidents, imposa 


loi fondamentale qu'aucune législation diétale n'osa soi (4. 


(345) Le même, chap. 9 | 
(346) Voici par exemple la confédération de Korczin formée en 1408 
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Le rokosz de Sandomir, songeait à réunir les deux gran- 
des manifestations, de l'opinion et de la volonté nationale : 
Zebrzidovski parlait hautement de la confédération dans la- 
quelle la majorité pouvait décider contre l'unanimité de la 
diète. La déclaration de la vacance du trône en était une con- 
séquence : c'était l’acte de confédération. La confédération fut 
battue ; les rokoszans dispersés. Ces évènements jetèrent une 
déconsidération sur le rokosz, comme sur une mesure de peu 
de succès , lorsque d'autres conjonctures allaient ruiner son 
crédit (347). L'armée de la république ne recevant plus régu- 
lièrement sa solde , formait des unions , des ligues soldates- 
ques, zvionzek ; pour extorquer le sise arriéré. Cesligues 
bien érgauisées prenaient le nom de rokosz ou de confédéra- 
tion. Comme manifestant le mécontentement etréunies tumul- 
tueusement , elles ressemblaient au premier; comme deman- 
dant l'exécution d’un objet arrété et statuant , ayant des maré- 


(vol. leg I, p. 140), dont les décisions furent encore deux siècles plus 
tard (en 1607) citées comme loi (vol. leg. 1f, p. 1616). Quod quieunque 
exstans indigena, habens in régno bona, vellet aliquas inobedientias, 
contra jus terrestre commune , aut etiam guerras nobis et regno dam- 
nosas movere, sine licentia regis et concilii sui, et in jure terrestri com- 
muni nollet contentari, aut etiam hæreticales errores facere vel promo- 
vere vellet, contra talem eujuscumque status, gradus, in eorum des- 
tructionem consurgere volumus et promiltimus, sub fide et honore.» 

(847) « Le petit mot rokosz avait autrefois tant d'ascendant sur l’or- 
dre équestre, que, pour peu qu’un gentilhomme (noble), s'avisât de le 
prononcer publiquement à haute voix, tous çeux qui l’entendaient 
étaient obligés, sous. les peines les plus sévères, de s'attrouper autour 
de lui; comme ceux qui s’y rendaient répétaient le cri, ces clameurs 
réitérées attiraient toujours de nouveaux camarades ; ainsi, la bande 
grossissant à chaque instant, l’on voyait bientôt en armes une foule pro- 
digieuse de noblesse » (les loisirs du chevalier D’eon de Beaumont, 
descr. de la Pol. VII, 13 ; V, 13 de l'édition d’Édouard Kierzweïl, idée 
dé la rep. de Pol. Paris, 184 0). La tradition en a fait de rokosz une épou- 
vante, cependant, toutes les circonstances de’ ceux qui furent les plus 
impôsants, prouvent que c'étaient de véritables méétings en se servant 
du langage d’aujourd'hui. Comme O’Connell, Atwood et les autres se 
placent en chef du peuple et des ouvriers d'Irlande, de Birmingham, 
d'Halloway ; dela même manière Zamoïski, Zebrzidovski, à Tendrzc- 
iov, X Sandomir, dirigeaient leurs meetings nobiliaires. 
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chaux -et. des. réglements: organiques: ;s'elles ressemblaient 


plutôt à la seconde. Bien qu'on leur refusât cestitres peu _ 
convenables à leurs révoltes, cependant le nom du rokosz 
attaché à des ligues violentes soldatesques, perdit sa couleur 
primitive, perdit son importance et tomba en désuétude, d'au- 
tant plus que des démonstrations tumultueuses de la nation 
mécontentée , n'auraient pas eu de suite à l'époque des com- 
bats et des guerres. La confédération armée était la-plus 
utile et la plus nécessaire. Elle avait un but déterminé, elle 
appuyaitson vouloir sur des victoires , elle statuait et impo- 
sait ses décrêts, les sancita , à la législation diétale, àlafin, 
elle s’alliait et se confondait avec la diéte de pacification. Dans 
cette marche de déchirements intestins, elle devenait plus 
fréquente , et acquérait une haute importance. La confédé- 
ration de Tyszovcé , fit face aux attentats domestiques; aux 
forfaits intérieurs, à toutes les invasions des ennemis spi 
rieurs ; elle sauva l'état délabré. Celle de la grande Polo: 

en Riot de Lubomirski , sauva et affermit la constitu on 
nationale ; enfin celle de Golomab , rèprima les factieux. 


126. MALHEURS , CALAMITÉS. u 1e 


_. 1: ni à 


Après les quarante années (1607—1648) de la désorganisation 
de la république, nous avons vu l’aristocratie, dans l'anarchie 
naissante se constituer et jeter l’éclat loin des frontières de 
l'état ; les vingt-cinq années (1648—1673) des deux règnes 
suivans, au milieu des désastres , du désordre , et del ‘anar- 
chie qui arrive à son comble, dans lesquels, tout se replie vers 
le centre de l’état et ébrédle toutes ses forces vitales : l’or. 
équestre montra encore une vigueur remarquable. Il ya trois 
siècles , du temps de Vladislav Lokétek, la Pologne, poussée 
à son péril extrême, appela ses enfants à sa défense et une 
classe guerrière , élan tee à ses cris de détresse , se consti- 
tua en ordre équestre. C'était son âge plein d'avenir , l'âge de 
la jeunesse qui, élaborant de nouvelles conceptions, sauve l'édi- 
fice de sa patrie , en l’organisant: et cette édifice devait gran- 
dir. Trois cents ans plus tard sous Jean Kazimir Vaza et Michel 
Visnioviecki, appelé de nouveau par une crise non moins 
dangereuse de sa patrie , il accourut ayec la même ardeur et 
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le même dévouement, sauver les ruines de l'immense édifice 
pour le conserver, dans sa décadence, dans sa désolation. 
C'était son âge viril, saisi du mal du siècle, mais plein de 
force , d'expérience , instruit par le passé, riche de grands 
souvenirs ; l'âge, qui n'avait plus d'avenir que la stabilité 
perplexe, Il prolongea son existence avec tout son esprit in- 
traitable , avec ses idées arriérées , avec ses habitudes invé- 
térées. Il pouvait se glorifier , qu'à l'extrême détresse , il ne 
recula pas devant le danger épouvantable, ni devant l'anar- 
chie atroce , et qu'il s’assit victorieux sur les décombres. Je 
ne sais pas , si la Pologne aura une plume assez habile , assez 
capable de retracer tous les maux qui l'ont accablée à cette 
époque: une guerre cruelle entre la classe civique et le peu- 
ple ; l'invasion simultanée de cinq ennemis, qui ont à la fois 
occupé tous les pays , suivis de l'irruption des turcs ranimés 
par l'esprit des conquêtes ; les secours perfides et ruineux, 
l'achärnement des sectes poussé jusqu'au fanatisme ; l’état 
lâächement livré aux étrangers par intérêt de religion, de 
principe, de haine, d'animosité personnelle ; le roi déclaré 
ennemi de la république, assouvissant ses petites vengeances, 
victime d’une jalousie ambitieuse ; la royauté trafiquant avec 
des cours étrangères , prostituant sa couronne par des pactes 
illicites , compromettant la paix par ses droits héréditaires , 
poussant en avant la question de succession au mépris de ses 
serments, des lois fondamentales et de la sécurité publique ; 
la séduction et l’égarement , l'abandon et la désertion de la 
cause nationale; la félonie , l’infidélité et la trahison ; des ré- 
voltes et des factions se déchirant entre elles; des haines 
implacables , l'ambition scandaleuse, toutes les passions se 
dressant et se croisant dans le labyrinthe des éléments hété- 
rogènes contradictoires et impitoyablement hostiles ; la perte 
des provinces , la ruine des autres; la destruction bar- 
_ bare, le pillage insatiable , la flamme dévorante changeant 
tout en désert; carnage , massacre , boucherie ; des cruautés 
sauvages ensanglantant toutes les parties du pays dans ces jours 
de désastres ; enfin la peste, fléau terrible, ravageant les popu- 
latious , fournissent d'innombrables objets à la réflexion (348). 


(348) Pour donner une idée de la dévastation de cette époque de plu- 
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Le destin funeste, accumulant tous ces malheurs & 
er offre pour un historien , un täbleau de” feu 
Le à fase EMI Er | E : 
duétodnstie. je citerai dues dsl qui. sont plus cc onn ” Ces. 
exemples sont pris pour ainsi dire de sommités;. car les narr: jo wi De 
riques s'évertuent, ordinairement à détailler les aventures d 
classes dont elles déplorent les malheurs; sans.pénétrer dans le 
plus étendu du peuple ; aussi lorsqu'elles parlent de la ruine € à Ho 


ess » . 


elles comptent les pertes des grandes villes, des places plus consid ae 
bles, et laissent en confusion les pertes incalculables des # pe agne #2 
Aussi, croyait-on que la peste en 1652, enleva dans la Polo; ue 400 0,000 
hommes, lorsqu'on comptait à Krakovie seule, qui “était a 
cours et le refuge des indigènes fuyant les calamités de la 8 
tine, on comptait, dis-je, 173,000 chrétiens et 20,000 ja urqu 
combèrent de la peste. TUTEN PERTE 
En 1655, les Moscovites rasèrent la ville de Troki ; Grodno! sut - 
et Kovno subirent presque le même sort. Dans cette dernière ville, il 
ne resta que le temple paroissial qui résista au feu et à la démolition, 
tous les chemins entre ces villes furent jonchés de cadavres ; force ha= 
bitants des deux sexes furent enlevés et emmenés au fond dé la Moskovie. 
A Vilno , le feu consuma plusieurs quartiers et 15,000 d'habitants furent 
égorgés (Augustin Limmerus, dans ses feuilles publiées alors à Leipzig 
en donne les déta ls). \ Et. di 
Les Suédois, en 1655 et en 1656, brulèrent Lubln , Konin, Varka, 
Fordon et autres villes, et les ruinèrent de fond,en comble. Lenezica 
fut réduite en cendre par les Suédois et tous les habitants passés auf 
de l'épée. Sandomir éprouva le ravage du feu en partie par lan méchan- 
ceté des Suédois, en partie pal Ja faute des Polonais. Lesno et lielun, 














de Krebotie, Kleparz, Stradom, Kazimirz furent consécutiven er ri. 
vagés par le feu des Suédois. Les faubourgs de Varsovie, particulière 
ment la nouvelle ville, sont ruinés par les Suédois, ils en donnent « eux- 
mêmes les descriptions et le dessin de Ja destruction. Re des v lee ne 
se relevèr ent jumais de leurs ruines. FTa' 4 
Les villes de la Russie rouge repoussèrent hinivets liés l'invasi et 
les attaques des ennemis, et furent sauvées dans leurs rss 
mais leur pays plat fut ouvertà des incursions qui pillaientet-enlevaient 
les habitants des campagnes. Les Transilvaniens, les Kozaks, les Ta- 
tars, les Suédois y pénétrèrent. Les Kozakes dépeuplaientles pays qu'ils 
traversaient et bien des villes ouvertes, ou qui tombèrent fortuitement 





- 
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sang , d'horreur et de dépravation ; de courage , d'énergie, 
de dévouement. Il offre pour nos considérations , une multi- 
tude de circonstances à observer, que nous ne nous pro- 
posons point d'analyser toutes en détail, non plus que les 
rapports extérieurs tant politiques que commerciaux, ni 
la législation , ni la littérature , ni différentes autres questions 
que nous écartons de nos réflexions actuelles: mais nous de- 
vons observer les conséquences dans l'état de la politique 
intérieure et de la situation sociale de la nation , enfin le sort 
du peuple, en suivant d’abord les évènements, dans lesquels 
il joua en effet un role trés important. 


c L : (Voyez l'Histoire de Pologne , chap. 160 à 197). 


u2.0 


ie MALAISE ET LES SOUFFRANCES DU PEUPLE, SUITES 
Sr DE L'OPPRESSION. 

“Men. | 

Dans la période précédente, je crois avoir suffisamment 
démontré qu'avec l’humiliation des classes non nobles, l'asser- 
vissement du peuple partait plutôt de l’ascendant de la civi- 
lisation occidentale qui ne discontinua d'agir dans le cours 
des siècles, depuis que le christianisme latin s'établit en Po- 
logne. . L’asservissement des populations par la domination 
allemande qui s’étendait dans la Slavonie et dans le pays des 
Lettes ; et celui du peuple, en Bohème, qui faisait partie de 
l'empire,sontlesévènements qui devancèrent l’asservissement 
du peuple en Pologne, sont des faits trop notoires qui me sem- 
blent prouver que ce n’était point l'esclavage oriental qui 


dans leurs mains, furent la proie des flammes ; ils. brulèrent Loïov, 
Chvastoy , les Polonais brulèrent à la face de cette dernière, Trilisic. 
LA Lftraniens, punissant l’infidélité de leurs villes, qui embrassèrent le 
parti kozak, brulèrent et pillèrent Pinsk, Bobruisk . . ....... Que l’on 
s'imagine le reste. 
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agissait sur l'état social de la Pologne, mais le système-du 
servage de la féodalité occidentale. Bien qu'ébranlé etaffaibli 
dans les pays où il a eu son origine, il roule vers Les-pays aûtis 
féodaux, scandalise ces pays, et par une PRE 
contribue au malheur du peuple. C’est la marche de la civili 
sation qui affecte et empeste les temps du bonheur et de la fé: 
licité. Aussi, avons-nous remarqué ce contraste frappant de 
la prospérité des populations , avec la perte de leur libertéet 
l'oppression qui devait tôt ou tard créer un malaise plusws: 
sible, plus insupportable. Encore quelques années de 
inconséquence, et ce solécisme social devait nécessaire 
disparaître. Dans les premières années de l'anarchie naissante, 
les législateurs ou la classe dominante se montrent encore 
offensés de ce que les populations inférieures osent jouir du 
bonheur matériel etse servir d'objets précieux qui ne conve- 
naient qu’au luxe. Déjà elle‘a changé l'habillement, qu'elle | 
prit à la tatare, et se distingua des anciens vêtements natio= 
naux qu'elle délaisse aux autres classes; il lui fallait encore 
les dépouiller des choses qui lui sont nécessaires à l’ostenta- 
tion. Or, en 1613, 1620, 1655, par les motifs que les plébéïens 
se montrant toujours plus disposés à se comparer aux nobles 
font élever le prix de différentes marchandises, on défend . 
aux plébéïens des deux sexes, à l'exception des magistrats mu- 
nicipaux, de porter des robes de soie, des doublures de so 
ou des fourrures précieuses, si ce n’est de renard et d’au 
de moindre prix; on défend de se servir de pierréries 
d'autres bijoux , sous peine de fortes amendes. Lors 
considère cette disposition, on voit qu'elle se relate äd 
bourgeois seulement. Naguère, on statua des lois sompt 
pour arrêter nommément le luxe des kmetons , il ne: 
plus y revenir, d’autres mesures dont nous allons Ha 
progrès, la réprimèrent chez les paysans. C'est lé” seul luxe 
des bourgeois qui affecta à cette époque le fastueux © 
équestre, et ce n'étaient que des plébéiens opulents, de riches 
marchands et des bourgeois propriétaires qui habitaient les 
grandes villes. Les petites villes etles bourgs offraient jà 
un autre spectacle qui ne différait en rien de la pauvreté et 
du dénûment qui commençait à s'emparer des paysans, en- 
core avant les calamités qui devaient survenir, Ce spectacle 
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se manifestait plus affreux en hiver. Un voyageur français de 
celte époque qui traversait en 1645, au mois de février , les 
villes principales de Mazovie, Mlava, Ciechanov, Novemiasto, 
remarqua que ces trois lieux étaient des villes en Pologne, 
mais ils passeraient en France pour des villages, tant pour 
n'être pas clos, ni de murailles, ni de fossés , que parce que 
les maisons y sont sans ordre, en petit nombre , mal bâties et 
incommodes (bien qu’ils ne manquassent point de maisons en 
briques), et les habitants si pauvres qu'ils font pitié , car la 
plupart n’ont pas seulement d’habits , presque tous marchent 
nus-pieds , etsi l’on entre dans leurs poêles , l'on y voit les 
enfants nus comme la main , au milieu des pourceaux, des 
poules, des chiens, des veaux, des chats et de toutes sortes 
d'animaux domestiques (349). Leur luxe, comme celui des 
paysans, ne faisait plus d'ombrage à l’ordre équestre. Le 
même voyageur donne une idée plus triste de la Litvanie. « Si 
bien que ce pays, dit-il, se peut dire excellent pour les com- 
modités de la vie ; toutefois, ce bonheur n'est presque que 
pour les nobles, car les paysans y sont encore plus misérables 
qu’en Pologne, et ne possèdent rien qu’un gentilhomme ne 
puisse prendre s’il lui agrée. » Si l’on se rappelle ce que j'ai 
pu dire du servage des paysans polonais, à l’époque de l'union 
de Lublin, on comprendra que j'avais raison de répéter que 
la condition des paysans litvaniens fut plus dure que celle des 
paysans en Pologne, et comme le sort de ces derniers s’empi- 
rait de jour en jour par l'impulsion de la civilisation , il est 
évident que l’union des deux pays ne pouvait plus offrir d’a- 
mélioration pour la population opprimée , mais devait plutôt 
empirer son état et aggraver son asservissement. C'est ce 
que les évènements prouvent, etc’est ce qui va nous occuper. 


128. CONDITION DES CLASSES NON NOBLES EN LITVANIE 


Dans l’espace de deux générations, la Litvanie se prescrivit 
et corrigea trois fois son statut, dont elle est orgueilleuse. Un 
chapitre entier (350) et plusieurs articles des autres y sont 


(349) Laboureur, vol. I, p. 180. | 
(350) Le dixième chap. dans la première rédaction, et le douzième 
dans la seconde et la troisième. 
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consacrés à déterminer l’état des classes sn 
leur condition par la législation. On sait qu’il sat me 
dique, plus explicite, plus sévère que la législation pc 
aussi, il détermine le prix du sol , il prescrit les disf ôns 

judiciaires et de police pour le chantent de domicilé: : & COn= 


LC S. 
Le 


tre les fugitifs, les vagabonds; il ne parle pas de maximüm ot Es 
de minimum de travail , il défend seulement aux seigm rs 
d'augmenter le travail des paysans ou de le changer: il'd fe 1e “à 


de tuer un homme et détermine la gradation de taxe de k re » 
de toutes les classes. Après la re 

sa seconde rédaction éleva toutes ces taxes, et la tre + 
se réservant ces taxes (351), prescrivit pour l’homicic e. sans 
distinction des classes, la peine de mort. Les rédactions réi- 
térées nel ve leur voix pren l'humanité, Œe 


tte del 


pi 


(951) L'hümicide, suivant le statut de 1529, divise les habitants 
nobles slachéic et serviles. L'homicide d'ün slachcic est 1682 fr 


la famille et autant au fisc. + 4414 ET 4800 NES 
La classe non-noble, SEE: de serviles et de serfs ou esclaves, 
offre plusieurs cathégories : V4 sup ii RUN DA - 


Pour la tête d'un putny (interprôté en latin par homo servilis); — pour 
celle d'un homme de métier, (si même il ee PR : ae 
celle d'un employé d'économie. ......:.......10, 0 ES 

Pour l’homicide d'un maître d'abeille. .:. .,:44%,44 444 ao 

Pour la tête d’un muxik (lisez oibe qualifié dit à Éè 
dans la traduction latine);—et pour celle d'un employé + + 


d'économie, quand il est illiber............4. sons 1982 
Pour la tête d’un parobek ne volny, interprèté en latim 


par illiber, (ce qui répond à un our Lu 8 QUE 20) 





Le troisième statut de 1588, ‘détermine des FREE De) n né 


breuses pepe hoinitiie s r1 413 FAN 
Boïar de cuirasse . ..:.. JUN TER ANDRE RU - 802 fr. 08 
Boïar courrier . : .... tes RNCS EUR 669f. sel 
Maitre d'abeilles . .. ..:...... 2: 00 535. 558. Le 
Homme de métier. .............. UE 1 LT 0 GO TTC. 
Paysan à corvée... :..........:.....,... ED SNS ENT EN 
Serf domestique" 777, OT rire 267f. 700. 
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blaijent mé me vouloir diminuer l'esclavage. La législation po- 
lonaise témoignait de l'horreur pour l'esclavage et montrait 
de la répugnance à en parler, bien qu’elle ne reniât jamais 
l'esclavage éventuel des prisonniers de guerre ; bien qu’elle 
forgeât les chaines à la classe laborieuse. Les statuts de Lit- 
vanie sont plus francs et déterminent plus clairement l'escla- 
vage et le servage. Le premier statut considère comme es- 
clave, nievolnik : 1.0 le prisonnier de guerre ; 2.° le voleur 
condamné à être pendu, auquel on conserve la vie ; 3.0 une 
femme mariée à un esclave et un homme marié à une esclave, 
ainsi que l’homme suit la condition de sa femme. Le même 
statut dit que les enfants des prisonniers de guerre ne sont 
plus esclaves, mais de la classe servile, des sujets , poddany , 
oîczic ; quant aux enfants d'autres esclaves, il ne s'explique 
point et ne pense guère à étendre la protection de la loi sur 
ces esclaves , qui reproduisaient l'esclavage dans leur progé- 
niture. La seconde et la troisième rédaction ne connaissent 
plus l'esclavage de voleur rendu à la vie, ni l'esclavage de 
l'époux d'une esclave; par conséquent , elles ne connaissent 
que l'esclavage des prisonniers de guerre. Hormis ceux-ci, 
toute la population ignoble est libre, voina, ou non libre , su- 
jette, nievolna, poddana. (352). Les subdivisions de ces deux 
portions sont bien variables, et chacune offre plusieurs gra- 
dations. Les bourgeois, les boïars et les hommes francs, 
pochozi, sont libres. Bien que chez les bourgeois, l'égalité par- 
faite fût aussi bien établie que chez les nobles et qu’ils eussent 


(*) La traduction latine du premier statut porte : lliberi fiunt qua- 
tuor modis. Primo qui antiquitus sunt illiberi, aut nascuntur ex iiliberis. 
Secundo qui ex terris hostilibus ducuntur captivis Tercio, dum con- 
demnati ad mortem propter furtum impetrantur et prestant se in illiber- 
tatem ei, cui sentenciati fuerint, et is eis parcit, tales, et posteri eorum 
nascituri ex eis fiunt illiberi. Quarto, cum se ipsimet in illibertatem 
vendiderint, et qui liber existens, duxerit illiberam, is redditur illiber 


. et pueri eorum sexus utriusque ; eodem modo et mubier, siscienter nup- 


serit illibero, redditur 1llibera et pueri eorum similiter (statut. 1529, 
XI, 12, in Dzial. zbior prav htev. p. 361). 

(352) Esclave, nievolnik ; prisonnier de guerre, captif, teniec (qui est 
saisi), braniec (qui est pris); serf, nievolny (qui manque de la liberté); 
serviteur, qui sert, qui est en service sluga; sujet poddany. 


fa 
nn que ie Éd 


RE 


RS 


_— 
.— 


e—— me 
0 


























238 CONSIDERATIONS, 1607—1795 


leur loi particulière comme en Pologne, savoir : la loi teuto- 
nique, et que le statut déterminât les relations entre s'éui oi 
et les statuts : cependant la condition des ES 'é al 
pas égale partout. Ceux des grandes villes pouvaient mie 
jouir de leur droit et se rapprochaient par certaines f D érôe a 
tives de la classe nobiliaire (353) ; mais ceux des pe ind 7 
villes ct des bourgades royales ou seigneuriales furent 
à une position bien triste qui ressemblait à celle we D: ys 
Les boïars portant l’ancienne appellation de la nobles 
sienne, le titre de la haute noblesse moskovite , rappel olaie en # 
leur ancienne éminence civique, déchue par l'inv: ue : a- 
nienne et les conquêtes de la famille Lutuver. Le coriqué a 
leur laissa leur liberté personnelle et les terres pi p ss 
daient, en les privant du droit de citoyen ; il les partage aon 
deux rangs et les chargea d’un service militaire , en les 6 
rant en outre de chariage, de courriers et de certaines 
tations et taxes. Le boïar d’un rang plus élevé s' appelait t 
rassier, boïar pancerny; celui du second rang, boïar c« 

boïar putny, obligé au chariage et aux courses! we * ya 
aussi des boïars tourains ou de remparts, poturemni, Al 
vaient la garde et le service des tours etdes ep 


ant } 


(ose) Les membres de magistrat de la capitale de Vilna sont ann 

par l'exercice de leur haute fonction. D'autres conditions et clauses 
annoblissaient des bourgeois dans les autres villes plus considérables 
Les bourgeois étaient en possession paisible de biens fonciers. Etquid 
nobilis aut civis ( boyarin abo meszczanin) non habuerit in suis bonis 
kmethones, dit le statut de 1529 titulo de re bellica et militari (LE, 1 in 
Dzial.zbior prav litev. p. 170). On demanda en 1551, que le: be ur- 
geois et les marchands (mieszczanie à kupcy) qui ont acheté les biens 
de la noblesse, ne se négligeassent dans le service militaire ( Pétitions 
de 1551, art. 23, dans Dzial zbior pravlitev, p. 447). Cette p $ 0- 
gative de la bourgeoisie mieux privilégiée, continua jusqu’à la chute de 
la Pologne ; surtout celle de Vina jouit de cet honneur, la capitale de la 
Litvanie, sous le rapport du droit politique, étant à la De d'autres v! 
capitales. a 1e, 

(354) Turma, tour, prison dans une tour, infundo dans ds 

rains. Teremne, rempart que les ducs russiens avaient hors de l'en “ 
ceinte de la ville, ou dans les campagnes, où ils s'arrêtaient avec leur — 
cour, pour se distraire ou pour prendre une attitude plus guerrière. 





IV. PERTURBATIONS. 239 


Cette classe était assez nombreuse et généralemect d'une très- 
médiocre condition. La classe des hommes francs , pochozi, 
sans po:session, sans domicile fixe, de profession ou sans pro- 
fession, cherchant des conditions, des services, courait risque 
de perdre sa liberté. La loi permet les émancipations ; elle 
statue même que les paysans et les serfs, s'ils sont négligés par 
leur seigneur pendant la famine , recouvrent leur liberté ; 
mais elle ne craint pas de menacer en maintes occasions les 
hommes libres de la perte de leur liberté et permet à chacun 
de se priver de sa liberté (*). L'homme franc à condition, s'il 
ne s’acquite selon la convention, qu ‘il conclut avec un sei- 
gneur et s'enfuit, est une bonne prise, doit être remis au sei- 
_ gneuret perd sa liberté ; il entre à jamais dans la classe des 

sujets, © poddane, v chlopy. Aussi, il est permis à un homme 
libre de se vendre avec sa famille, przedac sie, zaprzedac sie, 
dans le servage à perpétuité ; la loi lui permet de'se racheter, 
de compter durant les sept années la valeur de son service 
pour recouvrer sa liberté ; mais elle ne défend à personne dé 
rester à jamais vendu , lui, sa famille et toute sa progéniture, 
elle ne dit pas si la postérité peut revendiquer le bénéfice de 
sept ans de service; non, si celui qui l'a vendu a négligé de le 
faire, elle reste à jamais sujette, esclave, — La classe asservie 
qui peuple toutes les campagnes se partage en deux portions 
bien que le passage de l’une à l’autre dépendit des circons- 
tances et de la volonté des seigneurs. Les laboureurs qui tra- 
vaillaient à la corvée, oîczic, oiczisty, chlop , poddany , com- 
posent une portion plus respectable ; ceux de cette classe qui 
ne sont que dans le service, dans des fermes , basses-cours , 
métairies, ménages des cours, des cuisines , sont considérés 
serfs, nievolna czeladz. Le statut défend de les appeler es- 
claves, mais ils appartiennent à leurs seigneurs; s’ils s’enfuient, 
leur seigneur peut les céder à un autre pour la somme conve- 
nue, et encore, durant les quatre années, il peut les redeman- 
der et les racheter , ainsi, qu’à sa réquisition , s’il rend la 


fl est probable quele boïar poteremny, changea en poturemny. 


(*) Déjà le statut de 1529 proteste que celui qui se vend lui-même ou 
vend son fils, ne peut pas vendre ni soi-même ni son fils à perpétuité 
(XI, 10). S'il avait un moyen de se racheter. 
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somme payée, ils doivent lui être restitués. Ils ne sont pases- 
claves, mais on trafique pour les posséder , ils sont vendus et 
achetés légalement. Aussi, les publicistes polonais, scandalisés 
de cette espèce.de trafic, s'écriaient avec amertume que dans 
certaines provinces russiennes et dans la Litvanie, AMOR 
les hommes comme des bêtes de somme (355). 


fre 
129, ÉTAT MISÉRABLE DES PAYSANS EN LATVANIE. ne « 











introduit dans la législation, devient souvent A ï M 
pour l’humanité, et la suppression de la dénomination d'es- 
clave devait produire quelque adoucissement pour le se | 
asservi, si elle était arrivée dans un moment plus vor able. 


fiante dans la législation qui autorisait la vente de sa Iiberté ; é 
l'achat et la vente des serfs, czeladzi, chlopow, qui fixait le Fe 
de leurs travaux dans le seul but de déterminer légaleme la 
valeur des domaines, lorsqu'ils allaient être vendus, échang: , 
nantis, obérés, hypothéqués, avec le sol, le bétail, les presta- 
tions, les forêts, la corvée , les bâtiments et les hommes qui y 
habitaient. Le statut menaçait de peine de mort l'assassin de 
son sujet, mais il n'empêchait pas le maître d’infliger à ce su- 
jet asservi telle peine que bon lui semblait. Si le sujet asservi 
succombait sous la torture de la juridiction domaniale ce 
meurtre restait impuni. Et l'arbitraire de cette espèce de ju- 
ridiction était d'autant plus sauvage , qu’il n’était ni guidé n 
géné par aucune formule de la justice communale. Le maître . 
se faisait justice à lui-même, et s’il rendait justice à ses su- 
jets, ilse faisait payer, car le sujet ne devait pas se rapprocher 
du maître sans lui offrir un hommage , un présent, un bou- 
quet. S'il allait se marier, pour la permission eten témoignage 
de sa sujétion, il payait une taxe, hussica , qui délivrait de 





(355) Eosque etiam quod in nonnullis fit provinciis tamquam bestias 
vendendo (Modrzev. de emend. republ. 79).—A litteris consensuariis, 
notarii, non debent exigere plus quam : ab unoquoque homine vendito 
per duos grossos ; a terra in qua seminatur decem tune (tonneaux) , per 
grossum : a prato decem currum feni, per grossum (Statut, 1529, HE, 
16, in Dzial zbior prav litev., p. 156). | 
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# Rpiee prémice de la nuit de noce(*). Les statuts empêchent 
Creer et changer les redevances ; permettant aux esclaves 
mêmes de compter leur gain qui pouvait servir pour les ra- 
Ne” pe m3 

ja” RE par conséquent, ils reconnaissent la propriété deselasses 
_asse ervies; aussi le maître paye le salaire à ses serfs, il observe 
quelques formes et les habitudes en prélevant les charges et 
1e les sc pars domaniaux de ses sujets , mais il répète que tout 
' LE à di rtient, et l'homme et son gain. Le voyageur de cette 
ù po onze ulée , dont nous citons assez souvent la relation 
\ _. me aut rité, assure bien positivement que « les paysans 
delaLit ranie sont encore plus misérables qu’en Pologne , et 
1e poss dent rien qu'un gentilhomme ne puisse prendre s’il 
lui agrée . Leurs pauvres maisons sont des hospices francs 
sn eux qui passent, et c'est peut-être la raison de leur 
| * ts 

x, 13 
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s cunagü, se laisse plus convenablement expliquer en Pologne 
& ci-dessus note 70). En Litvanie, les chants plaintifs qui sont en 
ez les paysans lorsqu'ils vont se présenter à leur seigneur 
avantles noces, confirment malheureusement l'abus honteux dont ils fu- 
rs sn maintes fois victimes. — I1 faut cependant distinguer l'impôt de 
Lou les kuniczne plati, de la Samogitie, qui étaient une impo- 
ES certaine classe, qui payait chaque année 16 gros. En 1529, 
cette te. imposition élait réduite à 8 gros. Kunigas, en Samogitie, 
x ienife prêtre, duc, roi; Kunica était donc une imposition royale. =— 
D déjà remarqué (chap. 107), qu’il faut distinguer la Samo- 
as de la Litvanie, La liberté primitive.de la population n'y 
affectée autant: à l'exception de quelques serfs, creladz, toute 
D: tion, tous les laboureurs Samogitiens sont libres. Sigismond- 
- ee 2 de à la Litvanie un statut, prescrivit dans la même année 
152€ > loi aux paysans de la Samogitie, en les qualifiant : Zud 
+ : OSp dé (vulgus. (Voyez cette ordonnance dans Dzial zbior pray litev. 
PE 12136). 11 y fixe les taxes, les impositions, le chariage et le ser- 
e dû au domaine ; il détermine les taxes de la justice, et la marche 
de la juridiction ; il prescrit la justice de la dernière instance de son 
| licutenant namiestnik ou gouverneur de la province ; starosta zmudzki, 
ai t‘lequel doivent se terminer tous les litiges entre le peuple et la 
po se: — En 1551 , la pétition de Samogitie demande (art, 11, dans 
LÉ Dzial. zbior prav litev. p. 464) qu’on n'empêche au peuple commun 
de chasser le gibier dans les forêts du domaine public , suivant l'usage 
ancien. (De même la pétition de 1554, art. 7, p. 496). 
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négligence à cultiver le pays, qu'un peu de labeur rendrait 
très-fertile, Ils mangent d’un pain noir comme la te rre et . 
laissent le son avec la farine ; leur boisson 6$t ne ke Le 
composée de toutes sortes de grains ou bien du nr 
dromel). Ce qu’il y a de paysans fait métier d'ag ci ultt 
y en a tel qui doit cinq et six jours de la semaine au mr 
de son seigneur (556), et à peine lui reste-t-il da te 
gagner de quoi vivre petitement. C’est poure jo il ls 
point de fêtes, etle dimanche même , ils travai Ile tet 
nent celte juste réponse à ceux qui les en veulent repr 
aNe faut-il pas aussi manger le dimanche ? » Ave : toute 
dure sujétion, ils ont encore celle de la taille qui n'est 
moins rude, car il faut, trois ou quatre fois Var 
donnent de l'argent qui est très-rare entre eux , pot de e be- 
soir de la garde des frontières, et si le seigneur est a avare OU 
tyran, il leur peut encore imposer quelques taxes. Li 
est d’un mauvais gris; leurs souliers sont de l'écorce | 
en manière de sandales (357.) » Gertes; le climat et. 
cultés que l’agriculture y éprouvent, aggravaient la € 
misérable des paysans; mais elle était le résultat de le 
vissement, de leur oppression qui s’était sppsante 
depuis quelques siècles, qui avait affaibli et épuisé le 
ces. Aussi, le travail d’un paysan litvanien comparé, à celui 
d'un paysan polonais, était-il toujours inférieur à: à m n ) itié 
moindre, et pour labourer une vloka de la ferme , » one 
tait sept paysans établis sur la terre domaniale. Le pays, r 
avancé dans la culture, offrant moins de ressources à 
sommation, ouvrait aux propriétaires seulement de 
chés éloignés, et les communications intérieures é 
rares et difficiles, par conséquent le chariage aient ba 
grande partie du travail des paysans et des boïars AL | " 
leurs pauvres moyens d'existence. À: 108 


% ee . = 


(356) Czacki nous dit d'après les actes officiels-de cotie spoque 
dans les domaines royaux, un paysan travaillait deux jours de corvée, 
dans ceux de la noblesse, trois et plus. Ce nombre ne se ments - 
jour d’attelage ; il faut y compter ceux des piétons. ut Vi 

(357) Laboureur, relation, vol. IE, p. 114, 115. natrrcte 
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130. LA CONDITION DES PAYSANS POLONAIS SE RAPPROCHE 
DE CELLE DES PAYSANS DE LITVANIE. 


Lorsque le peuple esttout-à-fait passif , les faits relatifs à 
son existence offrent ordinairement une monotonie qui né- 
cessite des répétitions que nous n'avons pas pu éviter malgré 
la gradation progressive de l'asservissement qui , pour nous, 
variait ce triste tableau. Et nous tomberions dans de nouvelles 
répétitions si nous voulions suivre toutes les dispositions qu’on 
reproduisait encore dans la république pour régler la condi- 
tion et la sujétion des paysans; mais nous entrons dans des mo- 
ments de commotions qui précèdent le grand ébranlement, et 
nous ytrouvons encore quelques évènements nouveaux etquel- 
ques dates qui continuent à obscurcir leur avenir. Nous avons 
montré que l'opinion de plusieurs publicistes polonais se révol- 
tait contre la vente des hommes en Litvanie, ou dans maintes 
“occasions on payait la valeur de l'homme , lorsque dans l'an- 
‘cienne législation polonaise, on ne payait qu’amendes et dom- 
mages pour les pertes que la rupture de la convention pro- 
duisait. Cependant, depuis quelque temps, la poursuite tou- 
ours plus acharnée des fugitifs et la restitution forcée , déci- 
-dèrent les protecteurs à satisfaire l’avarice des persécuteurs, 
“en leur payant, outre les amendes et les dommages, une 
‘somme demandée pour la perte du sajet, de sa femme, de ses 
“enfants. Les prétentions de cette espèce montaient excessive- 
‘ment et mettaient les protecteurs dans l'impuissance de rem- 
plir l’acte de l'humanité. Alors la législation intervint , et fixa 
de maximum, sans réfléchirque c'était une cession de l’homme 
pourde l'argent, sa vente autorisée. Cette loi fut statuée la 
. même année que la troisième rédaction du statut avait été 
promulguée en Litvanie en 1588, à peu près vingt ans après 
l'union de Lublin. Elle dit que : « modérant le prix exorbitant 
-des paysans fugitifs, chlopos , il est décrété, sous peine de 
mullité , ne pourront exiger que la somme de 500 marcs 
(4281 fr. 25 c.) pour un fugitif, y compris sa femme , ses en- 
fants et tous les meubles de ménage (358). » Cette fixation 
étrange de la valeur des meubles, de l'homme et de sa fa- 


(358) Vol. leg. IE, p. 1243. 
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mille, rapprochaït la position des paysans polonais de le celle 
des paysans de la Litvanie. Je ne dirai pas que ce rapproche- 
ment ait été le résultat de l'influence de l'état social" @ »2 it 
vanie sur la Pologne, bien qu’il fût consonnant it À 
avec ce nouvel outrage porté à l'humanité | mais je re. var - 
querai, suivant l’opinion des publicistes de l'épog qu >, qu 

cela se conformait au romanisme appliqué à la ique , 
car on répétait que la noblesse possédait sur | ses st ss j 
béïens le même droit, la même autorité qu'avaient les anci 
Romains sur leurs esclaves (359). Oui, PE positio nd 
peuple litvanien fût plus misérable, celle du penpl 
fut très-analogue et devint toujours plus r mblante 
bourgeois des bonnes villes ont quelques le 
tives au-dessus des paysans etfontune esporenHies 2nne cent 
la noblesse et le bas-peuple. Car ce qu RES »e 
absolument, et de plus ils ont à eux-mêmes despriv vi 
n’ont point les paysans qui ne peuvent sortir. de la 
leur seigneur sans sa permission, pour passer au service d'un 
autre, si bien qu’il semble qu'ils soient attachés à la. terre et 
réputés faire partie de son limon. Les jardiniers e 
viteurs domestiques de la campagne (czéladz), son ne 
plus serfs et plus esclaves que les paysans; leur vie. déperé 
aussi bien que leurs biens du caprice de leur seigneu je es L : 
arbitre absolu de leur misère (chu doby} , et sa maison es 
prison du crime malheureux de leur condition , dont il: » 
sortent qu'avec leür âme. Le plus innocent est coupab e 
s'ille veut faire mourir dans les tourments, c’est la: 
autre péché originel que les lois du pays permettent. On. 
appelle en langue du pays, chlopi (dit notre narrateur étran- 
ger), comme aussi le bas-peuple, ce qui rend ce nom $ inju- 
rieux, qu'un noble à qui l’on faisait cet affront, ne s’ )paisai 
point, qu'il n’eût exterminé son ennemi. C’est de cette.espèc 
de gens que l’on fait des hayduks et des valets domestiques, 
qui ne peuvent quitter leur maitre sans sa permission, àtpeine 
de la vie et d'abandonner le royaume, parce qu’il ‘a droït-de 
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(359) Ut breviter dicatur quæ antiquis Romanis in ser vos sursis 
nune nobilibus Polonis in plebeios subditos, quod ad jus attinet est po- 
testas : dit Dresner dans l'année 1607, similium 17. Fr oon 
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suite sur eux (360). Les vices, en Pologne, ne sont pas impu- 
uis, hors un seul point (continue le voyageur étranger), c’est 
qu’il était permis au noble qui avait tué un roturier , de faire 
périr et d’éteindre l’action des paysans par une petite somme 
d'argent ; mais l’on doit considérer qu’ils en usent rarement , 
et que s’il n’est pas expressément défendu, c’est une raison 
de politique pour conserver l'autorité qui, de tout temps, leur 
appartient sur le petit peuple, qu’ils sont obligés de tenir dans 
le respect et dans la crainte (361). » Cette explication étrange 
de l'impunité du meurtre était inventée par la noblesse elle- 
même. La législation punissait toujours l'homicide; le noble , 
quand il tuait un noble , devait être puni de prison et d’a- 
_mende, et quand il tuait un paysan, il était puni de la seule 
amende ; bien qu’elle fût très-petite , la loi la considérait 
comme une punition, comme une peine pour le crime; mais le 
langage vulgaire de la noblesse qui s’arrogeait le droit de vie 
et de mort sur le bas-peuple, donnait cette scandaleuse in- 
terprétation que les étrangers répétaient. 


" 131. LES PUBLICISTES RÉPROUVENT LES USURPATIONS NOBI- 
in LIAIRES SUR LE PEUPLE. 


Les gens de loi cédaient à toutes les assertions de l’or- 
dre équestre au sujet de ses droits sur les paysans , n’osaient 
pas combattre son usurpation , considéraient les anciennes 
lois favorables à la liberté des kmetons comme tombées en 
désuétude par leur vétusté. Quelques -publicistes seulement 
attaquaient encore avec courage l'opinidn dominante. Oliza- 
rovius (362) et le vieux Simon Starovolski soutenaient hau- 


(360) Laboureur, relat. du voyage de Guebriant, vol. IE, p. 105, — 
On trouvera certainement que ce tableau retracé par Laboureur, n’est 
que la répétition de la description de Kromer, mais il faut réfléchir 
qu'il le revêt des couleurs de son temps, et lui donne des raisons 
dictées par l'opinion de son époque. 

(361) Laboureur, IT, p. 47, — Voyez la note suivante, 362. 

(362) Olizarovius de politica hominum societate, publiée en 1651. 
Jam vero si consideramus quid de facto miseri isti homines apud plu- 
rimos dominos patiuntur, miserrime illos servire comperiemus, inquos 
non tantum domini quorum ill agros colunt, vitæ necisque potestatem 
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tement (363) que la prétention du droit de mort est illégale, 
contraire aux lois générales et positives. Christophe 

dans ses satyres (364), retraçant le tableau de l'arbitraire dvut: 
la classe laborieuse subit les effets, jetait dans de justes co 
leurs, le plus sanglant blâme contre l’ordre dominant. Ceta 
dre, dont la domination ne pouvaitêtre expliquée que ar le 
droit du plus fort, cherchait cependant des arguments pour 
soulager sa conscience , pour justifier ses prétentions et ses 
usurpations. La conscience inquiète s’emparait des sophisme 
faciles à renverser par des écrivains mp ici 
extraire un article assez remarquable d’un des es di 
ces temps-là, qui renferme plusieurs questions de ce 

ture. «Si nous voulons considérer le droit de join dit Oz. 
zarovius, il est certain que les paysans ne sont pointserfs, m 
libres et francs citoyens, puisque ni le droit des gens, ni la loi | 
civile ne peuvent prouver leur servitude. Dès 1 SENS 
les hommes, etpar conséquent les Polonais, étaient égaux ent 
eux, et n'avaient pas de chefs par la naissance , mais: piriènsét 
mérite. Ceux qui accordent aux princes le droit d'élever et de 
dégrader la position sociale des hommes, et soutiennent que 
les princes ont ôté la liberté aux paysans, doivent réfléchir 
que la Pologne ne se trouva jamais sous une semblable ty- 
rannie, et que si elle l'était , une telle violence serait de L 
même nature que la capture des prisonniers par des brigands 
et des pirates. Ceux qui pensent que les princes ont réduit 
leurs sujets à la servitude par les voies de la législation, doi- 
ventsavoir que les lois divines, de la nature et des nations s'y 
opposent, car aucune loi ne peut légitimement faire injure, et 
rien de semblable ne devient légitime, ni par la pratique, ni 
par l'ancienneté. Il faut absolument repousser les argumen- 
tations de cenx qui disent que les paysans, en Pologne, ne 
subissent aucune injure , car ils supportent avec patience le 


1 
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usurpant, sed etiam quivis nobilis ut vult ita in vitas illorum grassatur, 
cum ab omnibus levi decem aureorum mulcta occidi possint, a patronis 
vero impune (p. 219). 

(363) Sim. Starovolski de la réformation de Pol. | 

(364) Les satyres d'Opalinski furent publiées pour la él fois 
en 1612, 
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joug imposé malgré eux. Oui, ils le supportent patiem- 
ment, var ils y sont forcés, et la gravité de la servitude y est 
telle , qu’à ces hommes malheureux, aucune plainte, aucun 
gémissement , ne sont permis; or, c'est une fatalité contre 
laquelle aucun d'eux n'ose combattre. Il faut d'autant 
plus réprouver le raisonnement de ceux qui disent que les 
paysans se sont soumis de bon gré à leurs seigneurs, qu'il est 
trop notoire qu'ils ne se sont jamais livrés à leurs maîtres pour 
la glèbe qu’ils possèdent, mais qu'ils ont faitavec eux des con- 
ventions emphytéotiqnes ou à condition. Or , la comparaison 
qu'on fait ordinairement avec les serfs ascriptices des Ro- 
mains est fausse, car ceux-ci, sortis de l'esclavage et attachés 
à la glèbe, avaient par ce moyen leur servitude adoucie. Et 
s’il faut comparer les paysans polonais à quelque classe de 
l'ancienne Rome, ils ressemblent plutôt aux payants un cens , 
aux colons établis à condition , censiti, conditionales coloni. 
Aussi, les paysans polonais sont libres, et les conventions qui 
existent entre eux et leurs seigneurs, en sont une preuve évi- 
lente. Les seigneurs leur donnent des portions de terre avec 
obligation de remplir certaines redevances et de labourer les 
champs. Ni ces obligations, ni ces conventions n’enchainent 
les paysans à perpétuité, puisqu'on voit dans les domaines 
royaux qu'ils s’y engagent autant qu'il leur plait. Or, ce n’est 
que la violence la plus inique qui priva de cette liberté les 
paysans dans les domaines de la noblesse ; comme le droit de 

e et de mort effrontément proclamé par des seigneurs est 
le plus faux, est le plus mensonger (365).» Ce passage d'Oliza- 
rovius console au moins ; il prouve qu'à cette époque ensan- 
glantée, la voix de la vérité s'élevait au milieu des tumultes 
et d’affreuses confusions ; qu’à cette époque encore, les abus 
des starostes n’ont pas enlevé toutes les franchises aux 
pa; sans des biens royaux, comme elles étaient ravies dans les 
biens des magnats et de la noblesse bien possessionnée , bene 
possessionati. 






(365) Olizarovius, chap. 2, $ 17, p. 218, 219.—Olizarovius, natif 
d'Ingolstadt en Tyrol, était professeur dans l'université jésuitique de 
Vilna. 
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132. LES SEIGNEURS EXPLOITENT LES 1 LES PAYS 
DES MONOPOLES. tdi it u “ 
n est probable que depuis rit TER charges et d 
travail, il y a cent ans (vers 1500 et1560), > ralentit su 
ce point sans vouloir les faire remonter à i à tel de la 
Litvanie, maïs avec la croissance de l'arbitraire, de n nouvelles 
sources d'exploitation furent retrouvées et épuisé ju 
dernière goutte. La noblesse s'était réservée le sel des sr 
de Vieliczka à un prix qui ne couvrait point les | dépenses 
sa fouille (366); elle prenait en proportion des p D psse: sessions t 
restres dans lesquelles elle établissait son comme ss 
nial en vendant ce sel à prix élevé aux paysaus et | à tou 18. 
gens du domaine ; il était même défendu aux pay sat ns d’al 
chercher le sel ailleurs ,et le maitre, marchenda à J'ol 
la première nécessité, caléulant combien chaque p: 
vait consommer dans son ménage, forçait chacun à 
chez lui la quantité proportionnellement détermin 
blesse faisait le même trafic avec des harengs q S elle 
venir de Dantzik où elle exportait son blé. Les paysa 
soumis à la même opération commerciale pour différ er 7 | 
autres denrées et marchandises que leurs ména ges etl 1 
ture des champs rendaient nécessaires. La noble: se qui s wait 
en aversion le commerce établissait un trafic domanial qu'e lle 
dirigeait par ses gens et les juifs. Ces derniers se argeaie 
particulièrement des boissons, car ils fabriquaient l'hy F Fe mn 
l’eau-de-vie, la bière, pour le compte des seigneur ie 
vendaient au prix fixé parle seigneur. Si leur fabriq ue r 
suffisait point à la consommation locale, le seigneur ac nétait 
ailleurs, et les juifs vendaient pour it profit comm 7 C 
le seigneur, car aucune autre boisson que doman iale nc > de- 
vaitétre ni fabriquée, ni vendue dans les biens des sei g RES rs. 
Îl arrivait à ce sujet beaucoup de controverses à avi 2 des 


(366) Les nobles de la grande et de la petite Pologne reçoivent cha A, 
que année 47,299 tonnes de sel, qu'ils peuvent faire exporter pour leur 
usage et celui de leurs sujets, dont ils ne payent que quatre florins-de 
Pologne par tonne, quoique chaque tonne coûte 12 florinsd” exploitage 
(Büching, géogr., t. IE, p. 601, 602). «ut 


. 
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bourgeois qui avaient leurs priviléges et leurs droits de bras- 
sage (367). Tout ce monopole n’était pas le partage de la petite 
noblesse, qui était plus pauvre, plus indigente que les paysans, 
ni de celle qui possédait des fortunes modiques , de petits 
hameaux; mais c'était l’avantage des propriétaires des do- 
maines plus considérables, et particulièrement des seigneurs 
plus opulents et des starostes, qui tenaient et administraient 
les biens nationaux et retiraient tonte leur richese de la sueur 
du bas-peuple, pour faire cette ostentation trop fameuse de 
prodigalité sans mesure et de luxe exorbitant qui dissipait l'or 
et l'argent avec une folle profusion. Le peuple ne pouvait 
penser à sortir de sa pauvreté, il devait plutôt craindre de tom- 
ber dans l’indigence et dans un affreux dénuement. Aussi, le 
tableau de la misère des ménages des paysans ne s'améliore 
point. Les maisons des paysans de ces temps-là sont de pau- 
vres cabanes, couvertes de chaume, bâties d’arbres chevillés, 
et pour la plupart , n’ont qu’un seul poële où sont avec eux 
les vaches et les chevaux, ou du moins, les veaux, les moutons 
qui y sont de peu de goût, les pourceaux et les poules. Ils ont 
de misérables lits, leurs enfants couchent sur la paille et sont 
le plus souvent nus et sans chemise, à cause de leur pauvreté; 
mais ils ont à foison de quoi vivre en toute saison (368). Ils ne 
boivent point de vin , mais de la bière dont ils font tous {les 
bourgeois) chez eux ; une eau-de-vie, capable de l'ôter aux 
étrangers qui en boivent, tant elle est désagréable, Ils ont en- 
core une autre boisson nommée medon (hydromel), composée 
de miel et d’eau bouillis ensemble , mais il est difficile d’en 
trouver de bonsi ce n’est en Russie, en Podolie et en Litvanie. 
Ils ne boivent de vin qu'aux bonnes fétes, et je crois qu’on 
les verrait tous ivres, comme jadis les sauvages des forûts, si 
l'on en faisait des fontaines ou des réservoirs publics (369). » 


(367) Les descriptions naïves et sincères de tous ces monopoles, se 
trouvent dans les satyres de Christophe Opalinski publiées pour la pre- 
mière fois en 1652. On y trouve beaucoup d'autres notices sur les 
mœurs de ce siècle là. 

(368) Aussi la législation polonaise ne s'arrête nulle part sur la néces- 
sité de nourrir les paysans par leurs seigneurs dans les temps de fa - 
mine, comme l’a fait le statut de Litvanie. 

(369) Laboureur, vol, IE, p. 107. 


ce les de 


sms ne mate at 


. premiers temps des fästes nationaux (370), ne cessa d' af 
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133, LES VOYAGEURS ET LES MILITAIRES vanne 


24 Nue 


CHEZ DES PAYSANS. à 1 Fa | : 
LT era 


A 


El faut parler encore des voyages de la noblesse qui de leva TR 
suivant l'opinion des étrangers , ruiner ‘beaucoup la & af 
Pr 















des pauvres paysans. Cette question En HuyOr "te 


les paysans comme l'effet de l'antique hospitalité, de lk sé . 
munauté de tous les objets pour le service publie; et et 2 
résultat de l’état social et du degré de la civilisation matéri rielk e 
du pays. Primitivement, comme nous l'avons vu, la COUT e, les 
seigneurs, les fonctionnaires, dans leurs courses co > el . ès 
voyageaient aux frais des habitants plus fixement domic 
Leurs rapines furent arrétées, et les Iagellons , “din 
tournées fréquentes, payaient partout leurs visites, aussi b ve 
que la noblesse de Pologne. Enfin , les postes mieux ors 
sées facilitaient les communications. Le pays étant mieu 
peuplé, on voyait plus d’auberges, etil y en avait plus en Po 
logne qu’en Litvanie. Aussi, sous les Vasas, la cour | malgré 
l’'empressement d’hos pitalité et d'ostentation, trouvait tsoialt 
d’invitations en Pologne qu'en Litvanie, où la noblesse = 
sait un devoir de régaler les princes et leur suite au passage 
chacun dans ses terres; on n’avait besoin que d’un lit et dt 
charriot pour charger les provisions dont on accablait les 
voyageurs ; tous les équipages vivaient aux dépens du sei- 
gneur chez lequel on passait, et ce seigneur allait même au- 
devant de la cour pour la régaler (371). On y comptait “pour 
rien ces dépenses. L'ordre équestre, en Pologné et en Litva- 
nie, se trouvait toujours obligé à des courses continu S» 
tantôt en se rendant aux élections , aux diètes , aux diétines , 





_ aux tribunaux ou autres audiences juridiques , à diffét 


assemblées; parfois on se visitait mutuellement d’un bout à 
l'autre de l'empire. En traversant le pays spacieux, en évitant 
les désagréments des cabarets incommodes , les voyageurs 
faisaient honneur au noble du village s'ils allaient chez lui où 
il les régalait selon sa condition. Ces voyages étalilissnient iles 


(370) Voyez ci-avant, chap. 16, 25, denos coude ati 
(871) Dalerac, anecdotes sur la Pol., vol. IE, p. 364. 
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relations plus nombreuses, et l’ancienne hospitalité ne cessait 
de répondre cordialement et avec effusion à cette familia- 
rité (372). En Samogitie, où la liberté primitive du peuple 
était moins affectée qu'ailleurs, les seigneurs se voyaient obli- 
gés d'aller visiter les paysans qui demandaient sincèrement à 
les régaler dans leurs chaumières. Aussi , dans toute la Polo- 
gne et dans toute la Litvanie, les paysans n’osaient refuser 
aux voyageurs l'entrée de leurs cabanes. Le noble, quand il 
voyage {dit l’étranger qui observait cette coutume) , entre 
. dans telle maison de paysan qu'il lui plaît, lui et sa suite y 
boivent et mangent s’ils veulent de ce qu'ils y rencontrent ; 
ils y logent avec tant de chevaux et renouent le reste avec 
leur suite chez d’autres ; mais cela se fait sans vexation, çar 
ils portent leurs lits dans le charriot qui les suit, ils portent 
aussi da vin, et ont toujours provision de chair salée ou frai- 
che et de confitures; il ne faut point même , quand ils n’au- 
raient rien, qne l’hôte coure chercher de quoi les traiter ; ils 
mangent de ce qu'il a, et même ils ne le découchent jamais, 
ni pour eux, ni pour leur suite à qui la paille sert de lit (373). 
Au reste, tout ce qu'ils y prennent, ils le paient. On bénissait 
maintes fois des voyageurs généreux. Mais ce qui était ré- 
servé au bon plaisir de touset de leurs cortéges, pouvait très- 
facilement dégénérer en abus et produire des rapines, ce qui 
ne manquait pointd’artiver pour le malheur du peuple, sur- 
tout au moment de guerre ou de mouvement militaire , lors- 
qu’on soulevait l'antique maxime établie jadis par le haut 
clergé que tout est licite, qu’il n’y a pas d’injures pour le sa- 
lut de la patrie (374). Or, les nobles , guidés par cette haute 
maxime, se rendent à l’armée avec peu de frais ; autrement, 
ils ue le pourraient pas, vu la grande étendue du pays, ou 
bien ils iraient ayec moins de train qu’il n’est besoin pour leur 
condition, et le peuple porte patiemment ce joug, parce que 
c’est une très-ancienne institution (375). Mais, par l’applica- 
tion de l’ancienne maxime , un autre fléau commença depuis 

(372) Labour. vol. IT, p. 47. 

(373) Id., tbid. 

(374) Voyez ci-dessus chap. 25. 

(375) Laboureur, vol. IE, p. 47. 


| 25% CONSIDÉRATIONS , 1607— 1765. 


quelque temps à accabler une grande portion du peuple |; ré- 
sultat du désordre et de la mauvaise direction des finances: 
C’étaient les ligues soldatesques formées à l'occasion du sa 
laire arriéré. Les révoltés, avant d’être satisfaits, se canton-= 
naient dans les domaines royaux et dans ceux du “clergé;tians 
nant pour raison, aussi anciennement établie, que le clergé, 
libre d'impôt et de service militaire, devait concourir ayecsæ 
fortune dans les moments de manque et de disette. Or; la for- 
tune du clergé fut exploitée et pillée; le paysan y était en 
butte à la rapine et à la déprédation. Les seigneurs-disaient - 
qu’ils protégeaient leurs sujets, qu'ils les conservaientexempts 
des tailles et des charges qui pèsent sur les paysans des’ pays 
étrangers, qu'ils doivent par conséquent supporter le-joug 
qu'ilsleur ont imposé et qui est absolument nécessaire ; sans 
cela, le paysan serait trop riche et trop superbe, et peut-être 
entreprendrait-il de se mutiner (376). Telle a été l’étourderie 
inhumaine de la classe dominante. Cependant, plus-leseme= 
sures sévères sévissaient, plus l'oppression s'aggravait,vet 
plus l'esprit du peuple se disposait à la révolte, etlesmenaces, 
les présages des publicistes et des Prétogsees ‘allaient se 
réaliser. | antitfden 
AT'AL. 
134. SYMPTOMES DE MÉCONTENTEMENT DU PEUPLE. pe . 
KOZAKS. 

Des symptomes effroyables révélaient ect v ae tel TT. 
tre avenir, qui se rapprochait à grands pas, et qui alarmait 
la noblesse , sans la ramener à la raison. La patience du peu- 
ple s'épuisait, Sans parler de l'irritation religieuse qui dis- 
posait les bourgeois à des commotions qui agita le | euple 
schismatique de Vitepsk ; l'émotion devenait ostensible da 
les campagnes d’où le peuple désertait plus fréquemment s ses 
foyers. La désolation des pays limitrophes ne l’effrayait pas, il y 
allait chercher un autre sort; ou bien il y allait s’enroler en 
avanturier , dans les rangs des partis qui combattirent pendant 
trente ans. L'Ukraïne offrait aussi quelques meilleures chances 
et servait d’asyle à ceux qui fuyaient leurs seigneurs. En- 
lin , le vagabondage, le vol et le brigandage se multipliaient. 


L 


(9 6) Id., 1bid, 
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Pour remédier au mal, la grande Pologne sévit encore en 
1595, par de nombreux réglements, qui qualifient de va- 
gabonds et de vaut-rien , hultaï, tous les kmetons , jardiniers 
et leurs enfants des deux sexes , s'ils osent abandonner leur 
demicile de leur propre volonté, ordonnent de les saisir, met- 
tre aux fers et employer aux travaux forcés. La Mazovie , la 
Prusse en 1633, acceptèrent cette mesure sauvage et tyran- 
nique qui n‘empêcha pas la croissance du mal. Quelques années 

après le rokosz, vers 1612, une multitude de brigands, 
| , Obstruait les grands chemins et le pays raboteux. On 
eutrecours à des moyens extrêmes. Dans un seul jour , le 19 
mai en 1614, près de Biecz, on saisit et on fit pendre 120 
brigands (377). Cependaut ces accidents , résultat du mécon- 
tentement et du désespoir, n’excitaient-pas tant de craintes que 
_ les dispositions incertaines et plus explosibles de la population 
de l'Ukraïne, des kozaks, dispositions , qui pouvaient à tout 
_ moment se changer en une révolte dangereuse. — Le nom de 
__ kozaks, parut sous la domination litvanienne ; où, sur plu- 
_ sieurs point du pays, des brigands, des fugitifs, des exilésseréu- 
nissaient en communauté pour pratiquer là rapine. Les tatars 
les nommiaient kozaks et appelaient leur concours dans des 
irruptions qu’ils entreprenaient. De semblables bandes de 
kozaks se trouvaient au XIVe siècle en Podolie, sur le fleuve 
Jaïk'en Asie, et dans la Litvanie même (378). Quand les 
pays russiens se repeuplèrent, ces bandes reculèrent vers 
le Dniepr , s’établirent sur les îles de ce fleuve , spéciale- 
ment sur les îles moins accessibles , situées sous les cata- 
ractes porohi , et commencèrent à y avoir plus de renommée 
_dans le XVI siècle. Sigismond-le-vieux leur donnait une con- 
sistance utile. L'union de Lublin, incorporant l'Ukraine et sès 
5, à la couronne, plaça les kozaks, sous aa inié: 


(377) Relation de Stravinski en mss. n° 254 de la bibl. de Zaluski, 
p. 89. (Czacki sur la législ. Pol. et litv., note 1407, t. Il, p. 120). 

(378) Stryikovski, sub anno 1239, 1355, p. 337, 339 , Heïdenstein, 
rer. Moscovit. p. 10.— Tartarorum exercitus ex fugitivis prædonibus 
etexulibus, quos sua lingua Kozakosappellant, collectis (Dlugos). Koza- 
korum nomen à Persis seu Turcis ortum est, qui sualingua publicarum 
viarum latrones kozakos vulgo appellant (Heidenstein p. 326). 
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diate de la Pologne et de sa noblesse, qui trouvant la popu- 
lation aguerrie pensa d’abord à en tirer le milite à ax antag é 
Etienne Batori, considérant leur position commé mi , 
les arma et tot donna une organisation plus rêgt alière s. 
essayant d'y introduire une discipline nécessaire : mn nais en 
même temps en 1578, il fit décapiter leur chef Podkova. Sou , | 
Sigismond IIE, conduits par Kosinski , ils excitrent: en ns ER 
des tumultes qui furent réprimés sur le champ par | ‘ati ti vi ne 
de Jean Ostrogski qui dispersap lusieurs milliers de r évo . À æ 
Bientôt en 1596 pour comprimer un autre de leurs chefs Na 
lévaïko, il fallait envoyer une force armée , sous le co nai ane Lu 
dement de Stanislav Zolkievski : encore y tn | 
enfin il les enferma en un lieu et les contraignit de lu di e 

leur général , avec quatre de ses officiers principaux qu 5 p#- Dr 
tèrent leurs têtes à la cour de Varsovie: Her 
l'insomnie (379). La noblesse pour comprimerles ko: 
tua en 1607, une juridiction particulière *OpRéné Q4 
référant à des réglements précédents, savoir de 4: 
4601, miten vigueur en 1607 l’ancienne confédération (de 
1438 ), qui oblige tous les indigènes possédant les:bi diens fon- 
cciers d'agir contre ceux, et détruire tous ceux ; qui; m iéc 
tents de la loi terrestre , exciteraient , au RE 
une guerre ou oseraient propager les erreurs del 
Les kozaks étaient l’objet de cette mesure; bien que nor 
tiques mais non-catholiques, schismatiques, race 
‘et non-noble , qui excitait des guerres , donnait ile 
-contents non-nobles, aux fugitifs, vagabonds, qui grossis sai ie 
en nombre. Ces faits sont de la plus haute importance pot our 
destin de la Pologne ; ils décèlent l’agitation popui ee À 
méritent nne considération plus particulière ; d'autant plu 
qu'ils offrentune confusion, qui demande deséclaircisse we nt s 
sous différents point de vue. 



















135. ZAPOROGES. | LA 4 

a + UN 13 

» Vers l’orient de la Pologne , habite le plus exécrable des 

LE te" ‘pure ni 

(379) Nalevaïko, solis vigiliis, quod ipsi non fuisset cancessum dor- $ 
mire, enecatus (Piasecki). ri 


(380) Vol. leg. IT, p. 1626. Voyez ci-dessus la note 346. 
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peuples, (disent les écrivains de son histoire) (381), si on peut 
donner le nom de peuple à un ramas de brigands de toutes les 
nations , échappés la plupart au supplice. Ils se rassemblent 
dans des lieux inaccessibles au milieu des cataractes -du 
Daniepr, à 50 lieues de Kiiov en descendant le fleuve. Cette 
demeure sauvage, entre des roches escarpées, toujours battuc 
par la chûte des cataractes (porohi), endurcirait seule les 
hommes des mœurs les plus douces. Elles pourraient nourrir 
avec abondance ses féroces habitants par l'étendue des pâtu- 
rages, par la chasse et la pêche; mais ils préfèrent vivre 
de rapines sur tous les pays voisins. Les premières lois ob- 
servées parmi eux , sont de professer la religion grecque et 
de ne recevoir aucune femme. Ils se perpétuèrent tant par 
l'affluence de nouveaux aventuriers, que par Ja quantité 
d'enfants , qu’ils enlèvent dans leurs incursions pour les for- 
mer à leurs mœurs. Leurs biens et leurs pillages , sont en 
commun ; ils logent ensemble dans de vastes granges ; aucun 
vœu ne les attache à cette société, ils la quittent à volonté : 
mais tant qu’ils vivent parmi ses membres , il leur est abso- 
lument défendu de lire et d'écrire. Un officier public (pisar) 
en a seul le droit ; tout papier lui doit être remis, et en cas 
de contravention , il est juge souverain de cet espèce de délit. 
Cette peuplade appelée kozaks de zaporoge, est le noyau et 
le point vital de toute la population kozak , le point central 
de toutes les opérations, et toutes les expéditions partent de 
cette retraite sauvage. Elle serait restée un tas d'avanturiers et 
de brigands, peut être oublié dans l'histoire, si l’état ne l’eût 
chargée de la garde dela frontière, de la garde de la forteresse de 
Trechtemirov, où ils devaient se tenir 2000 en garnison ; si des 
expéditions aventureuses combinées avec des kozaks cultiva- 
teurs , n’eussent pris une variété et une extension extraordi- 
naires;siles zaporoges n'avaient entretenu desrelations intimes 
avec tous les autres qu'ils secondaient dans leurs vues plus 
élevées. Cependant cette retraite compose toujours une 
communauté à part. Les habitants des cataractes, regardés 
comme les premiers citoyens de ce peuple nouveau des ko- 
zaks , dont ils étaient en effet la tige , avaient le premier rang 


(381) Voyez Lessur, Scherer, Rulhière, Bantisz-Kaminski. 
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dans l’armée , la principale influence dans les conseilset dans 

l'élection de hetman c’est-à-dire du capitaine général; eux 

seuls avaient droit d’élire leur hetman particulier. PPS | 
riril OT 

136. LES KOZAKS, PEUPLE CULTIVATEUR, y At 


Ce fut des îles de Dniepr trop peuplées par laffluence a- 
venturiers, que sortit la nation kozake, lorsque la me 
d’entre eux enrichis de butin et rappelés par le désir d ie 
ciété des femmes, acquirent des terres dans les Li 
qu’arrose le Dniepr et se marièrent dans les villes de P 
gne et dans les domaines de la noblesse polonaise. culot 8, 
ces plaines immenses, rarement parsemées d'arbres ou | en re- 
coupées par quelque trait boiseux, fertiles et abondi in cr 
pâturage qui couvre et dérobe à la vue ordinaire , les as 
indomptables des chevaux sauvages, offrent un pays ( émi Ne 
ment commode à la population agricole et aguerrie. D UE 
plus tard évacués par des peuples nomades , ils AE 
établissement très commode à des kozaks, aout le coura “ 
la témérité éprouvée allaient se reposer daté le calme la 
culture et dans la douceur de la famille pour reprendre T'élan 
à dé nouveaux exploits. Partout des friches se présentent à 
une culture facile. Tel grand propriétaire qui avait le titre 
domanial d'immenses terrains , cédait à perpétuité avec ‘em- 
pressement les friches sans limites à des conditions legères 
aux kozaks , qui entraient en possession de terres, dont la 


si 


propriété héréditaire ne leur était contestée par personne. : 


Ils en payaïent un cens , ou donnaient quelque redevance en 
nature et y étaient maitres du sol; ils disposaient de’ leurs 
biens et y avaient des bras hitss du bétail à cornes , des 
chevaux , des armés , des bâtiments et habitations. Encore un 
nombre très écHbtarabre des familles kozakes , avaient les 
terres provenant des donations de Sigismond le vieux, faites 
en 1510 avec de semblables franchises et privilèges. Ils étaient 
assez nombreux du temps de Sigismond-Auguste , ét du mo- 
ment de l’union de Lublin ; mais il est évident qu'aucune idée 
civique ne surgit alors parmi eux, car ils n'entrèrent point 
dans le rang de la noblesse , comme firent à cetté” épüqne 


(382) Rulhière , anarchie de Pologne, livre IX. 


ET 
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tm tant de populations du vaste empire litvanien; et ne pensè- 
rent point à leur exemple de se délivrer de la dépendance 

e domaniale et des redevances presque insignifiantes desquelles 
le principe polonais délivrait tous les hommes libres qui en- 
traient dans la jouissance du droit civique. Ils restèrent dans 
» provinces incorporées à la Pologne , comme ils étaient 
s et égaux entre eux, sans être citoyens de larépublique; 
tèrent sous la sauve-garde de la seconde rédaction du 
t litvanien réservée à leurs provinces et sous l'égide de 
[ es privilèges, obligés àservir la république les armes à la 
n, Leur nombre augmentait de jour en jour, Quand Ba- 

ë donnait une certaine organisation , il ne demandait 
# € x « que 6000 hommes : c'était leur population. Quarante 
plus tard en 1620 , la république ordonna aux kozaks une 

levé D 30000 hommes, sans compter ceux, qui par milliers 
aient en courses dans des pays étrangers. Un semblable ap- 
mis » fâchait point la population aguerrie : mais on se deman- 
d'où vient ce nombre si subitement croissant ? Une gé- 

s ms on , certes , n’a pas engendré une quantité de guerriers 
D {74 ans ussi extraordinaire. On dit, que c'était les tles du Dniepr, 
__ lacom mune célibataire des Zaporoges qui donna tant de mon- 
| s. Quel a done été cette race , qui alimentait cette com- 
mun e stérile et la rendait un état aussi puissant ? On sait, 
À que ete race étaient des paysans de la république qui fuyaient 
jou. Lg imposé par la noblesse. D'abord c'étaient des paysans 
À sier s rapprochés des zaporoges et des kozaks par leur po- 
+ sition | , leur langue , leurs coutumes , leur rite grec, schisma- 
Le Lt que, ou uni; puis c'étaient des paysans polonais, lechs, 
er come le russiens les nommaient, séparés par un espace 
e terre plus considérable, parlant un dialecte un peu dif- 
rent, Foentans le rite latin et ses habitudes particulières , 
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- À © ar gerle Misiecte, à changer le rite : tous partsiantvers les 
| les de Dniepr, prendre un nouveau baptème de sang dans 
Dr litions périlleuses et retrouver leur liberté , sous 


zak > ik et renouaient des relations avec leurs parents 
L assujettis. La noblesse indigente s'y joignit: contrariée par 
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des principes étrangers et ennemis qui tracassaient: ses: insti- 
tutions, dégoutée des contrariétés que les manifestations po- 
pulaires éprouvèrent, elle courut se démettre de ses préroga- 
tives pour jouir de l'égalité plus large chez des hommes libres 
et remuants, parmi lesquels elle répandait ses idées et les 
prétentions plus élevées. Tels furent les éléments de latpopu- 
lation kozake , qui la reformaient en un peuple ; et ce peuple, 
à l'époque d'émotions ou de révoltes, qui éclataient prématu- 
rément, se trouvait dans un état PEAAÈTES dans sa Pit Rre 
gloire. . rfi 


197 LES EXPLOITS DES KOZAKS ra LA nÉrURLIQUE. 


Dans cette période de la décadence de la Pologne, où tant 
d'éléments hétérogènes contrariaient les principes et les 
vœux de la république , la nation kozake , se mit aussi en con- 
tradiction avec elle. Répugnant aux conqdétes; la république 
ne voulait point de guerres, dans lesquelles elle fut entraïnée 
par le roi, par des magnats et par les kozaks, quicroyaient 
tous qu’il leur est licite d’agir pour leur compte particulier, 
de se concerter avec des étrangers, sans égard pour l'intérétde 
la république ; poussés , l’un par ses prétentions de succes- 
sion dynastique, les autres par l'ambition de dominer ; les 
derniers par l'esprit de combat et de rapines. Aucun motif 
plus élevé, ne dirigea les kozaks ; l'appât du butin et la soif de 
guerroyer les armaient contre le rite non uni, qui était leur 
foi ; contre la liberté des peuples qu'ils devaient défendre 
contre des nations , dont l'origine commune, les engageait à 
fraterniser avec elles : ils servirent aux vués ambitieuses dés 
magnats à Moskou, au despotisme étranger quis 'eforçait d’ex- 
terminer les races slaves, de les priver au moins de leur indé- 
pendance, de leurs franchises ; toutes les expéditions que | les 
kozaks firent en Bohême, en Allemagne , en Hongrie, en 
Turquie même, portent ce hideux caractère. Leur gloire 
bien méritée par le courage et la bravoure , il faut ledire, 
est ternie par cette indigne et fausse tergiversation, con» 
traire au génie de la république. Ils devaient garder les 
frontières contre les irruptions des tatars et des turcs : mais 
lorsque la Turquie , alliée de la république, espérait jouir de 
toute sécurité de ce côté , leurs invasions l'inquiétaient. Pod- 
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kova en 1578 fut décapité pour rendre satisfaction à la porte 
 Ottomane: Cependant , toute la fureur des kozaks se tourna 
d'abord vers la Turquie. [ls cotoyèrent tous les bords et les 
rades de l'Euxin, dans leurs czaïki, ou bâteaux legers ; bra- 
vanit lés flottes ottomanes et ravageant les grandes villes aussi 
bien que les campagnes de l'Asie et de l'Europe; pillant méme 
en 4591, sous leurs hetman Szach, les fanbourgs de Constan- 
tinople (383). La Turquie , irritée à l'excès, menaçaïit la Po- 
logne; celle-ci à son tour s'efforçait envain d'arrêter les ag- 
gressions des kozaks , essayait sans succès de chàtier leur 
uit 
(883) Les Kozaks font guerre continuelle aux Turcs (dit Laboureur, 

Vol. IT, p. 228, 229, suivant le récit de Piasecki), non-seulement par 
, Mais par mer, descendant jusqu'au milieu dela Natolie. Ils dres- 
-wehe thé manière d'armée navale toute extraordinaire, Car leur plus 
grand vaisseau, qui peut conténir 30 à 40 hommes, est d’un seul arbre 

. dertilleul, qu'ils creusent et le plient de sorte qu'ils en font une barque 
 Tégère, qu'ils garnissent en dedans de peaux ou de cuir, et l'entourent 
aux côtés-de petites bottes de jonc, qui rompent doucement les flots de 
mer,etlés tiennent assurés au milieu de la tempête, Avec cela, étant 
suflisamment fournis d'armes et de provisions , ils entrent au bout de 
30 lieues d'eau douce de Bor ysthène, dans la mer Euxine, sans crain- 
dre les forteresses que le Turc a sur les côtes et aux embouchures des 
deux côtes, passant au milieu, hors de portée, si ce n'est qu'ils soient 
- assez forts pour les attaquer, car ils les ont quelquefois forcées, et ont 
élé avec ceut de ces chaloupes, ou petits brigantins, mettre une armée 
pre dans le milieu de l'Asie mineure, et.pris. des villes. Trebizonde 

x à leur puissance dans notre siècle, et ils ont encore.pris et 
= 4 gé Sinope, mais j'admire encore d'avantage leur hardiesse d'a- 







an 1 seigneur et de sa cour, Les Turcs n'ont presque jamais eu d'hon- 
ne eur de les attaquer sur la mer Euxine, ils ont été souvent battus, et 
quant ils ont eu une puissante flotte, les kosaks qui connaissent tous les 
Se : se rélirèrent avec leurs petits vaisseaux en des lieux de sureté 
où lés autfés ne sauraient aborder. Leur nom porta la frayeur par tout 
l'état dés Turcs : il n’y avait rien qui leur fût plus formidable. Le sul- 
{an Amurat I avait coutume de dire que la haine des princes chrétiens 
‘ñél'empêchait pas de dormir tranquillement, mais que les Kozaks, qui . 


n'étaient qu'un rébut des Polonais, lui causaient souvent de fort mau- 
vaises nuits. | | 
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insubordivation. Ses efforts dévenaient d'autant plus impuiss 
sans, que le roi Sigismond III, et la camarilla de sonsgous 
vernement, fayorisaient les intrigues catholiques de l'Autriche. 
L'empereur Rodolf IT, en guerre avec la Turquie. ; ani 

ces entreprises des kozaks , il leur envoyait des armes , des 
munitions, de l'argent, des drapeaux de l'empire, des titres 
el des nominations, comme s'ils dépendaient de l'empire: 
Chlopicki, Loboda, Nalevaïko , Savula, chefs des. kozaks,, 
portaient la bannière impériale jusqu'en Hongrie, etau mo> 
ment de la révolte de Nalevaïko en 1596, on trouva chezles 
vaincus ces signes impériaux. La cour ro » qui laissait à 
l'Autriche recruter des volontaires dans toute la Pologne, 
ne s'opposait guère à ces méfaits des étrangers. La républi= 
que ou l’ordre équestre , dans sa colère, déclara déjà en 1607, 
la destruction des guerroyeurs hérétiques , lorsque l'aggres= 
sion sur Moskou , à l’occasion de différents Dimitr, tournant 
les entreprises des kozaks vers ces régions, livrées à la dé= 
vastation , fit ralentir pour quelques années cette étrange 
complication, qui faisait agir dans une confusion extrémeles 
ressources de la république d’une manière si contraire et si 
funeste. Les désordres de Moskou , n’étaient pas encore ter= 
minés, quand ce revirement recommença. Pour cette fois 
les turcs ne se contentèrent plus de leurs avantages rempor-= 
tés sur les seigneurs partisants de Mohila, ni de ce que les 
kozaks furent retenus par le hetman de la couronne Zolk 
ski : ils demandèrent et ils obtinrent la cession de la Moldavie 
par le traité de 1618 ; bientôt ils remportèrent en 1620 la vic- 
toire de C'écora , qui leur assura cette acquisition ; ‘enfin ils 
combattirent en 1621 , pour raffermir cette possession par le 
traité de Chocim. Trente mille kozaks, accoururent, conduits 
par le fameux chef Pierre Konaszévicz à rompre les lignes 
épaisses des turcs, qui serraient Chocim; en même temps un 
détachement des kozaks lissoviens de 8 à 10000 hommes en- 
voyés en 1618 et 1628 par le roi Sigismond III en Allémagne, 
servait au but sanguinairé de Ferdinand IT: Hongrois ‘de 
hèmes , Slaves, Allemands en furent victimes. Et pour bien 
concevoir l'esprit de Pépoque, il ne faut pas oublier celte 
baguette magique de Wallenstein , remuant la multitude de 
différents idiomes et celle entre l'Oder et le Dniepre alléchée 
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par l'espérance de bonne fortune, volant tout de même sur 
les champs de désolation, Depuis la première organisation des 
kozaks par Sigismond le vieux, durant soixanté-huit ans (1510- 
1578) , , la Litvanie et la Pologné , et particulièrement lés pro- 
| vinces russiennes se réjouirent du sérvice que les zaporoges 
rendirént, en défendant la frontière des incursions des tatars; 
depuis la seconde organisation effectuée par Batori, les cin- 
quante ans suivants (1578—1636), les exploits tétnéraivér: , éla- 
blirent leur haute renommée dans toute l'Europe ; leur popu- 
lation grossissait, multipliant les embarras à la république, et 
grandissait dans les conceptions politiques. Soit que les tures 
aient pris des mesures plus éfficacés , pour empêcher les ex- 
cursions dés zaporoges ; soit que la république réussit à 
mettre un terme aux tergiversations extérieures des’ kozaks : 
soit enfin, que les kozaks éux mêmes réfléchirent et portérent 
“leur attention sur leur position et vers l'état dont il$ faisaient 
partie : il est notoire que leurs courses sé ralentirent simul - 
tanément avec les courses des magnats. Magnats et kozaks, 
tout sé replia vers ses foyers, tout se Concentra dans l'inté- 
rieur de la FÉPADUUS déchirée par PEER diver- 
geants. | 


1 Les VOIRON AVEC DES KOZAKS SE MULTIPLIENT, 


it f, pi tr 


be) soutenir continuellement une grande armée perma - 
nente, sans danger pour la république, il faut marcher dé con- 
quête en conquête. L'ordre équestre comprenait bien cette 
maxime; il l'augmentait et la diminuait selon les besoins et di- 
rigeait toujours ses sollicitudes , plutôt à sa réduction. Pour 
soutenir avec succès et sans danger pour le repos de l’em- 
pire, une milice permanente » Comme classe distincte de 
l'ordre civique, il faut être entouré d’ennemis qui alarme- 
raient continuellement l'état et le forceraient à des combats 
sans relache. L'ordre équestre éprouva ce danger avec les 
kozaks. Leur service 8 ’effectuait à leur frais; l'ordre équestre 
n'avait que son autorité pour leur imposer les dispositions 
pacifiques, pour les désarmer ; ou ses propres forces pour les 
réduire à l'obéissance. Tant que l'attention de la milice 
kozake , fut tournée en dehors, la seule insubordination tour- 
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meulait la république ; les autres motifs de mécontentement 
etde collision ne furent que secondaires. Mais dès que l'esprit 
de la milice se tourna vers l'intérieur , les motifs secondai- 
res de sa turbulence, devenaient de la plus haute importance” 
Bien que vingtans s'écoulaient depuis que la république mena= 
çait en 1607 de détruire les guerroyeurs non-catholiques;qu’ef= 
fectivement des mesures plus sèvères vers 1630 rétablirent 
la subordination; cependant l’effervescence ne faisaitque 
s'animer , la vigueur envénimait l'esprit des kozaks qui soule= 
vaient leurs idées et leurs prétentions à mesure qu'ils se 
voyaient plus maltraités ou opprimés. Depuis que le synode 
de Brzese et la proclamation d’une nouvelle union du rite 
grec avec le rite latin, le zèle des unis et des jésuites, den 
blant d'activité, essaya de gagner la conscience des k 
rien ne décélaits’ils y ont fait quelques progrès, lorsqu* en 
1617, un voyageur Theophane, reconnu à Moskou pourle” 
netriehe de Jérusalem, apparut au milieu des kozaks pré= 
chant la vraie orthodoxie. Il anathématisa l'union de Brzese 
fulmina contre les infidèles , réprouva et condamna les expés 
ditions des kozaks contre lof moskovites orthodoxes et répri- 
manda leur hetman Pierre Konaszévicz qui les conduisait, 
enfin en donnant des bénédictions, il ordonna un nouveau 
métropolitain de Kiiov , Borecki, et le confia à la protection 
et au zèle des fidèles, en recommandant d'exterminer les 
damnés papistes. Konaszévicz reçut humblement toutes ces 
dispositions, et bientôt déposant sa dignité de hetman, se 
déroba dans un monastère , d’où, rien ne put le faire sor- 
tir, que la nouvelle seule , que son successeur Borodko, par= 
jure à sa foi, prétait l'oreille aux suggestions de la cour'et des 
jésuites , pour trahir l’orthodoxie (*). L'anxiété pénible s'em- 


(*) Sigismond III, pour avoir les secours dés Kozaks contre les 
Turcs, envoya en 1621 un ecclésiastique Obornicki, qui ft une relæ 
tion de sa mission et de cé qu’il a vu chez les Kozaks : Fuit consilium 
sive conventus Cosacorum 15 junii, duravit tribus diebus, "aderantet 
spirituales, D. Métropolita Borécki et incitavit me ad suamcuriampost 
duas hebdomadas; D. Kurczevicz electus vladyka (évêque )}'a"Cosacis; 
300 popi (ecclésiastiques séculiers) et 50 czerncis (moines): Perorawit 


cum motu D. Borecki primo die vehementer contra rempublicammet 
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pare des kozaks à ce bruit. Konaszévicz reparait subitement , 
assassine le traitre Borodko , sauve le culte, et conduit ses 
| rt) | : vi ittt" LEE € | + ’ 
serenissimum conquerendo, quod eorum antiqua et sancta religio op- 
primatur, tollatur, conculcetur, Tum,produxit litteras a Vilnensibus 
datas, quas legit et cathalogum recensuit, quod sunt ibi mactati propter 
religionem, quod. incarcerati, quod projecti in eloacas. Deinde saï- 
daczny (chef) protulit litteras a patriarçha illo impostore (Theophano), 
quas primo osculatus est, postea in verticem, postquam lectæ sunt, ca- 
pitis posuit. Tunc statim sublato in cœælum clamore jurabant omnes se 
fidem suam antiquam defensuros az do gardla (jusqu'à mort). Altero 
dieadductus in medium circulum legatus serenissimi (Obornicki ipse), 
cui straverunt tapete in terra appositis duabus lagems, sive tonnulis 
Mes ubi paucis est eos affatus, jussit D. hetman Brodavka (ou Bo- 
co) explodere bombarda ét tormenta, quæ explosio duravit conti- 
_nüo duabus horis. Qua finita jurabant fidelitatem serenissimo, et in 
præsenti nécessitate regni promptissima obséquia, si quod pêtunt obti- 
nuerint. Tertio die assignaverunt centuriones, tribunos, attamanos as 
savulose t legatos ad serenissimum. D. saïdaczny, D. Kurezeviez et 
alios duos. Summa légationis præcipua, ut serenissimus, approbet hos 
omnes pro metropolita et vladieis, quos patriarcha consecravit, aliquin 
captivabunt nobilitatem ut suasit Borecki. Postea fecerunt delectum 
inter se, quibus danda esset pecunia regia et his solis judicarunt dan- 
dam. qui arma bona haberent et qui mari aliquoties fuerunt contra 
Turcas; itaque duobus unum aureum dederunt. Fuerunt vero selec- 
tiores cosacorum in equis cum sclopetis quadraginta millia. Fandem 
assignatis oppidis, pagis pro stationibus, constitutis etiam pœnis et le- 
gibus, discesserunt in pace et statim pro nocte venerunt tria millia in 
Bialacerkiev . ...,..... ..... hetman Brodavka,..... dedit licentiam 
suis Cosacis, per Ukrainam Judæos spoliandi ; quod fideliter faciunt. 
* Valde timendum est, ne Cosaci turbent multa etsi bellum servile, Valde 
hic dominatur et modo major crescit audacia et licentia, quando in 
tanto numero et potentia se esse cognoverunt, Brodavka in oratione 
sua in consilio suo dixit hoc in cœtera : przed woïskiem zaporozkim, 
drzy ziemia polska, turecka iwszystek sviat (Pologne, Turquie et l’u- 
nivers tremblent devant l'armée des zaporoges). Deus hic conservet 
paucos et malos catholicos ; nam, quo esset fugiendum, locus non est, et 
sumus deserti: oppida, pagi vastata a Cosacis ; homines non sunt, co 
zyloposzlo v kozactvo (tout ce qui vivait est devenu kozak) (epistola 
de l'abbé Obornicki, expediée le 28 juin 1621 de Faustinov, près Kiiov, 
dans l'histoire des églises helvétiennes en Litvanie, par Jos. Lvkasze- 
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guerriers sous Chocim pour faire triompher la ré 
turcs (1621 mois de septembre). Denise Joque * ) Re. 
zaks sont déclarés les soutiens de orthodoxe du du € rec 
ct Kiiov avec l'Ukraïne sont déchirés par le schisme de deux 
métropolitains (*). Après la mort de Sigismo 
survint une autre question. L'ordre équestre, à 
le champ de l'élection, reçoit les demandes: 6e. 
princes, des quartuaires ou de l'armée perman nt 
kozaks , de l'admission aux votes ce qui était la plus h 
prérogative d'un citoyen noble. Eh! pourquoi me ER 
les kozaks qui choisissaient leur hetman étant to didats 
à cette charge ,» Pourquoi ne pourralent-ilé pa par la même 
son, se présenter à la royauté avec des nobles sus orte- 
raient-ils leurs suffrages au chef de la répul ique ; , dont. D 
sont une portion bien méritée ? L'ordre équestre, s sans être 
surpris de ces demandes, répondit aux prine ue rs me de: 
s'arrogent un rang plus élevé que la noblesse, il. rait 
principe de l’égalité s’il les admettait aux élections ; aux LE. 
tuaires on a dit, qu'étant soldés par la. république , ls : ne 
peuvent prétendre à une si baute prérogatives quant.aux 
kozaks , c'est avec colère que l'ordre. OR sie rala::c + ils 
ste} ær ax {et 
vicz, t. L, pu 165, 166). Los, scsoies d'Obornicki. ait ont réal 
mais l'hetmanBrodavka,malgré ses propos menaçants; est di | 
pect par la mission d'Obornicki, etpérit. … :,: : 4ù 4 pu Res LE 
(*) La persécution jésuitique des désunis royal dé wa an and 
malheur. Voici comme s’exprime.le prince de Zbaraz, écuye pr it 
vanie, en portant à la diète de 1627, les griefs de son ler Qu el ava an 
tage en a le roi de tant de perturbation avec. la nation russienr ne? L' 
vantage en est que nous sommes dix-huit nations slavek.: noi D # re 7. 
rions trouver le salut pour nos franchises dans les HE logne, 
nous avons pensé que la nation polonaise les. délivrera a 6 
payens; toutes à chaque occasion étaient prêtes à donner 
le roi et la nation polonaise ; depuis qu'on nee ts 
nation russienne, toutes sont nos ennemis déclarés, ils EAN 
présent périr dans une guerre, perdre leurs femmes et ‘le 
par le feu, comme ceux âe Smolensk ont fait, que OL 
avec leur sang. Et quel est l'obstacle de calmer Moscou, si ent 
culte russien outragé ? (Jos. Lukaszéviez, hist. des églises helvet.,t LE 
p. 172) \ 0 11 4880 
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sont nou-nobles, de basse extraction et qu’ils ne peuventse 


comparer avec la noblesse: En d’autres termes , les moteurs : 


de cette question, demandaient l'anoblissement des non-nobles 


kozaks , mais propriétaires cultivateurs et gens d'armes. 


L'esprit de corps de la noblesse s'offense de cette insolence : 
cependant la condescendance de sa part pouvait sauver la 
république des malheurs qui survinrent. Encore le nombre 
des kozaks était déterminé , encore ils se considéraient com- 
me population d’un canton , une classe d'habitants de la Polo- 
gne ; leur conception ne se porta pas vers l’idée d’une-nation 
à part; une fois anoblis en masse et, confondus dans l'ordre 
équestre , ils devaient nécessairement disparaître avec leur 
nom et leur élément, ils devaienteesser d'exister. ‘Cette occa- 
sion favorable manquéc , déclara une rupture décisive entre 
l'ordre équestre et le peuple kozak, qui souleva bientôt des 
obstacles insurmontables. On prévoyait ces difficultés et voue 
les Lars on pages … cas ee kozaks. 


_ 139 ASSERVISSEMENT DES KOZAKS. 


Lou d dnptstton a été compris par les migisthe et les 
starostes. Ce n’était pas l'extermination ou le massacre de la 
population nombreuse, mais son asservissement qui devait la 
détruire. Pour cultiver les friches des vastes domaines de la 
couronne et des seigneurs, on établit en Ukraïne comme ail- 
leurs, cette classe laborieuse des serfs qu’on appelait sujets, pod- 
dani, chlopi, qui n’avait.pas de propriété, mais était propriété 
de la glèbe , qui devait travailler la corvée , rendre des rede- 
vances, et payer des taxes imposées par les seigneurs. La 
culture de ces friches étant plus facile, plus productive et le 
désir des seigneurs d’en tirer un profit plus empressé , cette 
classe y était favorisée et elle y trouvaitdes établissements plus 
commodes. Les seigneurs eux mêmes recevaient et proté- 
geaient les fugitifs , faisaient venir de nouveaux colons de ses 
-autres domaines et leur accordaient des immunités pour dix, 
pour vingt ans. Etil yeut un temps, où la classe asservie, res- 
pirait avec plus d'aisance à côté de la liberté des kozaks. Mais 
ce temps d'adoucissement s’envola bien vite : sur plusieurs 
points , enfin partout dans l'Ukraïne , l’état de la classe laho- 
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rieuse , s'aggrava. On augmenta la corvée, les taxes, lesredez 
- vences ; la coéquation avec l’état de chose, dans d’autres pro 
vinces , marchait à grands pas. On imposa des taxes pour le 
baptême, pour le mariage , kunica, on imagina mille yexa 
tions. Le seigneur converti au papisme , forçait la religion de | 
ses sujets. Ce sort sous lequel succombait la classe des 

élait aussi réservé aux kozaks , tant par le système général de 
la domination de l’ordre équestsé, que par des mesures prises 
pour détruire les kozaks. Encore à cette époque , il y'avait 
daas ce pays là , peu de fortunes médiocres , touta été partaz 
gé entre les domaines royaux et des magnats ; ce furent done 
les magnats et les starostes , secondés par les jésuites etles . 
juifs qui forgeaient les chaînes aux kozaks. Les 

les administrateurs des biens royaux, habitués à traiter les 
paysans en esclaves, ne connaissant point de condition entre 
l’esclave et le maître , s'efforçaient de réduire less kozäks à 
la même servitude. Ils prétendaient les charger des mêmes 
redevances que les paysans polonais, les assujétir aux mêmes 
corvées. Les juifs qui de tout temps ont fait valoir les biens 
de la noblesse , voulurent ajouter cette nouvelle richesse’au 
profit de leurs fermes, arrachant aux kozaks le petit com- 
merce , leur gain, les boissons, s’emparant des monopoles: 
On enlevait aux kozaks , leurs temples , leurs cimetières ; "on 
établissait des tribunaux sous la direction consciencieuse"des 
jésuites (384); on exhumait et insultait les ossements des 
schismatiques. Par de sourdes provocations , par des violen= 
ces et des injures, on excitait les persécutés à destumultes ; 

à des révoltes, pour en tirer tout l'avantage , pour avoir un 
motif de punir, de sévir, et d'imposer le jougle plus pesant: Wa 
barbare avidité des magnats et des starostes, préparait des 
malheurs et des dommages incalculables à la républiques: 
Dans ces années de tranquillité à l'extérieur, on porta auplus 
haat degré, les vexations , l'oppression et la violences"en 
même temps on vociféra devant le sénat et Ie roi, qu'il fal- 
lait refréner la licence des kozaks ; et pour prévenir toute 
commotion , on décréta d’ériger une forteresse. Eneffeton 





(384) Omnem jurisdictionem iastinctu reverendorum patrum jesuita- 
rum in iles usurpando (Grondzki). 
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_ bätit en 1637 Kudak, d'où la gornison de la république, 
ue traverser et arrèter toutes les entreprises , même des 
. 1e FROTAERSe Ces mesures soulevèrent cette popalation guer- 


ui semblait déjà se courber sous le joug. Mais les révol- 
ont vaincus près de Kumeiki , assiégés sous Borovica par 
las Potocki, hetman du camp et forcés de livrer leur chef 
En” k avec quatre autres des principaux officiers , à condi- 
IT - tic qu'après leur présentation au rot et à la diète, “ils seront 
+ Cependant sans égard pour la convention on les con- 
da mnaà mort eils furent décapités en 1638. A la même diète, 
on dècréta , que dorénavant , toutes les prérogatives des ko- 
* zaks sont à jamais abrogées ; ils n'auront plus, ni leur juri- 
__ diction, ni l'autorité de leurs anciens, straszina, ni de 
Pc, revenu à leur disposition, ni d’honneurs. Ceux que la der- 
à < nière guerre a respecté, qui ne périrent pas , ne sont qu’une 
ue ilace qui sera réduite à la condition des chlop Le rôle de 
ee © kozaks, sera à l'avenir, comme il était auparavant, mais 
_« rs commandants, seront exclusivement les nobles, qui, 
ay ant leur autorité à Trechtémirov, sont chargés avec ces 
000 enrolés, de soutenir l'ordre et la subordination danstout 
ys kozak. Par une faveur singulière , on permit encore 
x re zaks, d'avoir des propriétés dans les cercles de Czer- 
sy, de Korsun et de Czéchrin, et nulle part ailleurs. Cette 
pen: devaitètre mise à exécution sur le champ. 
j voulurent résister, Nicolas Potocki, chargé de cette 
commission , eut souvent du pire, dit un contemporain 
ntsous la dictée de la noblesse (385). Mais à la fa, il rem- 
déés victoires sur Ostrazin et Skielanovicz au-delà du 
: péit entre Holtva et Lubnia; aussi bien que sur Dimitr 
osiéviez Hunia sur la riviére Starcza. Alors les kozaks 
onsentirent à obéir au chef que le roi leur donnerait, à exé- 
cute! “seulement les commandements de sa majesté et à 
n ôt e plus que 6000 hommes. On leur donna une sureté qui 
fut mal gardée; plusieurs furent tués par ceux de l'armée. 
Le soulèvement de Sulima, fut en 1640, réprimé et ce chef 
mn | @oura urageux empalé (386). Uue partie se retira en Moskovie, 
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(385) Laboureur, vol. I, p, 230. 
(386) Sulima palo insutus pænæ subi. 
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LE - DUR 14 ho EE) 
d'autres chez les tatars, où ils ont été bien reçus , le-reste. 
subit le joug. Ainsi cette force qui donnait beaucoup, de ré= 


putation à la Pologne , qui ne lui coutait rien, et quila gar- 
dait des incursions des tatares, est presque ruinée, dit Labou- 
reur voyagéant à cette époque en Pologne (387). Dix années 
d'esclavages se suivirent depuis ces évènements, dans une 
auxiété inexprimable, qui pénétrait toutes les, populations 
de la Pologne et le silence lugubre de l'Ukraïne n’était inter- 
rompu que par des cris de vengeance, par des gémisse- 
ments d'impatience , qui attendait l’occasion de secouerile 
joug (388). ; | 


; L « Tati 


ÉVITE Ne: 
149 L'ESPRIT DE CORPS DE LA NOBLESSE S' ACHARNE CONTRE, 
LES KOZAKS. | | 





Christophe Opalinski et André Rudomina voyant l'emt 
ment effroyable de la république et sa terre inondée du san 
deses enfants, répétaient que Dieu la punissait pour l'oppre s 
sion et la tyrannie exercées sur le peuple , uniqué raison des 
révoltes des paysans et des calamités générales(389)-Le grave 
historien Rudavski, en narrant les revers de sa patrie , n'a 
pas pu réprimer l'indignation qui s'était emparée de son âme 
contre l’ordre équestre dont il faisait partie, convaincu que le 
vice et l'insolence de cet ordre donnèrent l’origine à tant de 
malheurs ; il se réjouit de voir ces superbes dominateurs cap- 
tifs, en esclavage chez les Tatars, car c'était, à son avis, le 
meilleur moyen d’apprivoiser leur férocité qu'ils usent contre 
leurs sujets ; il espère que dans les fers de l'ennemi, leur fa- 
rouche disposition s’adoucira et deviendra plus raison- 
nable (390°. Cependant, avant que la réflexion’ait pu mitiger 
l'esprit , l'ordre équestre continuait une guerre sanglante, 
afin de soutenir son usurpation et sa domination. Jamais il n'a 


(387) Labour, vol. IL, p. 280. 

(388) Cum maximo gemitu expectabant excutiendi jugi occasionem 
(Grondzki). 

(389) Opalinski, dans ses satyres, et Rudomina dans son mémoire 
intitulé : Fortune de l’état, deux cuvrages publiés en 1652. 

(390) Rudavski, secrétaire du roi Jean Kazimir, dans son histoire. 
hb. FE, cap. 3,$ 9. 
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| éprouvé tant de revers, tant de pertes , tant d'humiliations, 
_ Jamais il n’a décélé tant d'acharnement, tant de sacrifices, que 
dans cette funéste occasion. La fleur de la jeunesse moisson - 
née, ses fortunes ruinées de fond en comble, ses familles 
égorgées, les meilleurs de ses combattants tués, ses ressources 
épuisées, ét cépendant chaque fois il vote unanimement, il 
_aëcourt de tous les palatinats avec un empressement sans 
exemple pour recommencer cette guerre fatale ; ni les fautes 
|. déses commandants, ni ses propres méprises, ne démenti- 
__ rentjamais cet empressement extraordinaire ; il fit un pacte 

__ indissoluble avec ses magnats, dont il allait arrêter l'orgueil, 
aucune désunion sur ce point ne le sépara dans cette conjonc- 
ture ; des discordes personnelles des chefs dérangeaient quel- 
quiés! manœuvres militaires, engendraient des désastres, mais 

_ aucune dissension n'éclata dans le corps de l’ordre menacé ; 
son_aristocralie et lui, d'accord, firent cause commune. On 
arme qu'un Ossolinski, qu'un Radzieiovski , s’enten- 
0 avec les Kozaks, qu'ils les provoquaient à la révolte qui 
anquable, mais l'ordre équestre comprit bientôt que 
| de manége de ces magnats n'avait point pour but la cause du 
RL peuple, mais seulement l'avantage d’une faction, et qu'il n’au- 
| que la direction aristocratique d’une révolte déjà 
inévitable. Ne les a-t-on pas provoqués parfois précédemment 
 tumaltes, à des révoltes, d'où l’on a tiré l'avantage , qui 
es ré luisit à l'ôbéissance, à l’assujettissement. Bien que le joug 
èrement imposé, portant teur exaspération au plus haut 
, pouvait leur donner plus de force ; la victoire nouvelle 
evait les soumettre et les subjuguer à jamais, les décourager 
less asservir et rendre les révoltes impossibles. Malgré tout 
ce }, l'aristocratie recula devant le danger , sympathisa 
dans cette perplexité avec l’ordre équestre qui était tout en- 
tier soulevé ; * il n’y avait que peu de nobles dont le sentiment 
_cæ poriät vers les kozaks ct le peuple. Il y en avait cependant, 
_ et C’est assez de citer un Krziczevski, pour dire que la con- 
viction de leur bonne cause les porta à cette participation 


ntraire à leur naissance. 
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141 FORCE ET CARACTÈRE DU SOULÈVEMENT DES K OA )Z. 
+ 
Effectivement, quelques nobles encourageant PE 
les kozaks au soulèvement, donnentun caractère plustélevé, 
plus social et plus politique à leur commotion. Chrielnieki”, 
Vychovski et quelques autres y figurevt en chef, avéeMeurs 
capacités, leurs hautes conceptions, leurs vices et: leur$ fai- 
blesses. Chmielnicki qui porta ses plaintes contre l'aristocratie 
pour ses affronts, devant les tribunaux, sans avoir lajustice 
plein d’indignation, plaidant la cause des kozaks devantules 
états de la république sans succès, se mit à la têtede l'ébran- 
lement. Avant de subir le joug, les kozaks pouvaienttout"an 
plus équiper une armée de 50,000 hommes, force trop'iusuffi= 
sante contre un état qui disposait de troupes plus nombreuses 
et était à même de remuer une levée générale ;. le pospolite 
ruszénie , quatre. ou .cinq fois supérieure. :Elsdevaient 
donc chercher des alliés. Par la situation et par le mode de — 
guerroyer, les Tatars, leurs alliés les plus naturelsyet. dontle 
nombre pouvait obscurcir l'horizon de la Pologne; seprésen= 
tèrent d’abord, mais ils n'offraient aux kozaks qu'unalliémo= 
mentané, disposé plulôt à châtier la république qu'à étre*son 
ennemi intraitable. Par la position sociale à laquelleles kozaks 
furent réduits dernièrement , ils étaient rapprochésplus que 
jamais de l’état des paysans ; or, ils devaient trouver "loutes 
les sympathies dans le peuple opprimé par la noblesse. Clhimiels 
nicki s’adressa effectivement à ce peuple. Levant l'éteridard 
de la révolte , il remua les kozaks , les Tatars etvles paysans 
des provinces russiennes. Kozaks et paysans prirent les'ar- 
mes pour la liberté et la religion (391). À cet appel, les com 
battants de Chmielnicki se quadruplent et semblent conjurer 
l’extirpation de la noblesse. Dans le même temps, la guérre 


(391) Non solum Cosacos et totius Russiæ colonos rusticos omnes, ad 
rebellionem excitare etiam Tatarorum auxilium sibi ascivit. —Cosacos. | 
et rusticos pro eorum religione et libertate ad rebellionem concitaverunt 
(Piasecki).—Dummodo antiqua jura et libertates tum Cosacorum, quam 
religionis græcæ in integrum restituerentur , universam plebem, non 
Russorum tantum, sed catholicorum sibi associando et promittendose 
omnes nobiles extirpaturos quisque in ea quæ sibi propria industria aç-. 
quirit, dominetur (Pastorius). 
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de trente ans en Allemagne, depuis quelques années sur son 
déclin, allait être finie, et n’appelait plus de volontaires ni 
d'aventuriers qui y venaient de la Pologne, comme desautres 
pays, par conséquent, un nouveau surcroit s’offrit à la force 
de Chmielnicki, si des empèchements majeurs ne se présen- 
taient. Cependant, des essaims de paysans polonais des pro- 
vinces occidentales grossirent la foule des kozaks. Enfin , le 
peuple passif pendant tant de siècles, montrant depuis quel- 
que temps son méconténtement par des émeutes isolées, s’é- 
branle et se lève contre son oppresseur. Chmielnicki et les 
kozaks s’avancent, en 1648 , de l'Ukraine par les provinces 
russiennes, jasqu'à Leopol et Zamosc ; partout , des milliers 
de paysans russiens se lèvent. Plusieurs détachements des 
kozaks entrent dans la Litvanie, ils y trouvent leurs co-reli- 
gionnaires, le peuple du même idiome ; paysans et bourgeois 
y Sympathisent, livrent des campagnes et des villes considé- 
rables aux aggresseurs. Les kozaks y sont maitres du tiers dn 
duché, comme ils le sont des provinces russiennes du midi, 
où différentes villes fraternisent avec eux. La révolte des ko- 
zaks n'est que le soulèvement du peuple non-noble. Depuis six 
siècles, la Pologne n’a pas éprouvé de semblable commotion ; 
depuis Maslav jusqu’à Chmielnicki , aucune commotion de 
cette nature ne s’est présentée. Le peuple, appelé par les ka- 
zaks, fait cause commune, il est actif. Un rare spectacle pour 
un historien, un spectacle terrible et imposant se manifeste , 
d'autant plus intéressant pour nous, que dans nos explorations, 
dans le cours des siècles, nous n'avons vu que le progrès de 
l'assérvissement et de l'oppression, supporté avec soumission 
et patience. 


142. BOGDAN CHMIELNICKI. 


L'ancienne commotion dans l’empire de Boleslav, n’a pas 
eu de succès pour le peuple , et il est impossible d'en indi- 
quer les raisons, ces temps reculés étant dépourvus de détails, 
qui pourraient en signaler les causes. La marche de la civili- 
sation , de la religion, des relations locales, certes, n'y étaient 
pour rien, et contribuèrent à l'issue malheureuse. Aussi, le 
succès de la commotion arrivée sous les Vasas, dépendait des 
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rapports locaux, de la question religieuse ; des conceptions du 
siècle et des évènements particuliers. L'invasion des étran- 
gers favorisait ou paralysait ces deux mouvements sélontles 
circonstances. On sait que le chef de l'ancienne-commotion 
Masläv, issu du peuple, fut pendu par les alliés quiluidirent® 
« Tu as visé haut , monte. » Le noble Chmielnicki a su soute” 
nir son crédit malgré les revers. On dit que Maslav.aspiraità 
la souveraineté; on accuse Chmielnicki d’avoir voulu profiten 
de sa position, pour son propre compte. Si ce dernieritraitait 
avec les tatars, les turcs, les moskovites, les suédois ;'il ne 

faisait qu’ ieeilontes magoats ses confrères: | 
lesquels il guerroyait; il le faisait en faveur de-larcauser 
des kozaks- dont il était chef. S'il agissait pour sonspropre 
compte , il ne pouvait nullement penser à la-domination 
dyvastique, bien qu'il en fût accusé , ni les: idées nobilis 
aires dont il était imbu , ni celles de le papalaiitl  kozake, 
ne permettent point de l’admettre. S'il voulait-placermson 
fils en Moldavie , il ne faisait que suivre le bon exempleïdes 
grands seigneurs, qui s'efforçaient bien des fois d'établir leurs’ 
parents, leurs beaux frères , leurs gendres-dans-lesshospo= 
darats de Moldavie ou de Valachie , ou sur le trône destzars” 
Le hospodarat de Moldavie, n’étant pas héréditaires; "ilmme 
voulait qu'établir un palatin de frontière qui toutrentcou= 
vrant la république des attaques des turcs , auraitappuyé"la 




























cause des kozaks. Ce projet était encore motivé par sa posi= . | 


tion, ilse trouvait à la tête d'une immense populationqui 
ne voulait point déposer les armes et se fixer sitots,Mqui 
voulait faire la guerre. Lui même ,il était toujours noble 
entraîné par le volcan embrasé, il aima mieux versémsañlave 
vers la Moldavie et la Turquie que vers la république: En 
observant toute sa conduite pendant toutes les perplexités 
orageuses qui tourmentaient sa position, on est vraiement mys- 
tifié du rôleque ce chef a joué. I] a su s'adapter aux mœurs 
des kozaks, soutenir son ascendant et sa supériorité dans 
toutes ces éventualités dont il passait pendantsa vie. Cepen® 
dant il n’a pas perdu une certainé confiance, un cértain-caleül 
sur lui de l'ordre équestre. Son inclination pour la république 
est notoire et s’il n'a pu ramener les kozaks, ce n'est ere 
faute , c’est la faute de l'ordre équestre. ; ts 
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De: part de Chinielnieki et des kozaks, tout a été favora- 
-ble peur l’état, et l'harmonie parfaite régnait chez eux entre 
le chefet le peuple. Il n'y avait qué l’exaspération mutuelle 
de la noblesse et des kozaks, du rite latin et du rite grec 
qui empéchait de part et d'autre tout accord et souleva des ob- 
stacles au détriment du peuple: Le eri de liberté et de reli- 
,traça bientôt les limites de l'ébranlement, La religion 
fat le schisme béni par Mohila métropolitain de Kiiov ; et 
les kozaks inondant le pays, où l'idiôme russien était parte; 
oùils trouvèrent des cerkievs de leur orthodoxie , s'arrêtent 
avec leur chef Chmielnicki , près de Zamosce sur la frontière 
de l’idième et du rite désuni. Bien que leur noble chef attendit 
le résultat de l'élection , on se demande, s’il n'avait pas d’au- 
tres raisons pour ne pas s’aventurer plus avant sur le terrain de 
l'autre idiôme et de l'autre rite: Dans leur passage, les kozaks 
détruisirent les temples des latins, ravagèrent, incendiè- 
rent les possessions de ceux-ci. Chmielnicki devait-il étendre 
la désolation dans les provinces , où il n'y-avait plus que l'ob- 
jet de destruction ? pouvait il compter y-avoir du succès, où 
tout était nécessairementennemi. Le peuple polonais fut bien- 
_ tôt désapointé, ses émotions se trouvèrent embarrassées et 
contrariées. Devait-il abjurer sa foi pour la liberté ? Il vit 
qu'il ne s’agissait point de lui, qu'il était l’objet d'une aversion 
furieuse: Devait-il , par sa révolte enflammer la fureur de ses 
maîtres; lorsque son culte était en butte au fanatisme des fu- 
rieux. Ceux d'entre le peuple polonais, qui, en désespérés 
prennent les armes, ne changent nullement cette fausse posi- 
tion ; ils sont. apostats, ils s'expatrient pour ainsi dire, ils 
s'incorporent dans la masse des kozaks et n’agissent plus que 
. comme kozaks, Le malheureux peuple polonais , voyant la 
moitié de la république ébranlée , ne bougea point et aucune 
voix n'était assez puissante pour le soulever, telle a été la mé- 
fiance religieuse, Le noble Kostka Napierski, deux ans plus 
tard , s'établiten 1651, sur le versant occidental des Karpates 
aux environs de la, capitale Krakovie, dans un château fort 
de Czorsztin et y proclama qu'il venait venger et délivrer le 
peuple de la tyrannie des nobles et des juifs; il assurait, qu'il 
18. 
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aurait des secours de la Hongrie et de la part de Chmielnickf, 
et il appelait le peuple à prendre les armes (392). Mais le 
peuple incrédule , reste inactif; Napierski est victime. de 
son ardcur et de son dévouement populaire. Remarquons en- 
core que la révolte des kozaks, devait rester d'autant plus 
étrangère au peuple de l’idiôme polonais , qu'ellenégligeait le 
peuple de l'idiôme russien, Dans le traité de Zborav, le 47 
août 1649, les tatars se séparant des kozaks , insérèrent dans 
la paix qu'ils allaient conclure avec la république un-article; 
qui garantissait aux kozaks et à Chmielnicki la grâce. et les 
anciennes prérogatives (393). Les kozaks et Chmielnicki, con= 
cluant deux jours après leur convention, ne firent aneune 
mention du peuple appelé à l’insurrection. Les conditions 
convenués ne parlaient que des affaires de religion et de 
kozaks, d’enrolement, de dignités et de la starostie de Czehrin 
accordée à leur chef, hetman Chmielnicki. Le peuple insurgé, 
paysans et bourgeois, dans des provinces et domaines que 
l'ordre équestre , que les magnats recouvraient, sont oubliés 
et délaissés à la merci de la noblesse , à sa vengeance, à son 
fouet impitoyable, à sa corde qui étranglait l’insubordination, 
à son couteau qui passait sur des gorges infortunées pour 
donner l’exemple et jeter la terreur. La question du peuple 
fut éloignée et mise de côté aussi bien par les kozaks, qu'elle 
était écartée par la noblesse. Le peuple de l'idiôème russienet 
polonais vit clairement qu'il ne s'agissait que de la liberté et 
des prérogatives des kozaks. Le nobie chef de cette milice; 
s’il comptait d'abord avec ses adhérents que la force des 
kozaks consiste dans le peuple, entrainé par l’inondation 


(292) Se liberando à nobilitatis et judeorum tyrannide plebi venire 
invioem., —Spem sibi auxiliorum à Chmielnicio et ex Hungaria luxisse 
(Pastor. bell. Scyth. Cosac. lib. IT, p 208,214). ea 


(393) L'article du traité des Tatars avec la république, ch 
les kozaks, portait : « Le roi de Pologne, par affection pour le chan, 
fera grace aux kozaks zaporoges et à Chmielnicki, pour leurs forfaits, 
dès qu'ils demanderont pardon et jureront fidélité au roi et à la répu- 
blique ; leur soumission sera reçue en présence des sénateurs ; lenom- 
bre de leur rôle et les prérogatives seront réglées selon les anciennes 
dispositions (Pastor.ib. {, p.70). 


SE à je 


VI . PERTURBATIONS. 275 


_ terrible de l'opinion , des préjugés et de la eommotion par- 
. _tielle, n'était pas en état, lui seul, de donner à cette secousse 
une direction plus large , plus humanitaire; il accepta la sta- 
__ rostie, à l'instar des sénateurs et des hauts fonctionnaires de 
Û la république, qui, comme d’un prix mérité, s'emparaient des 
__ Starosties pour leur service. C’est ainsi que la cause popu- 
24 laire, qui devait détruire la république nobiliaire , s'éclipsa 
» bientôt et disparut du grand théatre: il ne resta que celle des 
Re kozaks, dont nous allons observer le dépérissement. Chmiel- 


 nickilui resta d'autant plus fidèle, qu’elle prit son point d'appui 


LA... 








= 


Ve sur le principe nobiliaire. 
24 et G m7 . | : 
Æ': y * à 2 
_ 144. LA CAUSE KOZAKE, SUBORDONNÉE À L'INTÉRÈT 
ÉCATOE So! NOBILIAIRE. 


. : Lorsqu'il y a vingt ans; on demanda en 1632, au nom des 
kozaks, le droit de suffrage dans l'élection du roi, il ne s’agis- 
ait que d’anoblir quelques milliers de francs guerroyeurs, 
esprit de corps de l’ordre équestre s’en offensa, sans prévoir 
que vingt ans plus tard , il aurait plus d’embarras avec une 
Ch nasse plus considérable dont le nombre devenait indéterminé. 

4 Après les premières irruptions des kozaks , les commissaires 
= de la république qui allèrent à Périaslav, conclure une con- 
ention avec les kozaks , y virent leur extrême exaspération. 


res glacés d'horreur à la vue des scènes affreuses qui 








LA 8 présentaient devant leurs yeux. Les têtes des captifs enter- 
"Ti r jusqu’au cou, fauchées par le peuple qui voulait venger 
© Ja mort de leurs anciens chefs, empalés , pendus , tourmentés 
ETS 'insomnies, venger ses propres affronts et les fers qu’il bri- 
 gait. Mais les kozaks protestaient plus tard que ce n'était pas 

eux qui faisaient du mal à la noblesse ; ce sont vos propres 
PES. sujets qui vous outragent , qui vous assassinent, disait aux no- 
bles Kravezenko, envoyé de Chmielnicki. Bien qu'ils désa- 
Te, vouassentl'emportement des paysans , de même ils séparaient 
E, leur propre cause de celle du peuple; cependant, dans ces 
premiers moments d’exaspération, l’espritkozak ne fraternisa 
guère avec la noblesse et ne pensa pas à l’anoblissement et au 
droit de suffrage. A Périaslav, le 49 (évrier 1649 , on ne parla 
que des prérogatives kozakes, que de la quantité des miliciens, 


1e 
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de leurs franchises, de leurs armes et de leur hetman. Peude 
jours après, Chmielnicki demanda de faire évacuerlesÿ 
les jésuites de toute l'Ukraine, d'y abroger l'union.c 
ct de ne confier de fonctions dans cette province’ 
unis. Aussi, la convention de Zboroy, du 19 août 1649, régla 
les mêmes conditions; elles stipulaient que les écoles seraient 
établies pour les kozaks, et que celles des jésuitesneponrraïent 
y exister; que dans toutel’Ukraine, jusqu'à la rivière Horis,la 
religion dominante serait du ritnon-uni; enfin que toutes les 
fonctions et dignités seraïent réservées à des semat La dé 
les évêques non-unis prendraientleur place au sénat. L | 
des kozaks ne faisait que modifier ces conditions par la « con- 
vention de Berestokcer , le 28 septembre 1651. Par celle de 
Zvaniec, où, en 1653, les Kozaks sont de nouveau triom; 
les conclusions de Zboroy sont rétablies. Or , elle ne riait 
que de la religion et des fonctions nobiliaires, les com : tio | 































de Zborov et de Zvaniec, Rte qu’en faveur du : schi 


leurs prérogatives ; le schisme une fois admis au eiv 
l'intermédiaire de l'aristocratie , fraternisant avec l’espri 
corps de la noblesse, pouvait à l'avenir retirer sa pro PC 
à la population libre, mais non-noble. Les kozaks ne servaient. 
que d'instrument à cette lutte des principes ennemis qui d . 
chiraient la république dans le cercle de l'ordre équestre « 
de son aristocratie. La question civique, avancée il r ik ving 
ans en faveur des kozaks , fut assoupie, tant par la starostie de 
Czebhrin accordée à Chmielnickt , que par la promesse | les 
charges aux nobles schismatiques , et par des chaïses, ti 
destinées au clergé schismatique. Il estprobable que pour | 
Zaporoges, habitants des cataractes sauvages , le civisme 

indifférent , mais pour les kozaks , propriétaires des fort 
terrestres depuis bien des générations , le droit de citoyen 
était de la plus haute importance. Mais la première commotion 
changea tout-à-fait leur situation ; leur nombre se.confondit 
dans la masse des nouveaux venus et leur. prétention.fut 
noyée dans des secousses convulsives qui devaient bientotdé- 
chirer la nouvelle nation des kozaks. En effet, la guerre asec 
les kozaks fut ramenée sur le même point qui déchirait.en 
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même temps la république dans ses provinces occidentales et 
septentrionales. Dans la Pologne et dans la Litvanie, les dissi- 
dents combattaient pour leurs prérogatives et pour la liberté 
des cultes; la question sociale ne les remuaïit point, les bour- 
geois demandaient qu'illeur fût permis d'exercer publique- 
. méntlears doctrines, etles nobles non-catholiques cherchaient 
R'RCCOUVrEP ne De du droit 24 porn ? 


(2? ALT: 


_ 145. LES. KOZAKS SE RETIRENT DE LA POLOGNE ET S'OR- 
GANISENT EN NATION. 


| Dans les premières irruptions des kozaks , les éléments s0- 
ciaux leur donnaient de la force ; dans les suivantes, les prin- 
cipes. politiques les secondèrent encore, mais dès que les uns 
etles à autres furent épuisés et renvoyés de leur cause, ils fai- 
blirent. Chmielnicki, de retour de sa première expédition , 
ramena quatre fois autant de monde qu'il en avait, mais ce 
nombre grossissant encore n’augmentait pas Héaütvup ses 
forces. La manière de guerroyer comprise par les kozaks n’é- 
tait point de nature à conquérir, à subjuguer; là déprédation 
et | l'extermination marquaient ordinairement Îeurs marches 
et leurs retraites ; ils couraient et se battaient en rase cam- 
pagne ; s ils de s’arrétaient que pour assiéger le camp en- 
nemi (394). Ce n’est que par surprise qu ils emportèrent quel- 
ques villes, ou ils occupèrent celles qui leur ouvrirent leurs 
portes par sympathie pour leur culte êt pour leur idiôme. 
outes les villes, toutes les places les moins fortifiées leur ré- : 
sistent, et rarement ils essaient d'attaquer séricusement le 
moindre chateau. Chmielnicki , bien instruit dans Vart mili- 
taire (395), pe pouvait élever leur tactique, et malgré la gran- 
deur du chiffre de ses guerriers , Car il comptait près de 
200,000 combattants, il ne se voyait ni plus fort ni plus puis- 
sant. Les sympathies de la classé laborieuse de la république 


(394) Lés noms des chefs kozaks qui se sont distingués du temps de 
Bogdan Chmielnicki, sont : le cruel Krzivonos , Michnenko, Holata, 
Néczaï, Bohun, Pedubaïlo (Litvanien), Nebaba, enr pape gente Po- 
lonus non ignobili stirpe ortus, etc. 

(395) Bogdan Chmielnicki, rer militaris peritus, 10 \itioracuin dis 
versatus (Pastorius), 
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s’affaiblirent, et les élans pour courir les chances des réraltes 
locales ou des fatigues de la guerreéloignée s’apaisèrentaprès 
tant de malheurs et de vengeances que la noblesse fit souffrir 


à des villes et campagnes rebelles. Chmielnicki ne pouvait 


plus compter sur ce secours fraternel. L'assistance des Tatars 


ne fut non plus ni certaine, ni suffisante, et bientôt les évène-. 


ments le prouvèrent lors de l'invasion des Suédois; des Bran- 
debourgeois, des Moskovites et des Transylvaniens qui, simul- 
tanément, inonda la république. Les Tatars, par tant de rela- 


tions fraternelles avec le génie de la république, épouvantés 


de l'excès des malheurs, s’abstinrent de leur propre mouve= 


ment de toutes les démarches hostiles, menaçant les kozaks. 


mêmes de les arrêter s'ils osaient attenter à leur patrie au 
moment des calamités. Le peuple laborieux fut saisi dumême 


sentiment de pitié pour le comble de la désolation de son in=. 


grate patrie. Il n’y avait à cette triste époque que la noblesse 


et une mince partie de la bourgeoisie qui, partageant les par=" 


‘is discordants, s'entr'égorgaient sous les ruines de leur pays: 
Les kozaks eux-mêmes, retirés hors de la république, n'in- 


tervenaient plus avec leur animosité précédente. L'incursion 


de Chmielnicki, en 4655 , jusque sous les murs de Leopol , 
décela déjà la faiblesse et l'abattement, et le traité stipulé en- 
tre les Tatars et Chmielnicki, en 1656, à Ieziérziszezé, garan- 


tit la république des irruptions des kozaks. Chmielnicki, ap 


préciant de bonne heure l’affaiblissement de son peuple , en 


_treprit de l’organiser et de lui assurer un appui. Les steppes | 
des palatinats de Kiiov et de Czerniechov , qui s'étendaient. 


à l'orientde Dniepr, étaient encore déserts. Depuis Periaslav 
jusqu’à Putivl, première station et ville moskovite, il n’y avait 


ni bourg, ni hameau, ni titre de propriété nobiliaire. Chmiel= 


nicki, ramenant du fond de la Pologne un peuple nombreux 
de plusieurs 100,900 hommes, lui distribua ces terres qu'il 


commença à cultiver sous le nom des kozaks. On y bâtit des. 


hameaux et des bourgs, les familles se forment , la nation des 
kozaks s'organise. Quiconque s’y établit s’incorpore aux ko= 
zaks, devient russien et adhère au rit non-uni. Les institutions 
républicaines toutes démocratiques se règlent; les assemblées, 
les élections nationales, les autorités représentatives sous. la 
souveraineté de l'égalité commune tout à l'instar de la répu- 


. 
> 
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blique de Pologne, hormis la royauté et la noblesse dont le 
nom y est bânni à jamais (395). Les Zaporoges n'y perdaient 
point leur ancienne prééminence. La nouvelle nation, quoi- 
qu’elle ne passät point par la discipline sauvage des habitants des 
îles, comme les kozaks de l’ancienne date, respecta la tige qui 
donna origine au nom, au peuple et à la nation kozake. Mais 
ni l'organisateur de la nouvelle société, ni la société elle-même, 
ne conçurent d'idée de l'indépendance » ne se reconnurent 
assez forts pour se soutenir de leurs propres forces.Chmielnicki 
et son peuple, réfléchissant sur l'inaccomplissement des con- 
ventions de Zborov et de Zuravno , désespérant de pouvoir 
stipuler un accord avec la république de l’ordre équestre po- 
lonais, cherchèrent des alliés, des protecteurs. Comme il était 
indifférent à cette époque à l’ordre équestre si c'était un Jean 
Kazimir ou un Charles-Gustave de Suède , qui serait chef de 
la république , pourvu que les libertés et les institutions no- 
biliaires fussent observées; aussi, il était indifférent aux ko- 
zaks si la suzcraineté de leur état serait confiée à un roi de 
l'ordre équestre ou à un prince quelconque , pourvu que leur 
organisation fût respectée et qu'ils trouvassent les secours 
d' un protecteur assez puissant qu'eux-mêmes serviraient. 

Chmielnicki, dirigeant ses envoyés en Krimée , à Constanti- 
vople, à Moskou, en Pologne, en Autriche, à Stokholm, en 
Transylvanie, recevait réciproquement de ces états les char- 
gés d’affaires dans la chambre de sa maisonnette rustique, où 
il vivait dans toute la simplicité d'un particulier, Le roi de 
Suède refusa de se charger de la suzeraineté proposée , quoi- 
qu'il eût accepté la couronne républicaine de Pologne ; qui se 
changea pour lui en une couronne d'épines et de tourments. 
En refusant la proposition, le roi de Suède dissuadaitd'accep- 
ter la protection du tzar de Moskou, où la nécessité fatale en- 
traîna Chmielnicki etles kozaks, Ce n’est pas sans répugnance 
* que la funeste convention avec le tzar fut signée , mais les an- 
ciens de la nation kozake, en plein conseil, etla nation entière 
consentirent et subirent toutes les CODRÉGURTEOR. 


(396) Sublatis omnibus nobilibus, ut non unica persona intra ambitum 
eorundem superesset, quæ sibi aliquid privati juris prætendere posset 
(Grondzki). 
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146. LES KOZAKS SE RENDENT AU TZAR — MALE Er 
ba 4h | | | 10 A 4 8800970 Ie 
Chmielnicki destina deux palatinats pour la pH 
ses kozaks, celui de Ktiov et célui de Czerniechov ; il les 
évacuer par tous les nobles qui ne devaient y à r aucune 
possession terrestre commé nobles, ni contrevenir à la loi géné- 
rale par des prétentionsparticulières(397). Ces deux palatinats, 
sous le nom de la petite Russie, se réunissent à la grande . 
sie où tzarat de Moskou , à des conditions siguées au mois de 
janvier 1654, à Periaslav. Le tzar est reconnu souverain de la 
petite Russie, ne devant point étendre de domination ni 
le palatinat de Volhynie , ni dans celui de Brac!àv, La nation 
kôzake habitant là petite Russie, reconnaissant la suzcraineté 
du tzar, lui doit fidélité et obéissance , s’oblige de garder les 
frontières, et tenir 60,000 hommes sous les armés à la AE 
sition du tzar. Toutes les anciennes libertés, droits et préro= 
gatives sont garantis à la nation kozake. La juridiction sera 
exercée par les nätionaux, et aucune autorité ‘judiciaire ne 
peut être remplie par aucun boïar de la grande Ruüssié. Les 
magistrats, les fonctions et charges appartiennent également 
aux kozaks , etaucun boïar n’influencera ni l'administration, ni 
le gouvernement intérieur. Le {zar nomme et confirmée let 
man, mais son élection est libre et réservée à la nation. Les 
propriétés héréditairés ne seront chargées par aucune taxé 
arbitraire ; la nation kozake s'impose elle-même, et tout le 
revenu est à sa disposition, destiné spécialement à soutenir là 
force armée. La législation appartient aux assemblées natio- 
nales. La liberté du commerce est assurée. Enfin, le patriarche 
de Moskou n’aura aucune autorité sur le clergé de la petite 
Russie. C’est à ces conditions que le tzar dévint souverain 
d'une jeune nation qui, à voir son organisation ot sa nouvelle 
naissance, devait ressembler à un enfant qui, avec les'plus 
bélles dispositions, jouit du bonheur que lui prépare le*beau 
printémps de son âge. Mais cet enfant, né dans les’ douleurs. 
d’une agitation convulsive, mürit subitement et décela"toutes 
les souffrances d’un malheureux, tous les vices d’une société 
déréglée, I renia trop précipitamment sa mère dénaturée qui, 


(397) Voyez la note précédente. 
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avant de reconnaitre son rejeton, lui retira ses aliments ; il 
rompitavec les éléments, bien qu’hostiles, mais d’une nature 
plus analogue aux siens, et s ’allia avec les éléments tout op- 
» posés du despotisme. Tout d’un coup , iléprouva dans ses re- 
lations sociales et politiques une discordance pénible , qui 
l’accabla. L'idiôme russien ne s’y accordait pas avec l’idiôme 
moskovite, ni les mœurs etles institutions de la petite Russie 
avec celles de la grande Russie; le patriarchat du nord faisait 
ombrage au métropolitain du midi, et les cérémonies ecclé- 
siastiques variaient. La démocratie des kozaks blessait l'auto- 
crate , comme le despotisme de ce dernier révoltait Le senti- 
ment atome) des premiers. Le civisme de la nouvelle société 
se vit distrait par le penchant aux rapines, animé par les Za- 
poroges et par des passions particulières qui s’agitaient. Les 
anciennes familles avec les nouvelles avaient quelque. chose 
de différent ; les dispositions favorables pour la Pologne lut- 
taient avec la nécessité trop importunément déclarée et l'in- 
certitude de la destinée future ; l’espérance de l'honorable 
anoblissement dans une république puissante , qui savait ap- 
précier le mérite et le service, se présentait aux anciens en 
face du danger de devenir esclave. La nation kozake , toute 
jeune qu’elle était, se vit malheureuse , agitée d’un sombre 
pressentiment. La mort de Chmielnicki ne tarda pasà arriver 
et les larmes ne furent pas encore essuyées par le peuple qui 
lui accorda sa confiance jusqu’à la tombe , lorsque la disloca- 
tion déchira la nouvelle société. 


147. CONVENTION DE HADZIACZ. 


Le noble Jean V ychovski, intime de Bogdan Chmielnicki , 
fut élu hetman. Mais le tzar se méfiant de ce choix, yintervint, 
envoya son lieutenant, et nomma contre cette élection des 
hetmans qui trouvèrent des partisans parmi les kozaks. Des 
partis, des factions se formèrent, et la jeune nation tomba dans 
l'anarchie. Dans ces conjonctures, Vychovski suivit le plan de 
Bogdan qui, peu avant sa mort, projeta de ramener son peu- 
ple vers la république. V ychovskis'adressa à elle, et les com- 
missaires arrivèrent à Hadziacz, où le 16 septembre 1658 , ils 
signèrent la fameuse convention, qui expira bientôt sous lo 
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souffle du mauvais génie du siècle. Dorénavant, In répablique - k 
devait se composer de trois nations, savoir : de la ra 
de la litvanienne et de la russienne; les trois. palatinats-de s. 
Kiiov, de Czerniechov et de Rpacis formeront une provinces # 
particulière, qui aura son chancelier, son maréchal , son tré- “. 
sorier, tous de la dignité sénatoriale, qui aura son propre tri- 
bunalou haute justice et son université pour les n ñ 
les professeurs et les étudiants ne peuvent être que. les non É 
unis; les cinq évêques et un métropolitain prendront place 
dans le sénat; les dignités sénatoriales du palatinat de Kiiov 
sont réservées pour les seuls non-unis; celles des deux autres 
seront possédées alternativement par les unis et les non-unis; ‘, 
bien que l’exercice des cultes soit libre, les unis s ’abstiendront , 
d’y bâtir leurs cerkievs. Enfin , tous ces trois palatinatssont 
destinés exclusivement pour la consistance des kozaks , qui y 
tiendront 30,000 enrolés , et élirontleur hetman au x du 
roi, qui le nommera parmi les candidats proposéspar les élee- 
teurs. Tous ceux des kozaks qui seront présentés par leurdhet- 
man à l'anoblissement seront anoblis. Vychovski, avec tous 
ses adhérents, entre sur-le-champ sous l'obéissance de. la ré= 
publique ; réunis avec les troupes polonaises et les Tatars, ils 
remportent près de Konotop une victoire eclatante sur leurs 
adversaires et les Moskovites, et ils réduisent la plus. grande 4 | 
partie de la nation kozake. La convention de Hadziaez aëté 
ratifiée par la diète de 1661, Vychovski étant nommé palatin 
de Kiiov, le bâton de hetman fut confié à Georges Chmielnicki,. 
fils de Bogdan, auquel ôn donna en outre les starosties de 
Hadziaez et de Mirgorod. Si l’on compare la convention de” 
lladziaez avec celle de Periaslav conclue avec le tzar , il faut” 
avouer qu'elle estbien inférieure pour le civisme spécial des. 
kozaks qui composaient déjà une nation à part. Elle offre l'i- 
dée de l'administration particulière d'une partie de, la répu= 
blique trop étendue ; l'idée soulevée depuis dansles considé- 
rations sur le gouvernement de Pologne par Stanislav Lesezin= 
ski et Jean-Jacques Rousseau (398). Cette séparation esH-eUEe ; 








1 


(398) Voyez les œuvres du philosophe bienfaisant, tome: H, p. 93, 
chapitre intitulé : Ministres d'état, dans les Observ, sur le gour. =Con- 
sidér. de J.-J. Rousseau, chap. 5. 
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nobiliaire pour l'avantage des nobles, seulement en faveur du 
schisme et des miliciens kozaks. Il est probable que ces der- 
niers n’en ont pas compris la différence des conventions, qu'ils 
avaient raison de préférer fraterniser avec une république 
impérieuse, restant eux-mêmes dans une position bien subor- 
donnée que de servir un despote, quoique honorés du titre de 
nation; peut-être qu’ils étaient convaincus qu’il leur convenait 
mieux de jouir de leurs institutions et prérogatives comme mi- 
litiens dans des provinces administrées par des républicains 
d’on rang plus élevé, que comme citoyens administrant eux- 
mêmes sous la férule d’un maître absolu ; que par conséquent, 
ils se déterminèrent avec discernement à la condition subal- 
terne, dans laquelle l’anoblissement individuellement acquis, 
ne pouvait satisfaire que quelques particuliers, établissanten- 
tre eux une espèce d’aristocratie incompatible avec leurs ins- 
titutions démocratiques, ou bien, arrachant, séparant de leur 
corps les compagnons de guerre les mieux mérités pour les pla- 
cersur un horizon plus élevé, dans une position étrangère. Aussi, 
cette convention fut désapprouvée par un grand nombre ; par 
suite des dissensions qui existaient déjà dans la nouvelle société; 
elle éprouva une forte résistance, et bien qu'elle fùt appuyée 
par des victoires, elle fut incessamment combattue. Des ban- 
des de mécontents ne voulant pas sesoumettre, se rattachaient 
d'autant plus au tzar, d’autres allaient à l'aventure grossir les 
essaims des kozaks aux environs du Don, ou couraient le sol 
des Tatars et de la Turquie, alimentant le mécontentement de 
ceux qui se soumirent. En effet, la convention de Hadziacz , 
assez bien observée relativement aux prérogatives des kozaks, 
fut éludée et frustrée par le schisme et la noblesse non-unie. 
Le mécontentement de la noblesse rejaillit sur les kozaks. Ils 
se révoltent, ils sont comprimés. L'auteur de leur soumission, 
Vychovski, est soupçonné de fomenter le mécontentement, 
de susciter la révolte. Etienne Czarniecki sévit , et suivant le 
décret d'un tribunal militaire, le fit fusiller en 1663. Les évé- 
ques non-unis n'étaient pas admis au sénat, et le premier sé- 
nateur laïque de la convention de Hadziacz périt ainsi ; avec 
lui , la convention de Hadziacz elle-même est détruite et 
anéantie pour toujours. 
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148, MALHEURS DES KOZAKS DANS L'EMPIRE D 
à > LEUR MISSION. “oh - 
Je ne finirais jamais ma narration, Si da 
tous les tumultes, toutes les révoltes qui éc 
ment sur différents points chez les kozaks 
blique ou contre le tzar; preuve & e la pet on ge °k 
ciété, de la dispersion de leur nation € et desi malhet MS 
accablaient, Le {zar, profitant des chances de LT serre, 8 
vabit la petite Russie, et sans aucun égard p 0! r conditions 
qu ‘il jura, y. introduit son administration dir € et sôn ré- "à G 
gime militaire » impose aux kozaks des taxes à arb are à re F. 
même temps, il traite avec la république, € et ke 
d'Andruszov, signé le 30 janvier 1667, il reste 
la petite Russie. La province où demeuraient 
donc déchirée par leur protecteur souverain. D T 
eux par des dissensions et le sentiment, ils se ant norcelé 
par des frontières qu'on traçait à travers la terre q qu’ e culu- 
vaient. La république, dans sa détresse, cédant le - 
dniepran, abandonnait à jamais la plus grande pi 
tion kozake à la merci du despote. Le tzar ‘repr 
tique, et les révoltes se suivaientsous le chef de 
et de Doroszenko. Le partisan du tzar, Mnog ; é 
yoqua, en 1659, une grande assemblée nationa le À 
et détermina le gros de la nation à la ‘soumis: ion, L | 
tents,sous la conduite de Doroszenko, se r reti érenter 6 
et en Turqnie. Doroszenko finit en se ne à 
la protection de la Turquie. Dispersés partou ve ient 
aucun point d'appui ou d'union, aucune. a tior ; L rap- 
procher des Zaporoges qui, par leur position .isolée St S 
naient leur influence sur les voisins et les ET es. 
troubles, à des incursions. Eu attendant, Varbitraire du ar | 
faisait des progrès. Enfin , triomphant des projets de de ] a= 
zeppa (399), le fondateur de la puissance russe répre : 7 ha us. 
Ad | 
(399) Les infortunés kozaks avaient tenté un Acrait effortaucom- 
mencement de ee siècle pour se délivrer du joug de la-Russie, se dons | 
nant à la Suède, mais la division et la corruption se“mirenthparnit 
leurs chefs (Iskra et Koczubei trahirent Mazeppa). Tout ce qu'on tee 
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tement les prérogatives des kozaks. Paul Polubatek , leur 
chef, bién qu'imposé arbitrairement par le tzar, mais fidèle à 
son devoir, adressa des paroles à jamais mémorables au tzar- 
empereur, « Tu veux faire perdre ma patrie, tu te dis supé- 
rieur à la loi , tu méprises nos franchises que tu às juré d'ob- 
server tu nous imposes des taxes et des travaux ignominieux, 
tu nous envoies tes fonctionnaires, les boiars, qui ne con- 
naissent pointnos institutions et nos lois, tu détruis les libertés 
de la petite Russie. Je sais que des fers m'attendent, je sais 
que tu me feras périr de faim ,comme c’est la manière de ton 
empire; mais je ne cesserai de défendre ma patrie, et je pré- 
fére mourir de la mort la plus cruelle que de voir la destruc- 
tion de ma nation. » Lé moment de la destruction totale n'é- 
tait pas encore arrivé du temps de Polubatek , maïs il se rap- 
prochait. Depuis que la petite Russie et les kozaks sont sé- 
parés et cédés aux tzars par le traité d'Andruszov et par celui 
de Grzimultovski , les affaires des kozaks sont en quelque 
manière étrangères à la république. Cependant, on ne peut 
pas les perdre de vue par différents motifs que les évènements 
suivants justifieront, car c’est une portion bien considérable 
de la population, dont la perte, sapant les forces vitales de la 
république, ne cesse de reproduire les effets funestes de son 
malheureux sort. Avant leur extinction , les kozaks reparais- 
sent encore sur la scène nationale; et lour nom reste pour le 
peuple russien, comme le mot de ralliement, le mot équiva- 
lent à celui de liberté. Kozak ou liberté sont l'expression sy- 
nonime, qui électrise également l'âme du peuple. L'antique 
liberté russienne, concentrée dans les villes, y fut étouffée par 
l'aggression dynastique du despotisme. Elle chercha à se ré- 
fugier dans la noblesse russienne polonisée et dans la classe 
- guerrière des kozaks. Dans le moment du grand embrâse- 
ment, elle appela le peuple laborieux. Tous ces éléments ne 


dans les îles du Borysthènes fut passé au fil de l'épée, sans distinction 
d'âge ni de sexe. La plupart des autres kozaks de l'Ukraïne furent 
transportés sur les rives de la Baltique, et périrent de fatigue et de rmi- 
sère dans les travaux qu’on les força de faire pour la construction de 
Pétersbourg (Scherer., annales de la Petite-Russie, cité par Garran de 
Coulon. Rech. sur l’état de la Pol., HE, 6). 


de douleur , que Dieu , jage suprême, accable mon pays de- 
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purent s’accorder.La noblesse russienne fut trop faibl 
sa puissante aristocratie. Les kozaks ne surent ni 
peuple, ni monter à la hauteur de la noblesse don 
exclusif les contrariait. Mais ils arborèrent l'étenc 
nal, ils animèrent le sentiment de la liberté, ils 1 
que le peuple comprend; ils créèrent une petite 
Russie particulière, dont le génie russien , con 
de la grande Russie du tzarat de Moskou, est saisi p 
nier et trainé par lui à sa remorque. Ce dèraloaité 
pas et s'efforce dé macérer et de digérer cetaliment cor ontr 

à sa nature. C’est le travail des générations. — Mais a srant de k 
signaler la destruction des kozaks, PR 1 chi sur 
le destin fatal des paysans en Pologne. . io MEN “1 
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149. LE SERMENT DES CONFÉDÉRÉES DE mal STE ie ” 
= 
SUITE. 


Dans le moment de la désolation extréme où ja E 
vahie sur tous les points par des étrangers, déchi us par ses” 
enfants, nageait dans le sang, et s'écroulait à la lu ueur de 
flaitibiés dévorant son existence ; lorsque ‘tout à ler 
préparait à fondre sur ses dééombrès pour les dé 1] age ; 
profit de chacun; lorsqu'il n’y avait que de ve ecoi 
quelque peu de patriotes se confédéraient pour s 
patrie ruinée: alors, leur conscience, terrifiée par le sp 
tacle du malheur, meurtrie par le remord des forfait! 
furent la cause de tant de calamités ; leur conscience 
se repliant plus sincérement dans son repentir etdans $ 
leur, jura, jura solennellement devant l'autel de l'é 
me , de délivrer le peuple. C’est en 1625 , dans la cathédi 
de Lédpol , que le roi Jean Kazimir et tous les sébatours 
y étaient présents, au nom de la nation confédérée } Pl 
salut de la patrie, prononcèrent le fameux serment, dm le 
quel ils dirent, chacun et tous: « je vois avec la plus profon- 


puis sept ans (1648-1656) du poids de tous les maux » pour 
veuger l'oppression et le gémissement des plébéiens : GE, : 
je promets, dès que la paix sera rétablie, de prendre, con w 
jointement avec tous les ordres de la république » des mesu- 


IL 
. 





IV. PERTURBATIONS. 287 


res efficaces, pour que le peuple de mon pays soit à l'abri de 
l'oppression et de la tyrannie (400). » Serment futile, prononcé 
devant l'autel et devant Dieu, par le roi etpar des hommes sans 
foilLe roi, bien que brave et courageux, emporté dans ses émo- 
tions, vindicatif, se laissant diriger pa r ses passions; le roi, dont 
l'inconstance fut notoire , qui riait lorsque le monde fondait 
en pleurs ,changeait d'uvié et de vocation, dansait gaiment au 
milieu des tumultes et de la désolation; affectionnant peu son 
épouse , accordant ses faveurs au beau sexe , s'attachant avec 
la même confiance et la même cordialité à ses amis et à ses 
ennemis , trafiquant de sa conscience et de son sentiment : 
oublia bientôt ses promesses solennelles, aimant mieux 
donner dans les intrigues de sa femme , dans des projets d’un 
successeur au trône: comment pouvait-il attacher du prix aux 
vœux formés au moment du danger , lorsque le danger était 
passé ! que pouvait-on espérer de l’ordre équestre et de son 
sénat ! A cette époque on aimait à répéter le proverbe latin 
devenu national : quel est le pasteur, tel est le troupeau ; 
tout le monde se conforme à l'exemple du roi {401), On se 
tracassait, onse divertissait, et chacun faisait son compte. 
La royauté préoccupée de ses petits bonheurs; les hauts fonc- 
tionnaires de leurs honneurs; l'ordre équestre de sa position 
exclusive et de sa toute puissance (vielmozni). Le peuple fut 
oublié! cinquante ans.plus tard, lorsque de nouvelles cala- 
mités débordèrent sur la Mois le prédicateur jésuite 
Szirma, rappelait, que comme on a trompé le peuple par 
des promesses illusoires , aussi Dieu n’a pas retiré le glaive 
de sa colère ; les guerres , les invasions, la discorde tourmen- 
tent le pays. Mais c'était toujours en vain, qu'on s’adressait 
à l'ordre équestre , en faveur du peuple. Etourdi et entété, 
il ne voyait rien, il n'entendait rien, qui püt le tirer de 
son engourdissement. Stanislay Leszezinski, dans sa retraite 
auguste , plus philosophe que roi, toujours plein de réminis- 
cence de son état républicain , élevait des cris, adressait des 


(400) Kochovski, annal. Pol, climacter, IT, p. 106.—Rudavski, 


(401) Qualis rex, talis grex; ad regis exemplar , totus componitur 
orbis. — Iaki pasterz taka trzoda. — Taki pan; taki kram, 
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réflexions et des réprimandes, effrayait par le danger (402), 


sans succès. Sa voix était trop éloignée. La voix des prédica- 


teurs, de Bonaventure Gelarovski (en 1737), de Jean Zrzelski 


(en 1739) et d’autres ne réussit pas mieux sur des consciences 


endurcies contre le remords. La parole de Kurzenieeki (en 


1752) était aussi infructueusé (403). Depuis deux siècles’, dit 


enfin (en 1777) le piariste Vincent Skrzetuski, publiciste re 
commandable , les diètes n’ont rien décidé sous ce rapport'de 
l'humanité ; il semble même, qu’elles n’ont ONE 
considération la question du peuple (404). 


150. CONDITION MISÉRABLE DU PEUPLE EMPIRE: rl d 


Si la conscience et le sentiment d'humanité furent 

chez les seigneurs et dans tout l’ordre équestre, ME né- 
cessité pouvait les déterminer à de justes démarches? 
N'ont-ils pas combattu etsoumis la turbulence de la popula- 
tion révoltée, n’ont-ils pas versé leur sang pour la soumettre? 
La population catholique à la vérité prit peu de part à la 
commotion, mais n’a-t-elle pas murmuré, ses dispositionsn'é” 
taient-elles pas complices ? Vainqueurs des kozaks , dontilne 
resta qu’une poignée à leurs vexations ultérieures, ils avaient 
devant eux leurs sujets, échoués dans leurs espérances’, hu- 
miliés , qui ont encouru leur colère : et cette colère & 
impitoyable, On me dira , qu’à l'exception de boucheries sur 
le champ de bataille , de quelques massacres dans la ferveur 
de la guerre qui devaient térrifiér là fermentation générale , 
enfin à l'exception de quelques exécutions pour punir les 
mutins , on ne saurait citer des cruautés exercées sur le 

ple réduit à l’obéissance, et moi non plus, je ne désire pas 
beaucoup retrouver cette violence sauvage prolongée et mul- 
tipliée à l'infini : mais je vois que la condition des paysans 
polonais etrussiens schismatiques et catholiques empira encore 


(402) Observ. sur le gouv.de Pol., chapitre intitulé Peuple, dansé 
les œuvres du phil. bienf., t. IT, p, 3 etsuivantes. 

(403) Entretien d’un chapelain avec son seigneur , publié par Ku- 
rzeniecki en 1752. d 

(404) Skrzet, Droit du royaume de Pologne, t. I, p. 172: Nous 
signalerons cependant queiques petites exceptions au chap. 158: 
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plus, qu’elle n'avait fait, que c'est la dernière époque où 
l'oppression monte à son comble. Jusqu'à ce moment, il en 
restait. quelque: chose , des formes, du mouvement, de 
souvenir , de déterminé , de convenu. , d'observé : désormais, 
à. l'avenir , tout s’efface,-on n'a plus d'égard pour cette race 
ignoble, vilaine, détestable, maudite. Ce n’est pas assez de la 
qualifier chlop , son sangimpur, ayant encouru la malédiction 
céleste de son origine , dès qu’elle sortit de l’arche de Noë, 
c’est la race impie de Cham, destinée à l'esclavage. On les 

appelait, chlop, cham; on les insultait par des épithétes inju- 
_ rieuses. Le langage outrageant, ne servait en de préliminaire 
à up sorte d'injustice:t * 21 


151. Abe CORVÉE ET LES CHARGES DOMANIALES AGGRAVÉES 
(uJ8 eu - af : : 


_ Je vois deux causes principales qui firent augmenter exces- 
sivement le travail,les redevances et la servitude des paysans; 
toutes les deux prennent leur origine dans l'avarice des sei- 
gaeurs. La première est la répression d'esprit de turbulence 
et le châtiment ; l’autre la diminution de la population et 
l'apauvrissement général: les seigneurs cherchant à réparer 
lés pertes qu’ils ont subies dans leurs fortunes et à cultiver leur 
domaines avec moins de bras, qui leur restaient. L’antique 
système de coéquation servit dans cette opération pour base 
et le maximum d'oppression se consolida sur tous les points 
dé la république. En Ukraïne oôn élevait tout aux chiffres de 
Pologne, on rapportait à des dénominations de l’idiôme: polo- 
nais ; en Mazovie, on imitait la Litvanie ou la grande Pologne; 
partout, les propriétaires, les starostes, les tenutaires, les bai- 
leurs'se demandaient réciproquement à quelles charges étaient 
sujets leurs paysans et se croyaient en droit d'imposer les 
mêmes sur les leurs. Si quelque part le paysan était redevable 
deux jours de corvée dans la semaine, on expliquait, que ces 
jours, étant des jours d'attelage, ciongly ils repondaient à 
quatre jours manuaires, piészy ; et comme le seigneur du do- 
maine donnait à l'usage du paysan, l'attelage, deux bœufs, 
un cheval, comme l'objet appartenant au domaine, C'était 
une grâce du maitre s’il déterminait ces quatre jours en deux 
jours manuaires et seulement deux autres en jours d’attelage; 

19. 
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avec l’attelage domanial. Partout un autre chiffre , un autre 
compte se fixait. Le lecteur est prié de se rappeler ce que 
. j'ai dit sur la marche progressive de la corvée et sur le 
nombre des jours que j'ai signalé d’après les témoignages con- 
temporains et les sources historiques (405), et il conversa 
dans l'énumération suivante des charges qui obèrent les: 
paysans polonais, l’'énormité de l'augmentation , et l'on sera 
convaincu avec moi que l'excès de l’oppression est d’une date 
assez récente, qui ne monte, que vers la moitié du XWHL.e 
siècle (406). Si l’on m’objecte que la corvée et les charges 
que je vais énumérer, n'étaient pas élevées à un aussi haut 
degré dans maints endroits, particulièrement dans les. do- 


maines royaux : j'accepte volontiers cette observation, car 


c'est une preuve que dans maints endroits, et particulière- 
ment dans les domaines royaux on n’est pas arrivé au maxi- 
mur , mais je ferai observer que ce maximum, queje vais 
détailler est la mesure la plus générale et qu'elle n’est pas 
encore le maximum pour beaucoup de campagnes où ilya 
plus de corvées et de redevances. Dans des villages et ha- 
meaux , Un paysan , possédant une demi-vloka, pol-vlok, 
à trois jachères, et quelque part , une terre plus considérable, 
un lan, cultivé en friche , doit chaque semaine , la corvée de 
trois jours avec attelage , ciongly, et trois autres manuaïires , 
pieszy . en tout six jours (407). Mais partout, il y a de la cor- 


vée extraordinaire , connue souvent sous des noms hideux de : 


violence, gvalt (appellation allemande gewalt) , ou de corvée 
gratuite | daremszczizna : son principal objet est d'accélérer 


, \i+ e CAC! 


(405) Voyez ci-dessus chap. 84, 92. 7e 

(406) Aussi je me rappelle d'avoir vu les chartes de la seconde : noitié 
du XVIT siècle, qui détaillent déjà les mêmes charges que je vais mo- 
tifier. FA 

(407) La corvée d’attelage, dzien ciongly est aussi appelée le jour de 
l'homme mènski; et la corvée manuaire, dzien piesxy , le jour de la 
femme, kobiécy: Par conséquent, le fauchage est pour la plupart 
compté dans la corvée d’attelage, ciongly, mènski. Le travail dé battre 
le blé, est rarement compté au nombre des jours d'attelage:=—En 
Ukraïne, on compte moins de jours par semaine, mais le jour dela 
charrue y demande l'attelage triple, le sol n'est remué et sillonné que 
par la force de trois paires de bœufs que le paysan doiît nourrir. 
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la récolte , alors , tous les habitants des chaumières , capables 
de manier la faucille, hommes et femmes, doivent sortir pour 
couper le blé. Cette sortie générale, se nomme tluka, ou la 
foule , accumulation de la foule ; et il en a deux, trois, qua- 
tre et quelque fois plus dans la saison de la récolte. Dans 
beaucoup de domaines le maître a le droit de recourir à des 
journées forcément louées, dont il détermine le prix, ou bien 
le prix étant fixé très bas par quelque pratique ancienne , il 
n'est réalisé que par des assignats au juif cabaretier , qui le 
reçoit pour la boisson et fait son compte avec le seigneur. Il 
y a encore , une corvée, une servitude pour les femmes et 
pour les hommes, dont toute la population communale est 
solidairement obligée : c’est le tour , kolei, pour servir cha- 
que jour , dans la basse-cour , le bétail , la volaille; l’autre 
servitude c'estla garde nocturne, stroza, réunie avec le chautf- 
fage des habitations domaniales. Enfin je ne dois pas oublier, 
qu'il ya çaet là , des obligations extraordinaires, comme de 
fileuses , de pâtres, de coupe de bois, de charriage, répara- 
tion des chemins vicinaux ; et spécialement d'aller servir dans 
la cour et dans la basse-cour comme domestique ; le maitre 
lui même en fait le choix et ordonne à un tel garçon, à une 
telle fille de servir (408). Outre cette corvée et ce différent 
service personnel, le paysan paie un cens, czinsz, pour la 
chaumière qu’il habite; il est redevable d’un certain nom- 


bre d'œufs, de chapons, de poules, d'oies ou de canards, 


selon les habitudes établies ; de chanvre , de lin, de laine , de 
certaines mesures de différents grains en semences; pour 
quelque liberté qu'il jouit dans les forêts , il doit fournir au 
seigneur des noix, des fraises et d’autres baies, des fonges sé- 
ches et d’autres produits qu’il doit cueillir. S’il s'approche de 
son maître, ordinairement il vient avec un bouquet utile pour 
la cuisine ou la table du seigneur. Pour toutes ces fouruitures 
ou cadeaux, le seigneur se montrait quelque fois magnanime 
en faisant donner un verre d’eau-de-vie ou de biére de sa fa- 
brique, quelques lambeaux d'étoffe déchirés en forme de 
ruban , quelques médicaments , et quelquefois quelques 


(408) Les domestiques de la cour, dworsey, de la basse-cour, czeladz 
haïduk, lokaï, kuchcik, chlopiec, stroz, parobek, dzievka, pastuch. 
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liards, Lorsqu'on faisait chasser à la moisson toute” la 


foule, tluka, c'est alors que la libéralité du aie 
prolonger et sülner le travail la nuit Re Fais ait 0: 
















gresse , mêlé d’un ton plaintif; on lui présente une ) rone 
d'épis et il donne une fête champêtre, okrénzne, prodiguan: 
les boissons : lui et toute sa famille, et son entourage, ss. s: 
tent et partagent cette réjouissance , dansent avec les paysans 
et par cet acte de familiarité, rendent hommage à Ja classe 
laborieuse. Le 


152, AUTRES CHARGES ET VÉXATIONS; TRAITEMENT SAUV 


Notre liquidation des charges que le paysan suppô ë 
bornée à celles qui allaient au profit direct de son ma 
ne serait pas complète à raison des autres qui pesaie: | 
lui; ne serait point entière , si nous oublions les impôts [ 
blics, et la dime dûe à l’église. L'ancien impôt foncier le 
lan et de vloka , fut enfin supprimé à cause de sa presque nul 
lité, à laquelle l fut réduit, tant par la dépravation de la mon- 
naie et du gros, que par la diminution des terres imposabl 
continuellement soustraites aux cadastres sous différens ) 
textes. Cet impôt fut remplacé par l'impôt de cheminée, di 
né, et quelquefois , par la capitation, poglovne. La dime ut 
ordinairement perçue en nature par l'autorité ecclé: = 
que et c'était un péché mortel, si elle n’était pas rendue ri. 
goureusement et avec abondance ; en outre le desservant l 
faisait bien payer pour le salut ab l'âme; les offrandes cou 
vraient les autels et dans maintes fêtes le curé à l'ofice se 
vit enfoui sous le grain qu’on lui versait avec profusion 
paysan lui donnait par habitude , quelquefois volontairement, 
ou par crainte, ou par scrupule. Partout ilträvaille, 4} donne, 
il s’épuise. Et s'il arrive une guerre, des passages de trou- | 
pes , ou la traverse d'un voyageur peu raisonnable, le pa! 
se voit pillé et dépouillé de sa substentation annuaire, en- 
dommagé jusqu'aux meubles. Ajoutons à ces accidents! l'in: 
dustrie ininterrompue des juifs, qu'on nommait les sangsus 
du peuple, qui tenaient en bail des cabarets , des brasseries 
et fonctionnaient infatigablement dans le métier de faire éni- 








IV. PERTURBATIONS. 293 


. 
vrer toute la population au profit du maître. Le paysan, vivant 
sous l'impression de la maxime , que lui et tout ce qu’il gagne 
appartient à son maître , ne pensait guère à faire d'économie, 
aimait mieux consommer en buvant tout ce qu'il avait, que 
de se voir dépouillé de sa misère. S'il réussit à se procurer 
par son épargne , quelque fortune , quelque argent, loin de 
jouir de ce petit bonheur , il le dérobe à la vue des voisins et 
l’enfouit , sans le dire à personne. L’œil pénétrant des juifs , 
des intendants et d’autres substituts, épiait tous ses mouve- 
ments etayait main mise, sur ses biens et son corps. Les 
seigneurs de grands domaines, ne voyaient presque jamais 
leur serfs laborieux ; et les possesseurs de petites fortunes , 
se servant des juifs, des intendants et substituts, n'avaient 
_pas besoin de cette classe laborieuse (409). Une grande quan- 
tité de la noblesse, rendue à l'indigence par la ruine du 
pays, au lieu de chercher quelque profession incompatible 
avec sa qualité nobiliaire , s'empresse à la surveillance chez 
les propriétaires, à Laden tisteson de leurs biens, à la régie 
des domaines et forme une classe d’intendants , connue sous 
le nom d’économes , honorée quelquefois des titres plus éle- 
vés de vice-staroste , de commissaire , ayant à ses ordres des 
substituts, vlodarz, karbovy, assavul. Race impie, bas- 
flatteurs de leurs maitres, voleurs de leurs biens pour faire 
leur propre épargne , tyrans envers les paysans qu’ils mépri- 
saient et haïssaient. Si de bonnes dispositions personnelles 
n’anoblissaient ou n’adoucissaient les démarches de certains 
économes , l’état social etleur vocation leur imprimèrent à 
tous, ce détestable caractère, Sans pitié et sans remords, ayant 
un cœur insensible, l’âme sans compassion, ils ne lächaient 
jamais de leur main le fouet correctif, en infligeant des pei- 
nes selon leur bon plaisir. Les formes de l’ancienne juridiction 
communale, disparurent , l'arbitraire le plus sauvage du 
maître ou de l'économe disposait du corps des paysans réduits à 
l'esclavage. Il n’y avait que des assemblées extraordinaires , 
gromada , gmina, que le seigneur convoquait quelquefois 
par caprice , ou pour témoigner une espèce de considération 


(409) « Si le roi le savait » de même le paysan répétait : pan daleko, 
bog vysoko, (le seigneur trop loin, et le dieu trop haut). 
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à ses sujets. Ombre ab anciennes justices , administra C 
législation communale, Mais ces assembléés , dirigé gées mi | 
volonté et la présence du maître suprême, un i 
questions proposées par le seigneur, n’avaient d 
que d’entendre ses ordres et ses diapebitéas at 
moisson , okénzné , et les assemblées communales , grot 
restéieut les seules douceurs , les seules consolatia "1 | 
la condition misérable des paysans, dont on & 0 
comprendre la résignation. « Des hommes si néce 
dit le roi Leszczinski, devraient y être consit ir am 4 
doute , mais à peine les distinguons nous des bêtes ris ils 
entretiennent pour la culture de nos terres. vent n 
ménageons moins leurs forces que celles des animaux , € | 
souvent, par un trafic scandaleux , nous les vendo ns. “s 4 
maîtres aussi cruels, et qui bientôt par un excès de tra: a 
les forcent à leur payer le prix de leur nouvelle : are 
(#10). Je ne puis sans horreur rappeler ici cette loi a 
pose qu'une amende de quinze francs à tout noble 
tué un paysan (#14). Nous regardons ces hommes com me des A 
1,2 à HUE 
(410) Hs violaient toute fille qui leur plaisait, etrépondaient F par een at 
coups de bâtons à quiconque s'en plaignait; il n'y avait ni loi dr: tic 
pour un paysan (Voyage à Vitovo en 1781 dans Bernouil ill pe 
(411) Nous avons vu que Bodinus, vers 1590 disait ( qu’ ‘on pa ee | 
écus d’amende pour le meurtre d’un paysan, etL i n° a à . 
que 15 francs. Qu'on ne veuille pas y voir un désaccord où ych 
quelque changement de législation tout-à-fait stationnaire sur ct 
Le fait est exact, concorde, et la législation ne toucha guère, les 
marcs, de prix pour la tête d’un paysan tué, que les statuts vis sus à, & À. 
1374, soulevèrent et confirmèrent.Toujours, ces 10 marcs, sont I 8 péine $ 
et l'amende pour le crime ; il n’y a que l’espace de temps qui € défigu An à 
cette législation immuable par le changement de la valeur de ces ma irc s, | 
dont la baisse descendait continuellement. C'est la détérioration dk É 
pèces qui en était la cause. Je donnne ici la note de cette @ iso 
remarquable pour certaines époques, évaluant les 10 marcs en franc 
et centimes. + + 4) RPELSS 
En 1847, les 10 marcs valaient. ,..,...4..4.1,.21:108: 370 francs. UL 


4 a 
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créatures d'une autre espèce (#12) et nous leur refusons 
presque le même air , qu’ils respirent avec nous. Il est vrai 
que selon la constitution de notre royaume, nous pouvons 
nous passer de leurs conseils et ne pas les admettre dans nos 
assemblées , mais leur secours nous est nécessaire et par cela 
même , nous ne devrions point les traiter avec tantde cruau- 
té. Est-il en effet, aucune loi, qui puisse autoriser le joug 
terrible que nous leur avons imposé (413)? » 


153. DISPOSITION PAISIBLE DES PAYSANS ET CONDITION MOINS 
MISÉRABLE QUE CELLE DE LEURS VOISINS. 


a Comme il est naturel de secouer le joug rude et pesant, 
continue le mème Leszczinski, ne peut-il pas arriver que ce 
peuple fasse un effort pour s'arracher à notre tyrannie. C’est 
à quoi doivent le mener tôt ou tard ses plaintes et ses mur- 
mures. Jusqu'à présent, accoutumé à ses fers, il ne songe point 
à les rompre; maïs qu’un seul de ces infortunés, esprit mâleet 
hardi, vint à concerter à fomenter leur révolte , quelle digue 
assez forte pourrait-on opposer à ce torrent (414)? » Et com- 
ment se faisait-il que ces prédictions menaçantes ne se réa- 
lisaient pas ? — « C’est une race abâtardie , dit un étranger 
(en 1781), ignorante , adonnée à l'ivrognerie. Mais il avoue 
que la vie physique du paysan polonais était plus agréable que 
celle du cultivateur allemand (de cette même époque) ; une 
nourriture très-abondante, des vêtements grossiers, mais pro- 
pres à résister au froid ; une chaumière sale, mais bien cou- 
verte; un lit de plumes, la liberté de danser, chanter et s’eni- 


Vers 16007. :.:.:,:: RON OPEN ét a IPS ER M 70 francs. 

sé ADO NE sans à Vies bn 584 SN Ali e oi 13 

En 1588 lorsque les dix marcs ou la tête d’un paysan tué ne valait 
plus que 85 francs 62 centimes, on taxa un fugitif paysan et toute sa 
famille, de 500 marcs, ce qui donnait 4281 francs 25 centimes. En 1661, 
le statut doubla cette taxe, mais les 1,000 marcs ne faisaient plus que 
1,800 francs. 

(412) Chlop Cham. Voyez chap, 150. 

(413) OEuvres du phil. bienf., t. ITF, p. 4, 5, 6. 

(414) Ibid., p.8. 
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vrer, voilà, dit-il, les conforts de ces esclavese(415)..». Un 
autre étranger (Rulhière), sans s'arrêter à leur vie matérielle, 
qui, bien que pauvre sans être misérable , parut suffisante. à 
l'observateur allemand; Rulhière, étudiant: leur génie, re- 
marque « qu'aucune superstition n’altère dans ces esclayesle 
penchant naturel des hommes à la liberté: Ils ne connaissent 
point cette insensibilité stupide avec laquelle les Russes (Mos- 





kovites) se laissent ôter leur misérable vie dont ils-ne croient 
pas avoir la propriété. Ils ressemblent à cette multitude pro- 


digieuse de serfs qui couvrentla terre, assujettispar laforce, 
ployant avec douleur sous la dure nécessité de leur condition, 
habitués par leurs parents à supporter patiemment le triste 
hasard de leur naissance, et capables, par l'impulsion m à 
de la nature, d'ouvrir leurs cœurs à l'espérance ni À 











intérieurs, de sorte que cette partie de la nation restait | Énie 
tablement neutre entre ses maîtres et les oppresseurs d 
maîtres, entre les factions qui déchiraient le pays, en présence 
des étrangers. » Ellene voulait ni se soulever, ni agime en sa 
faveur, comme faisaient les protestants et différentes factions 
des magnats, qui sympathisaientavec l'étranger ,, imploraient 
son asssistanee, écrasaient leur patrie ense déchirant mutuel- 
lement. Au commencement du règne de OI 
lorsque les agitations prirent une attitude menaçante pour le 


” 


nouveau roi, « quelques émissaires de fa famille, ro 598 | 


1766, tentèrent, pour prévenir le soulèvement général de 
nation et retenir les nobles dans leurs terres, le plus dange- 


reux moyen que la fureur pût imaginer, dit encore le témoin | 


contemporain Rulhière ; ils répandirent dans les foires-pu- 
bliques un manifeste destiné à exciter un soulèvement parmi 
tous les paysans du royaume, ou du moins à inspirer aux mo- 
bles la crainte que s'ils quittaient leurs châteaux pour se.cons 
fédérer, leurs sujets, pendant leur absence, ne prissent les ar- 
mes contre eux. Ce manifeste qui paraissait composé au.nom 
de tous les esclaves polonais, était une déclamation.éloquente 
sur la liberté, à laquelle la nature appelle également tous les 


(415) Voyage à Vilovo, dans Bernoulli, t IV, p. 129, 
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hommes. « Nos armes, disait-on, sont une faux ; mais nous en 
trouverons d’autres dans vos maisons ; notre armée est prête, 
elle est répandue dans toutes vos provinces , notre signal de 
ralliement sera la misère. » Ce moyen terrible n'eut aucun 
succès, et dans aucune partie de la Pologne , les esclaves ne 
firent aucun mouvement (416). » Maudissant leur sort fatal et 
leurs oppresseurs, ils buvaient, dansaient et chantaient; jouis- 
sant de leur très-minime suffisance, ils se laissaient entrainer 
par des divertissements, espérant et donnant aux voisins un 
exemple du bonheur (si l’on peut se servir de cette expression 
comparative) , donnant l'aspect d’une condition plus douce 
qu'elle ne l'était réellement, mais plus douce que celle des 
autres, Les paysans moskovites abrutis et féroces , regardant 
leur esclavage comme l’état-naturel des hommes , bénissant 
Dieu de leur état, croyant gagner le ciel en subissant la mort 
pour obéir au tzar, tournaient cependant leurs regards vers 
la Pologne. Une étincelle électrique traversant leurs veines , 
leur communiquait quelques idées de ce pays envahi par leur 
impératrice, suscitait chez eux quelques désirs inattendus; ils 
souhaitaient respirer l'air de la Fologne, comme l'on voit 
par les plaintes officielles de la cour de Pétersbourg, de ce que 
la Pologne donnait asile aux transfuges russes. Effectivement, 
en Pologne et en Ukraine, on parlait de la liberté, ce qui n’a- 
vait pas lieu en Russie ; le paysan moskovite croyait que sa 
tzarine allait écraser la liberté qui résidait en Polcgne , ilne 
distinguait pas quelle était cette liberté, il croyait la trouver 
en émigrant. ik 


bs x 
154. CAS EXTRAORDINAIRES DES SOULEVEMENTS DU 
PEUPLE. 


Il y avait cependant une province où , sous un climat plus 
échauffé, l'esprit plus inquiet ne cessait de se déceler. Il fat 
soutenu dans ces dispositions par le voisinage de la liberté ko- 
zake qui palpitait sous le joug moskovite, au-delà du Dniepret 
de celle des Zaporoges, dont les retraites furent encore à l'a- 
bri de la violence protectrice. Bien que les mesures prises des 
deux côtés du Dniepr, empéchassent les terribles commotions 


(416) Rulhière, Anarchie de Pologne, livre VIE: 
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du peuple kozak , cependant le danger pont er dan ps 
un moment propice. « Nous en avous un exemple ré 70: 
dans le soulèvement de l'Ukraine, dit Les ski , dé 
deux fois de sa couronne nationale; il ne fut occasit 

par les vexations de ceux d'entre nous qui y avaient a 
des domaines. Nous méprisions le courage des pauvres ha 
tants de cette contrée ; ils trouvèrent des ressoure 
désespoir. » Ce soulèvement était provoqué, or 
quoi, par la révolte inattendue du chef des koza 
se montra peu auparavant très-dévoué au parti de Leszez 
et à la république. Il sortit de|Chvastov,assiégea la ville del 
lacerkiev et la prit, puis il se porta sur la forteresse di 

et sur quelques antres places fortes; les ayant empor Le es, 
passa au fil de l'épée leurs faibles garnisons. Une. foule 
mense de paysans se souleva sur différents. points y 
kraïne, incendiant ses hameaux, et alla rejoindre. le € mn mp des 
kozaks avec ses familles et ses bagages. Palei chois us x 
étaient capables de porter les armes et forma d’aboré sie 
mée de 30,000 hommes qu'il partagea en trois corps, @ ma 
mandés par Paleilui-mème, par Siemaszko, son beau 1 ls, 
par Abazine. Suivant différentes directions, ils portaiet 

tout la destruction et la mort, égorgeant ou mutilant Île ts: 


bles qui tombaient en leur pouvoir. Pour les arrête s 
combattre, les Potocki réunirent à la hâte quelques force S 
noblesse de Volynie prit les armes avec d'autant plus d 
pressement que l'esprit de révolte pullulait aussi um ette 
province. Le hetman de la couronne , Jérôme Lu 
envoya en même temps les troupes de la république. St tar 
Patocki, staroste de Chmielnik, jaloux d’un colonel, 
débaucher son régiment, afin d agir avec plus d'ac00R ES 
donnait à ce régiment un banquet à Berdiczev, lo que >: 
kozaks se ruèrent sur cette ville , lui tuèrent 200 hom d 
enlevèrent en argenterie un butin irds-coni ire qu'on ‘ 
évaluait à un million de florins de Pologne. Le lendemain un RS 
nouveau renfort de 2,000 quartuaires tourna les chances s dela 
victoire ; 15,000 kozaks sont défaits. Bientôt, vers la fin du 
mois de novembre, près de Niemirov, tous Le trois corps des 
kozaks réunis sont battus à plate couture. Abazine , saisi , est 
empalé; on comptait 70,000 captifs de toutes sortes de condi- 
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tions; "on respecta leurs jours, on les marqua et on les renvoya 
à leurs seigneurs respectifs. Palei et Siemaszko se retirèrent 
dans quelques places fortes, et le reste des insurgés se barri- 
cada sous leurs remparts avec leurs femmes, leurs enfants , 
le bétail, le mobilier, etrésistèrent tout l'hiver, Enfin, ils suc- 

combèrent sous la tactique des troupes réglées , commandées 
_ par le hetman de camp Adam Sieniavski. 11 ÿ eut à cette 
occasion beaucoup de sang repandu, beaucoup de désolation. 
‘On accusait le roi Auguste II d’avoir fomenté cette révolte 
pour äffaiblir le parti de Leszezinski, et les kozaks , appliqués 
à la question, confessaient cette accusation devant les tribu- 
maux, particulièrement à Luck (17). Quelques années plus 
tard, en 1742, la paix de Prut manqua d’occasionner un em- 
brâsement semblable. Pierre le grand céda à la Turquie l'U- 
kraïne méridionale qu'il ne possédait point. En conséquence, 
une partie des kozaks établit sa sicz sur le territoire de la ré- 
publique, sans vouloir reconnaitre sa souveraineté. Au lieu de 

s'entendre, leur hetman répondait au hetman Jérôme Lubo- 
mirski par des menaces. Ces kozaks se disant sujets de la Tur- 
quie, désolaient déjà le pays par leur brigandage et occu- 
païent les environs de Human. Lubomirski envoya sans délai 
une armée de 12,000 hommes contre eux. Victorieuse sur 
plusieurs points, elle pénétra jusque dans la sicz ; fit main 
basse sur ceux qui ne purent se sauver et la détruisit (418). 
Au reste, depuis l'affaire, pendant plus de soixante ans , au- 
cune émotion populaire plus considérable n'ébranla l'Ukraïne 
L'irruption des Zaporoges, en 1750, répandit la flamme, le pil- 
lage, le massacre beaucoup plus considérables qu'il n ’arrivait 
ordinairement, avant qu'elle fût arrêtée ; mais elle ne remua 
pas les masses de population qui coatinuèrent de rester en 
répos. La Litvanie, dans cetespace de temps, en 1744, vit chez 
elle un soulèvement déplorable dans la starostie de Krziczev. 
Un paysan, Voszezillo , se mit à la tête de ses confrères des 
environs contre l'oppression et la violence. Les insurgés don- 
nèrent l'assaut au château-fort de la starostie, sans pouvoir le 
forcer. Ils étaient réduits par le chansonnier de Litvanie , 

(417) Mémoires d’'Erasme Otvinovski, c. VIT, p. 17, 47 et 49, 
(418) Idem, ibid., e. XVI, p. 198, 199. 
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Radzivill, qui possédait la starostie de Krziczev: Ces c: 
ritent d'autant plus d'être remarqués qu ‘ils sont. 
pression devait y être poussée à l'excès, si sont 
signation et décidait le peuple à un désespoir € 
revenons à l'Ukraine. Seb pit "af ma S 
cr à 
155. souLvEMENT DE L'UKRAINE PAR LA PROPA 
LA TZARINE.. ne 
Le peuple de l'Ukraine et de Podolie ne € cessait à 
thiser avec les kozaks. Sa menace ordinaire dans 8 
tentements contre ses maîtres, c'est Parme: ïda- 
maks; c’est ainsi qu’on nommait les zaporoges ai te ient 
irruption commedes brigands. Ils entretenaientc "espon 
dances avec ce peuple, et si celui-ci ue prenait pas le 
avec les kozaks haïdamaks, il cachait leurs. marcl 
donnait des avis. Les incursions des haïdamaks se rép 
souvent ; ils attendaient ordinairement le temps, que 
chesse des campagnes les attirait, les cantons. bis 
vorisaient leurs marches et leurs retraites. Es se pe it 
en petites troupes et se suivaient un à un sur ès seule file 
pour se cacher plus sûrement, traversaient les forèts; les: 
vins, les broussailles, cherchant plus à voler qu'à comba 
mais ce vol et ce brigandage pouvait se changer en une’san 
glante invasion , si les circonstances favorisaient où me er 
maient leur témérité. « L'Ukraïne, sur son ANS 
est pour la plupart privée de. forêts, mais dans ce Can: 
tons, il y avait assez pour dérober les démarches des E ie rands, 
surtout les forêts prolongées le long de la rivière de Tasmin, 
aboutissant le Dniepr, favorisaient les rapinés. Dans ces fo- 
rêts. il y avait plusieurs monastères désunis, capäblés d' 
venimer les baines religieuses. Plusieurs seigneurs. mt 
possédaient de très vastes domaines, et presque tout lécane 
ton de Human (Houmagne), appartenait à Potocki, a 7 
Kijov. Depuis 1760, il l’avait confié au soin d’un habile 
nistrateur, Raphael Mladanovicz. Dans l’intervalle'de” 
ques années, Human se convertit en une ville ri - 
on y établit une école qui comptait plus de 400 étudiants $"le 
pays se peuplait; Mladanovicz distribuait aux cultivateurs les 
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terres labourables à condition de 12 journées de corvée dans 
l'année , 42 autres pour la construction des chemins, et un 
cens modique, ce qui attirait une population nombreuse. Pour 
la sécurité du pays, outre le cantonnement ordinaire de troupes 
régalières , on avait organisé des régiments de kozaks formés 
de gens du pays. L'activité et le progrès extraordinaires ap- 
pelaient le clergé latin et du rit grec-uni, à soigner avec plus 


de zèle cette nouvelle vigne. Rylo, évêque-uni de Chelm, vi- . 


sita les fidèles, et la ferveur du clergé-uni commençait à alär- 
mer les non-unis. (Grervaise Linovski, évêque non-uni de Pe- 
riaslav, intervenait de son côté, de part et d'autre on essaya 
la conversion; on s’impatientait; on s'irritait. Le métropoli- 
tain-uni, Félicien Volodkoviez, se fâchait contre l’activité de 
Melchisedech Javorski, ihumen (supérieur) da monastère 
non-uni de Motrenin, situé dans les foréts de Tasmin. C’est 
dans une semblable disposition des esprits, que les confédé- 
rés de Bar, en 1768, parcoururent les terres des seigneurs 
qui ne s'empressaient pas à s'associer à leur entreprise pa- 
triotique. 

Après la retraite des confédérés et le déplacementdes 
troupes régulières, une frayeur se répandit en Ukraïne, et 
un pressentiment sinistre. Maxime Zelezniak kozak zapo- 
roge, pénitent, au service du monastère non-uni de Medve- 
dovka, secondé par l'ihumen Melchisedech, commença à or- 
ganiser les bandes, qui réunies avec les zaporoges ouvrirent 
le pillage et le massacre, proclamant au nom de l’impératrice 
Catherine If, que le moment de l'émancipation est arrivé, et 
que tonte l’'Ukraïne polonaise va être organisée en milice ko- 
zake; on exhiba nn oukaz de la tzärine, on répandit le bruit 
des secours formidables de 50,000 hommes, et on appela le 
peuple au nom de la religion menacée par la confédération. 
A cet appel, la population s’ébranla sur différents: points, et 
la force de Zelezniak grandit à mesure qu'il avançait sur la 
direction de Medvedovka, Zabatin, Smila, Zvinigrod. Le cha- 
teau Lisianka se. trouvait en l’état de défense, mâis son 
commandant Kuczevski, confiant dans la promesse des haïda- 
maks, que la vie de ceux qui se sont réfugiés dans le chateau 
sera respectée si l’on voulait se rendre , ouvrit la porte, et 
tout le monde y fut passé au bout des piques. Bialocerkiev, 
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place assez forte repoussa leur tentative (#19). Cependa 
avançaient, répandant le carnage ; les paysans nombreux ac- 
couraient se joindre. Les zaporoges orne ee HI 

aux paysans, et ceux-ci les conduisaient de mais 

sons. » Tout ce qui n’était pas de la religion g1 
lards, femmes , enfants , gentilshommes, valets, 
sants, juifs et luthérions, tout fut massacré. Toute 1 — 


plus haïs, à cause de leurs concussions , furent pr 
brûlés vifs. Ces scélérats s’amusaient à ere 2 
tences, un gentil-homme, un moine, un juif et t mars 
cette inscription , c’est tout un. On vit à un même ib et, 
mère entourée de ses quatre enfants. Une de leurs tr 
terra tout vifs, et près les uns des autres, past ent 
d'hommes, de manière que les têtes de ces ma ne >Uux 
sèrenthorsdeterre,et ensuiteils les fauchèrent com 
bes d’un champ. Ils ouvraient le ventre des dei 
et à la place des enfants qu'ils en arrachaïient, is 5 
maient des chats vivants. Il y en avait d'agés à peine 
ans, ils étaient conduits à ces meurtres par HAE 
citenaient les mains des malheureuses victimes li 
le dos, pendant qu'ils exerçaient ces enfants à égorge | 
gnarder, à faire souffrir des morts lentes, Si un inconn “ ur 
tombait entre les mains, et qu'ils le soupçonnassent de« a < E. 4 
sa naissance ou sa religion, ils le forcaient à massacre 
mains des géntilshommes et des prêtres. Tout ce qui po 
fuir prit la fuite. On ne rencontrait plus dans les v 
femmes égorgées, enfants écrasés sous les pieds des e 
Un malheureux, échappé de ce carnage, travers del 
dont les puits étaient comblés de cadavres d'enfants. 1 
villes, cinquante bourgs et plusieurs milliers de n 
éparses dans les campagnes, furent brûlées (420) » a » 
(419) Il existe en Polonais plusieurs relations de ce soulèven 
guinaire. De Tuczapski, de Kvasnievski. de M” Krebs, file de M 
noviez. Cette dernière est publiée à Posen dans le journal its D 
tulé : Orendovnik. Celle de Lippoman et de deux anonymes nu © 
publiées à Posen en 1842, par E. Raczinski, sous le titre : Bunt haïda- 
makor. 51 #4" US 
(420) Ce tableau de sauvagerie, est tiré de Rulhière, Anarchie de Po. 
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Une foule de femmes, d'enfants et de vieillards , abandon- 
nés sans défense, parce que tout ce qui était en état de porter 
les armes avait joint les confédérés, s'était réfugiés dans les 
murs de Human (Houmagne). On fit un horrible complot pour 
surprendre ces infortunés. Le général Nisse, commandant 
alors dans cette contrée, fit secrètement avertir un major 
_ prussien qui y était avec 50 hommes pour acheter des che- 
veaux, de s'en retirer. En même temps on cherchait à cor- 
* rompre la fidélité des kozaks de Human. Déjà leur chef Gonta 
devenait suspect. Gonta, simple paysan de Rozsuszki, était as- 
sez instruit, dôté par son seigneur Potocki de deux villages, il 
espérait les avoir bientôt en propriété héréditaire et obtenir 
l’anoblissement; il s'était montré toujours fidèle et brave, l'ad- 
ministrateur de Human Mladanovicz lui fit part de ce qu'on 
le soupçonnait, Gonta se disculpa par des protestations solen- 
nelles, et il renouvela le serment avec tous les kozaks enré- 
gimentés; Mladanoviez ne lui retira pas sa confiance, et l'en- 
voya, sous les ordres d’un colonel, centre les haïdamaks, mais 
la conscience de Gonta fut bientôt ébranlée, on lui montra 
l'oukaz de la tzarine , on l'assura que ce n'est pas lui seul, 
maistousles Grecs qui seraient admis à toutes les dignités de la 
république, et associés au gouvernement. Peu de jours après 
les zaporoges, avec le peuple soulevé, conduits par Zelezniak, 
et Gonta avec son détachement, parurent fraternisant devant 
Human, Mladanovicz, prévoyant la défection de ses kozaks, 
comprit le danger inévitable, ne le cacha pas à ceux qui 
étaient enfermés dans la ville. Ils remplirent sans délai les 
églises, se préparant à la mort, et lui, après une courte résis- 
tance, accepta l’entrevue avec Gonta, qui, à la suite de la con- 
férence, le 24 juin, s'empara d’une porte et la livra à tout son 
monde. On ordonna aux habitants d’apporter sur la place pu- 
blique tous les effets, tout leur argent pour racheter leurs vies. 
Cet ordre s’exécutait quand le massacre commença , avec le 


logne, livre IX, il se fiait à cequ'on disait. Ces scènes d'horreurs étaient 
ordinaires à de semblables soulèvements, on peut cependant douter du 
fauchement des têtes. | 


ne ré. 
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pillage de tont ce qui était resté dans les-maisons. Boucherie ” 
presque sans pitié, Peu de monde réussit à se sauver, moins 
encore fut épargné par Gonta. Ceux qu'onllaissa envie furent 
baptisés par l’aspersion et admis au rit grec, etdece nombre 
les enfants et les jeunes filles furent partagés entre les.kozaks 
et les zaporoges. Seize mille personnes de tont âge ,-de-tout 
sexe furent égorgés. Un évêque vint de Russie établir save 
ligion dans cette contrée. On y dansait, on chantait,tonyse 
gorgeait de boissons énivrantes, et des bandes détachées cou- 
rurent répandre le carnage à Granov, à Toplik, à Daszovs à 
Tulezin, à Monasterzika, à Haïssin, à Bosovka y à Ladiszin. - 
Szidlo conduisit la sienne jusqu’à Balta, où il:franchitlafron- 
tière turqne en poursuivant ses Victimes. Quelques-autres 
bandes pénétraient dans le Pobereze, le long. du Dniestrs Aux 
environs de Czehrin , un potier Niezyvy répandait ladésola- 
tion ;. ailleurs, Bondarenko et une bande, ravageaitlestenvi- 


rons de Tastov (Chvastov) non loin de Kijov. duré M 
: |) tu amies 
157. DESTRUCTION DU SOULÉVEMENT:, ;, 400000 


Le gros des haïdamaks, avec Zelezniak et Gonta, téaEd 
core son camp à Humam, lorsqu'un détächemént russe di 
kozaks du Don parut tout nôptéêutenit. Leur commandan 
loriva (*) parla en ami, approuva tout ce qui avait été faîtau 
nom de la tzarine, concerta un plan de la campagne ultérieu 
re, gagnant la confiance de Zelezniak , de Gonta et dés’ 
chefs, régla, de concert, une discipline ; enfin, soutenu pi 
régiment d'infanterie russe, du colonel Kreczetnikov Euh 
s'émparà des chéfs, désarma tout le reste étles mit aux fers. 
Les Russes allaient ainsi faire justice de leurs propres al 
cités. Au mois dé novembre, lé colonel Kreézétnikôv 
tage de ses prisonniers, déparast ceux qui étaient de la Russie 
au nombre de 1,500, de ceux de Pologne plus nom reux 
furent livrés à Xavier Branicki qui stationnait à Sérba Sur 
rives dé Dniestr, près Mohilev. Le butin reprit resta aux R 
ses. Ils s’'emparèrent aussi de la famille de Gonta ne 
rent au fond de l'empire. Zelezniak ayant reçu les knouts fut 

a 


Éà. 


(*) Les autrés narrateurs l'appellent Krivoï. 
(**) Tuczapski appelle ce colonel Nolkin, 
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envoyé en Sibérie pour toujours; Melchisedech fit un voyage 
en Sibérie, ensuite il fut récompensé par une abbaye dontil fut 
archimendrite , du resteil n’en rentra qu'une faible partie 
dans leurs îles, les autres étaient incorporés dans les régi- 
mens des kozaks, ou colonisés comme cultivateurs ; une mul- 
titude de paysans furent aussi emmenés en Russie sous diffé- 
rents prétextes. Branicki de son côté fit brandir le glaive de 
la justice ; il se réserva Gonta et dirigea les autres coupables 
par centaines vers différentes villes; la plus grande quantité 
au nombre de 800, fut envoyé, à Léopol. Les exécutions se 
suivaient dans toutes les villes de la partie méridionale de la 
Pologne, partout plusieurs périrent , à Léopol le tribunal 
de la couronne commença leur procès. Gonta resta seul à 
Serby, subit la peine cruelle des accrocs, de la mutilation et 
de la mort. Branicki chargea du reste son régimentaire Jo- 
seph Stempkovski, qui, voyant la mort de Gonta, s'écria qu’il 
p'était pas la seule cause du malheur, que les autres coupa- 
bles devaient aussi périr, et il eut le plaisir de voir grossir le 
nombre des coupables. Dans le courant de la justice et des 
exécutions,« un grand nombre de Polonais échappés aux mas- 
sacres, erraient dans les campagnes de la Moldavie, chargés 
de tout ce qu'ils avaient pu sauver de leurs effets; l’hospodar 
reçut ordre de les faire retirer de cette province. Ces mal- 
heureux allaient manquer d'asile, mais par une suite de la po- 
litique que les Turcs avaient embrassée, le prince Moldave 
leur fit insinuer de s'avancer d'avantage dans l’intérieur du 
pays pour être moins observés par les Russes. Comme ils s’en- 


 fonçaient dans celte province, les Russes au contraire firent 


publier le retour de la tranquillité en Ukraïne, afin, disaient- 
ils, que ceux qui y possédaient des terres prissent soin de les 
faire régir, et qu’elles ne fussent pas envahies par les pre- 
miers occupants. Tout ce qui avait échappé au premier car- 
page revint peu-à-peu. Ces infortunés, dans toute l’étendue 
de ce pays si florissant, il y avait quelques semaines, ne vi- 
rentqu’un vaste désert, sans autre trace de ses habitants que 
le sang et la cendre confondus ensemble, et à peine furent-ils 
revenus, qu’au printemps de 1779 les soulèvements et les 
massacres recommencèrent. » Un certain Timienko en était 
le principal agitateur et chef. On voulait exterminer tout ce 
20 
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qui avait signé les confédérations, sans distinguer ceux qui 
hésitaient à les signer. [l est impossible de savoir le nombre 
de ceux qui périrent dans ces massacres, Ceux qui: échappè- 
rent le font monter à 200,000 personnes; ceux qui présidaient 
aux informations juridiques, ne comptent que 59,000ÿ ae 
suffisant pour ternir à jamais les auteurs-dece- soulève 
ment (*). Le renouvellement des massacres ouvrithun Vaste 
champ à la justice de Stempkovski, secondé-par les Russessül 
se mit à détruire le brigandage, exécutarit sans décret Abi- 
sianka, il fit pendre 60 paysans , et dans lawille de Koden, 
près de Zitomir,, il faisait décapiter une foule à plusieurs-re- 
prises. À Léopol, le tribunal reçut-ordre de: Varsovie d'in 
terrompre les interrogatoires, de brèler toutes les. piècesteh L 
delivrer les coupables aux supplices, sans faire de plusam 
ples informations ; ils furent tous. da Jourreau, 

























diète de 1773. La dissolution se au a plusieu 

en Ukraïrie, la population épouvantée se dispe ne 
ger. Gonta était estimé, à la nouvelle, es | 
consternation inexprimable porta aux. suicid 
réglements de corvée provoquaient aussi les 
poir. Sur ce théatre d'horreur , on a vu. des sc: 
santes, des paysans de communes PR 
tachement sincère, un dévouement inébran P 
individus furent récompensés par leur sieur 
république ; quelques communés méritèrent des f nchis 
qu’on leur accorda (1. Mais en RC la main seig neu 


seit nou 
| RTC + 
(*)°15,000 égorgés à Human, and pour. chacune des trois 
villes où le massacre.a eu lieu ; 1,500:de tués, nous aurons le: nc abre 
4,500 ; pour chaque bourg; 500,-et supposons:3,000 maisons. saccagées, 
et sur chacune 2 personnes PS nous aurons la ARRETE 
Réridiquement établie. daior de stdirer Giles MINOGUE 


(**) Parmi les communes qui se LAN dibtiéglés par leur attäché- 
wnènt'et leur dévouement, on compte Ositna , Kuzminogrobla/ Subska, 
Sienica, Podv ysokie (Voyez nôte 10 ; t. 1, p. 254-de la Pol rénaissi= 
Une tradition populaire assure qu’à cette époque vivait Vernyhora kozak 
d'au delà du Dniepr, pénitent sur une île jouissant d’une‘hautecon- 
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. riale s'appesantit sur.le peuple. La corvée était élevée .à 450 


jours par an; une capitation.et les redevances gratuites (da- 


remsezizna) furent instituées. A, ces conditions , lorsque le 


calme garantit la sécurité, les Æuyards-rentraient. les nou- 
veaux colons s'acheminaient et peuplaient.le pays ravagé. 


C'estainsi que se termina cette impériale propagande de la li- 
berté, qui.ensanglanta l'Ukraïne,et la couvrit de deuil (421), 
propagande religieuse de la tzarine, qui n’oublia pas de ré- 


compenser monarchiquement et'ses kozaks et,ses. sporRges, 
comme nous allons le,voir, _,,.,, :n +14 | 


DO HMIDRNMA 5 21 | AT PMIOSTANI) AIRES T irtoteX;: 


! 158. LA TZARINE vives: DESOULE VER LES PAYSANS. ! 


} on 


| Repnine adgé la noblesse de U les palatinats voisins 

d'exciter de pareils soulèvéments , , Sielle rémuait, ‘En effet 
tie étaient envoyés dans toute Ïa a Pologne pour y 
soulever Ie pa: Sans. Tout était fureur, désolation, désespoir. 
Mais cet appe moskovite n'avait pas dé suite, Le peuple‘ qui 
né Souténait pas de relations avec les haïdämaks, ne s'empres- 
sait guère à Suivre les fomentations étrangères. PIüs tard les 


ri , n'a ayant q que 500 hommes dans toute 14 Litvanie " et 


EX. 


ayés de l'approche de Kazimir Pulaski jetaïént la ter- 


1 dans € ce pays, en laisSant entrevoir qu” au premier mou- 


Yeme nt. dé la aoblesse lityanienne, ils auraient recours à cet 
$ Fer li : : 


‘sidération, de sainteté. ü dissuadait, prévoyant l'issue. Il laissa | une 


pro hétie en vers russiens qui restent dans la, mémoire de la population; 
production extraordinaire de l'imagination inspirée qui sait suivre l’a- 
venir ; elle prédit la chute de la Pologne; de nombreux évènements 
qui doivent raméner sa future réstauration de laquelle dépend le bon- 
héur de P'Ukraïne. Le peuple attend l’accomplissement. 

*(421) Rulhière, Anarchie de Pologne, livre IX. — Ce sanglant épi- 
sodé’ de l'hist. de Pologne arriva 120 ‘ans ‘après le soulèvement de 
Chmielnicki, elle rappelle en mimature les anciennes calamités'sur lés- 
quelles nous avons discuté ; elle est trop connue, et la répétition de sa 
deseription serait peut-être déplacée si elle ne décélait les conséquences 
des anciennes fautes, et le rabaissement de la population kozake au dé - 


_ clin de son existence ; si elle ne contenait les évènements récents rela - 


tifs aux paysans, dont je me proposais de réunir quelques. détails. 
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exécrable moyen du soulèvement général de “esclaves 
contre leurs maîtres employé l'année dernière cr uns si i hor . 
rible succès dans une autre province. Les p: sans li tyaniens 
étant comme ceux de Podolie et de l'Ukraine « de la: religion 
russe paraissaient accessibles aux mémies sédacl 1 ons. s 
écrits séditieux , étaient les avant coureurs de cette el effraya me 
menace. Des placards avaient été affichés : au old 
églises , dans lesquels on invitait ces évité pr t né Re 
gliger l’occasion de s'affranchir. Ainsi la crainte des c aan i- D. 
tés, que venaient d'éprouver les deux provinces et d'r Fe Vas- + 
sacre général de toutes les familles nobles , avait saisi us a: es 
espritset retenait les nobles dans leurs EE De! 

contenir leurs esclaves (422). Mais sans cette mesuri e sur- 
veillance , cette fois encore le danger n'aurait pets 
Le peuple voyait déjà l'issue de la propagande x 
treprit pas de fraterniser avec l'ennemi de l'état. Surt Vs | 
les paysans de la propre Pologne et de la Pers l'exges 
sion de patrie, oïczizna , était trop précieuse, t 
pour qu'ils la livrassent à la merci des étrangers. Si qu 
populations du midi partageaient leur sentiment à: 
haïdamaks, les populations des provinces ancienn 
me polonais et catholiques, tout neutres qu’elles A 
conservant l’inactivité relativement à leur position s0 8, 
vouaient tout leur sentiment à ceux qui combatt: fa les 
Russes. Les confédérés de Bar , trouvaient pe 
pathies non équivoques. La cbfifédération de Zakrocz 
le maréchalat de Zakrzevski , se trouvant presque au ei tre 
des forces russes, qui entouraient Varsovie, : se. souter #4 
longtemps avec quelque succès, se cantonnait sur le es de 
la Vistule et entretenait ses relations avec la capit: , ce pen- 
dant, non seulement tels furent les soins qu'ils prire nt pi our 
RO leurs marches, mais aussi telle fut la fidélité J 
paysans qui les avertissaient , qu’ils n'avaient de comba at F4 | 
gereux avec les russes. L'avis Soltik, de retour e 
1773 de la Russie, parcourant quelquei-nheé de ses t Re 
fut attendri, autant par la misère causée par les troup. rus 
ses, que par l'attachement et la confiance des paysans 5e £ s su- 































S 1e 


(422) Rulhière, thid., livre X. 
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jets qui croyaient qu’avec son retour leurs malheurs étaient 
finis. » O beata simplicitas! s'écrie l'évêque, écrivant, 
au ministre russe Stackelberg, qui était chargé par la 
tzarine de parler et d'agir en faveur de la liberté des pay- 
_ sans (423). 


159. DESTRUCTION DES KOZAKS DE LA PETITE RUSSIE ET DES 
#! ZAPOROGES. 


ra C'est sur ces entrefaites, que les noms de Zaporoges et des 
anciens kozaks de la petite Russie retentirentpour la dernière 
fois et disparurent. La terre de Human et de l’Ukraïne, fu- 
mait encore du sang qui ruissela; les corps de la boucherie 
de Léopol , n'étaient pas encore glacés , quand la Russie prit 
des mesures efficaces pour anéantir ces peuples. La tzarine , 
triomphant des confédérés de Bar , arrêta leur destruction. 
Nousavons vu les ffromesses réitérés que les tzars juraient aux 
kozaks , nous avons signalé les infractions qui ne manquaient 
pas de suivre leur parole et leur serment monarchique ; 
les plaintes et quelques révoltes d'opprimés. « Moyennant les 
secours militaires qu’ils s'engagèrent de fournir , on leur pro- 
mit un subside considérable , la liberté absolue de leurs per- 
_ sonnes , l'exemption de toute espèce d'impôts et la conserva- 
tion de leurs privilèges et de leurs lois. L'infraction de toutes 
ces promesses à été le prix des services qu’ils ont rendus à la 
Russie contre la Pologne et contre les turcs. Le subside ne 
leur a point été payé, leurs cultivateurs soumis à la capitation, 
ont été asservis à la glèbe , comme ceux de toute la Russie, 
tandis que par l’ordre de Catherine Il, l'académie d'agricul- 
ture de Pétersbourg, examinait : si , il était plus avantageux 
que les paysans restassent serfs ou fussent affranchis. Dans le 
méme temps une grande partie des terres des kozaks, fut 
donnée à cette autre espèce de serfs qu'on appelle des no- 


(428) Entre les articles du plan que les trois puissancés tracèrent 
pour l'intérieur de la Pologne en 1773, l’article 18 portait : «Les pay- 
sans seront affranchis de la servitude, et dans toutes les paroisses, ils se 
choisiront leurs propres juges, desquels l'on pourra appeler première- 
ment au seigneur territorial, et de celui-ci au gouvernement du district 
ou au grod. » 
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bles en Russie (dvorzanstvo, boïar). Au lien de leurs officiers, , 

qu'ils avaient toujours élus et des arbitres domestiques, de > 

vant lesquels ils venaient se concilier en se donnant 

la cour de Pétersbourg , leur envoya dés tribunaux russes les 

plus corrompus de l'Europe et des officiers ‘allemétids on 

russes pour les commander ; la charge de leur hetman fut - 

abôlie. Enfin, lorsque Cthériné ITA hbET a 

de toutes ses provinces pour ce prôjét de’ code , qui n’a jai 

mais été fait, les kozaks ayant réclamé Ja conservatio 

leur loi, le | gouverneur de l'Ukraïne, suivant les’ ordr. 8 qu'il 

en avait reçus fit enchatner les députés et les fit trâr porter 

à Pétershourg , oùils moururent presque ‘tous € en prison de 

faim et de froid (424). « Les kozaks de la petite Russie , pr ni: 

suite de ces violences, céssèrent d'exister. 11s' compos " 
or 





dorénavant des régiments de troupés régulières, € 
asservis. Il restait encore à réduire les zaporoges , € 
rés toujours comme souche des autres, et à détru el 
traite, vrai sanctuaire pour la croyance du pet le. Li 
de Dniepr continuèrent d’être fréquentées ; ;ily eut tou ou 
dans ce refuge ouvert à tous les mécontents età tous a des 
une espèce de nation. Elle conserva jusqu'au ‘de 
ment, son institution primitive. L'impératrice T8 à 
duc, respectant leur organisation furent nscrits les prem dit 
sur la liste de cette confrérie militaire. On ne savait pas pré 
cisémentleur nombre et eux-mêmes n'en furent jamais ass u HE 
on les croyait de 40 à 50 mille. La Russie les a resserré par 
cette ligne de forteresses dont éllé enfermait tout ce we jh 
avait envahi dans les déserts qui les entourent. ‘Les “ 
cherchaient tous les moyens d’affaiblir et de subju: AR ie 
redoutable société. Ils se sont emparés de quelques Ra 
iles , ils violaient souvent à main armée le t territoire le toutes 
les autres pour enlever de vive force, les esclayes russes qui 
s’y réfugiaient ; ils tenaient des femmes. dans le voisinage, 
cherchant ainsi à attirer ces brigands hors de leur repaire , à 
les mettre à la solde; à les subordonner à la même discipline . 
que les autres kozaks (425). bis et ER à: RE : 






EL. 
r— 


Au 


| un teningl 
(424) Scherer, p. 262, Garrañ dé Coulon, 1: tip. 6:01 228 2 sviont 
(425) Rulhière, sal 
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dangereuse par tous ces moyens, les zaporoges , courant aux 
carnages de l'Ukraïne, furent, comme nous l'avons dit, dé- 
truits en partie par les russes, Catherine IX, les insulta en 
même.temps : en réparation pour la violation commise par 
les troupes russes du:territoire Ottoman , elle offrit de livrer 
au sultan 200 zaporoges vivants et de les abandonner à sa ven- 
geance, comme fauteurs du mal.que fit à la frentière l'ar- 
mée régulière. Enfin l’ordre et la paix, qui suivent l’asservis- 
ment, régnaient dans l’Ukraïne après la réduction des kozaks 
de la petite Russie, ‘après la défaite des confédérés de Bar et 
l'humiliation de la république démembrée , lorsqu'une décla- 
ration impériale » rendue le 14 août 1775, apprit à l'Europe 
la destruction. absolue du tronc. de cette grande famille : des 
kozaks zaporoges. 2 » Dans cet oukaze, la chaste Catherine I , 
après avoir reproché aux Kozaks zaporoge es leur vie hesatieue 
se, leur, attachement à leur lois, qu’ elle avait elle-même 
juré. de maintenir , et leur réclamation d'un territoire, qui 
na pu ; dit-elle leur appartenir, puisque leur institution pri- 
mitive. est dénuée de toutes les lois et par conséquent leur 
possession de tout droit de. propriété, annonce qu elle s’est 
trouvée obligée-envers Dieu, envers son, empire etenvers 
tout le genre humain, d’anéantir la sitche de zaporoges.et les 
kozaks qui en portent les noms. Cette religieuse. souveraine 
ajoute, que la destruction de ce peuple a été opérée par ses 
troupes , dans le meilleur ordre possible , avec une parfaite 
tranquillité et sans aucune résistance, de la part des kozaks , 
vu qu'ils n'apperçurent les troupes qui s 'approchaient € d'eux, 
qu’au moment qu’elles ip pain déjà. PATEOn de toute 
| part (426). | 


160. Usa DANS L sad xs M DU son T DES yes 


1H 0 SM IINT 1 OT E- HiIBAi HAVUOA JT'MUBHLT pn 


“Je né m'arrêtérai point longuément sûr quelques faits qui 
pouvaient améliorer Ja malheureuse condition dés PETSAUS, ils 


M9 142 Let 2 ME 3 AH ELARCE > 


li t 1 ROULE ea 14 a1itli il", 


| (426) Scher. Gart! de Cou, F0:+= Voici cémésiphusique priofs que 
laRussie voulut reprocher aux zaporôges et une notice de leur sort après 
la destruction de leur retraite. «Dans la guerre contre les Turcs, qui fut 
terminée en 1774, ils se rendirent coupables de plus d’une trahison ; ils 
décélèrent même le projet de se rendre indépendants. Lorsqu'on établit 
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étaient les résultats nécessaires de la marche dela civilisa- 
tion. Dès que la nation, sortant de son engourdissement, cher=. 
cha des lumières et commença à reprendresonsentiment, elle. 
ne pouvait rester tout-à-fait sourde à la voix de l'humanité , 
mais l'amélioration du sort des paysans étaitssi lente,sipe= 
tite, si imperceptible , qu'à peine peut-on en dire quelque 
chose de positif. A la diète de convocation, en 4784, la faction 
de Czartoriski, poursuivant ses plans, prescrivant une multi- 
tude de règlements dans le but d'établir l’ordre etla justice, : 
fit des lois favorables aux paysans, qui restreignait l'autorité 
excessive de la noblesse sur ces infortunés. Bientôt, en 1764, 
on établit la peine de mort contre celui qui tueraitun-hom- 
me , sans distinction de condition. Par conséquent, le maître. 
derait désormais répondre de sa vie pour la mort.de son pay- 
san. L'amélioration du sort de la elasse laborieuse, bien que 
très-faible, devait avoir cependant quelque retentissement, et 
la renommée d’une certaine liberté devait se répandre; si: 
l’on considère les plaintes de la tzarine de l'émigration des. . 
paysans russes. En 1773, elle reprocha avec dureté à la Polo- 

L © lé Li L 14 
des colonies dans les pays reconquis sur les rives du Daiepr (connues 
alors sous le nom de la Nouvelle Servie}, ils soutinrent que ces contrées 
étaient leur propriété, ils inquiétèrent les colons, et, soit par-force; soit 
par adresse, ils asservirent près de 50,000 habitants. Un tel acte de 
révolte décida l’impératrice à anéantir ce petit état. En 1775.uncorps 
de troupes russes les enveloppa et les désarma; on leur présenta un | 
manifeste qui leur laissait le choix ou d'adopter un autre genre dewie, 
ou de sortir de l'empire. Une partie resta et se livra aux travaux dela 
campagne ; l’autre se retira en foule chez les Tures et les Tatars. Les” 
descendants de ces mêmes kozaks zaporoges, existent cependant encore 
sous un autre nom et dans un autre pays. Par un oukaze du 30 juin 
1792, Catherine IT céda aux zaporoges qui s'étaient distingués dans la 
dernière guerre contre les Turcs, la presqu’ile de Taman et toutes les 
contrées situées entre le Kouban et la mer d'Azof, jusqu'aux fleuves 
Teia et Laba. On leur donna le nom des kozaks de la mer Noire, et ils 
eurent le droit de choisir un hetman, ainsi que la permission dere- 
cruter jusqu'à 15,000 hommes dans la petite Russie. Ils ont renoncé vo: 
lontairement à leur ancienne manière de vivre, ils se sont mariés etse 
livrent à l'agriculture (Malte Brun, Précis de la géogr.umiverselle, 
édit. de Huôt, livre LxxxX VE, t. VI, p. 50, 51).,» 
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gne d’avoir donné asile à plus de 30,000 transfuges russes, et 
peuplé la partie de l’Ukraïne, qui, pour séparer les deux états, 
devait rester déserte (427). Au retour du calme, vers 1778, 
plusieurs seigneurs plus opulents donnèrent un bon exemple, 
en instituant l'instruction dans leurs domaines, abolissant la 
corvée ou la déterminant à condition de bail, André Zamoïski 
en Pologne; Stanislav Poniatowki, Joachim Chreptovicz, Paul 
Brzostowki en Litvanie, sont particulièrement connus etrenom- 
més par leurs idées plus élevées et plus favorables à la classe 
NA rca Mais le préjugé , ve RON URRNS enra- 
en Péri, Histoire des trois REF ee de Pologne livre 
V, tome IT, p. 64. | 
(428) L'exemple d'André Zamoïski, qui affranchit ses vasseaux (su- 
jets paysans) de la terre de Biezun dans le palatinat de Plock, où cha- 
que paysan eut en propriété autant de terre qu’il put en cultiver, etne 
fut obligé de payer à son seigneur qu'une redevance ou cens annuelle 
proportionné à la valeur du sol. Il établit ensuite des prix d'argent pour 
être donnés tous les ans aux paysans qui faisaient les plus belles toiles, 
aux paysannes qui fileraient le plus beau lin ou feraient d’autres ou- 
vrages utiles. Le jour dela saint Joseph fut fixé pour la distribution de 
ces prix. Cette démarche établit une noble émulation qui produisit des 
effets admirables. Il établit des écoles pour enseigner la jeunesse ; cette 
terre, qui ne lui rapportait que 15,000 livres, lui en valut en peu de 
temps au moins 50,000 fr. — Le prince Czartoryski, grand panetier de 
Litvanie, a suiviavec le même succès l'exemple de Zamoïski. Le prince 
Stanislav Poniatovski, général des armées de la couronne, depuis 
grand trésorier de la couronne, délivra aussi les paysans du joug de 
la corvée. Ce fut le 20 août 1778que le prince ayant fait choix de plu- 
sieurs deses vassaux ( paysans), leur donna un festin champêtre, au- 
quel il présida. 11 divisa tous ces paysans en trois classes, la première 
fut composée de ceux qui, ayant le mieux réussi dans l’agriculture et 
l'économie, avaient aussi le plus de mœurs; une capitation modique les 
affranchit de tout autre droit. La deuxième classe, composée de ceux 
qui, sous les mêmes rapports, approchaient d'avantage des premiers, 
furent assujettis à dix-huit jours de travaux pour un an, pour leur sei- 
gneur jusqu’à ce qu'ils se fussent rendus dignes d'entrer dans la pre- 
mière classe. La troisième, formée des sujets du moindre mérite ou de 
peu d'espérance, resta sous l’ancien fardeau des corvées et de la servi- 
tude, mais pouvant aspirer, en devenant meilleurs, à la seconde, et 
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ciné qu'invétéré ; s'obstina au progrès. La cri 
prétexte pours'y opposer.Jean-JacquesRousse 
considérations sur ie gouvernement de Po ): 
pression des évènements qui ensanglantaient l 
geait cette opinion. « J'avoue, dit-il, que k 
blie en Pologne ne permet pas qu'on. armes 
pour y organiser une milice nationale, égisa 
mains serviles, seront toujours plus dangere 
l'état; et répétant à la noblesse qu’elle ne veut 


pe FOR 5 | 
libre et heureuse tant qu’elle tiendra ses frères d er n 


+ 7 
Palme 0% © 
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propose l’affranchissement successif : comme ; ré com a ens, eu 
d’une bonne conduite, espérant qu’on, améner a: ee gr à - 
les choses, jusqu'à pouvoir, sans révolation cpnaiRl ever 


l'opération en grand, leur rendre enfin le droit. qu a er x -d 
ne la nature de participer à l'administration € 
envoyantdes députés aux diétines, Tout cela fe 
tous ces. Paysans devenus hommes libres. et sci 
finirait par avoir. une milice plus que Ml 
fense de l’état (429). » Pour ma part, je ne puis as co 
ni expliquer les craintes de cette époque, et rie 
ve qu'elles aient quelque fondement, Les. sobed 
arrivés sous le ciel ardent de l'Ukraïne, excitées au nc 
religion, “optPRASE par: la présence du irisandage, n L 
même à la première Glagse. Aucun de cêux de cette dert | re ia Fe 4 "L 
vait été admis à l'honneur de diner avec son seigneur. ù .£ eu fut Et, : 
alors établi pour veiller à l'instruction dé ces paysans, pour leur pars 
tager les terres, et terminer leurs différents ; des honoraires fu tü- 
xésaux juges de ce tribunal, afin qu'ils ne reçussent de leur cli nt , ni 
gratification, ni aucune espèce de présent.—En mémeétemps, Joach 
Chreptovicz, dans ses terres de Szezorsé, et Paul BrioetorMi IE 
lov; 'appliquèrent généreusement les: maximes philanthropiquess l'a 
méhoration dela classe la plus Eu des habitants 
Lébnard' Comes HAT lu af "6e heat votre nee 
De tous ces essais d'amélioration. +: je sel de Szezorsé ajeugun 
succès et une stabilité qui semblent assurer l'avenir. La corvéehyaest 
abolie, et le cens exactement payé sans grêver ni aoir. Feceurs aux 
cultivateurs. Le Re 
(429) J.-J. Rousseau, Considérations sur ju gouvernementide Bols, 
qne, Chap. VE, XHE, XHNT. VE Et 
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qu'une vengeance assouvie sur ceux qui ne changeaient pas 
leur système oppressif, mais de longs siècles décélèrent les 
dispositions paisibles du peuple de tout-le reste de la Pologne 
et de la Litvanie. Depuis quelques siècles, l'opinion des pu- 
blicistes, des précheurs, menaçait des craïntes du soulève- 
ment populaire et aucune conjoncture n’a pu réalisér, ni jus- 
tifier leurs prédictions. Dans les derniers temps de la répu- 
blique , aucüne provocation n’ébranla sà tranquillité , son 
calme. Chreptoviéz abolit la corvée, Brzostovski arma et 
exerça aux armes ses paysans, et aucune émeute n’éclata. 
Quelque part qu’on fit quelque faveur à ce peuple, on 
ne l'a vu porté aux tumultes, si ce n'est là où il était en butte 
à quelques’ nouvelles injustices ou violences. Cependant, on 
né cessait d'épouvanter lës consciences endurcies de fa no- 
blesse qui cherchait à excuser son usurpation ét sa haine con- 
tre Te bas peuple.’ Le rejet dü projet législatif d'André Za- 
moïski en 1780, fut d'autant plus scandaleux que le véritable 
motif existait dans cé qu'il proposait l’affranchissement des 
paysans. Cependant ce projet se réduisait à quelques clauses, 
quine touchaient ni la corvée, ni la redevance, il voulait les 


soumettre à la méme justice qui devait être générale et égale 


toutes les classes : il voulait instituer les écoles primaires 
pour leur instruction, ét laisser la liberté de disposer dé leurs 
forces à ceux qui ne seraient pas attachés à laglèbe,car ne devait 
être considéré comme attaché à la glèbe que celui qui cultivait la 


portion kmetonale , et celui de ses fils qui lui succédait. Ces 


propositions elfarouchaïent la noblesse. 
: 1" ; | 
161 TRAMES DELA TZARINE POUR SOULEVER LES PAYSANS. 


Il nous reste à notifier encore une alarme, encore un dan- 
ger, comme résultat des scissions religieuses, de ce schisme 
grec jadis désavoué et repoussé par la république, qui est,de- 
venu gréco-russe depuis que Moskou l’a saïsi sous sa protec- 
tion directe et unique. Nous extrayons la description de cette 
agitation périlleuse de l’ouvrage de Ferrand (430). « Jusqu’à 


(430) Ferrand, Histoire de trois démembrements de Pologne, livre 
Vans, t. IL, p. 440. 


tr tar ce mate jp 


+ . 22 700 4m. 2° 


314 pr ps ARTE 1796. 


ciné qu’inv' 2 son uni avaiteonservé ses ancien 
prétexte p “rurche de Constantinople ; mais à 


considér ph sane PYantune guerre à soutenir contre 
“À Lire Constantinople fut interdit. On fit 
LE cette mesure prohibitive, sans s'occuper 
“blie MA lergé non upi une autre organisation,lorsque en 
p’ s ppt métropole de Kiioy passa sous la domination 
Ja VIP annees des évéchés étant survenues, le clergé 

des y métropolitain de Kiiov, etpar là se trouva assu- 
set à l'influence spirituelle de la Russie; le danger, 
jetli le suites étaient incalculables, devint bien plus grand 
I se fut déclaré chef de l’église grecque non- 
rt ‘il eût établi à Pétersbourg un synode des évêques 
entièrement soumis au pouvoir politique et religieux 
de la couronne. A la honte de l'humanité, Catherine en avait 
fait un abus révoltant pendant la confédération de Bar, et 
cherchait à le renouveler pendant celle de la grande diète de 
Varsovie en 1789. Les popes furent excités et soudoyés par elle 
pour soulever les paysans de leur rit contre le gouvernement 
polonais. Des tentatives d'’insurrection furent faites en Lit- 
vanie ; le clergé refusa le serment de fidélité à la république, 
s'il n'y était autorisé par l’impératrice , et l'évêque de Sluck 
osa même prescrire à son clergé le serment de fidélité à l'im- 
pératrice, et la faire nommer dans les prières publiques. Des 
mouvements alarmants eurent lieu en Volynie, et surtout en 
Ukraïne. Le paysan de ces provinces , excité par ces popes, 
parlait ouvertement de renouveler des massacres. La diète 
fut avertie à temps pour prendre des précautions qui d’un 
jour à l’autre devenaient plus nécessaires. Deux popes arrêtés 
en Volynie donnèrent dans leurs interrogatoires des rensei- 
gnements qui firent découvrir plusieurs dépôts d'armes ; 
trente autres furent arrêtés, et leurs révélations conduisirent 
enfin jusqu’à l'évêque même, que tout désignait commele 
premier auteur de ces horribles complots. L’officier com- 
mandé avec un détachement pour l'arrêter, le surprit à l'ins- 
tant où il s’élançait à une table sur laquelle étaient douze pis- 
tolets, dont il n'eût pas le temps de s'emparer. L'arrestation 
du chef et de ses principaux agents déconcerta le reste des 
conjurés ; des troupes furent envoyées dans tous les endroits 
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suspects, et la diète, satisfaite d’avoir prévenu un grand dan- 
ger, voalut bien, par ménagement pour la Russie, ne pas sui- 
vre la découverte d’un complot dont elle était le premier mo- 
teur, Cependant elle lui porta des plaintes sur un dépôt d'ar- 
mes de cent-vingt charriots amenés et escortés en Ukraïne 
jusque dans la terre de Smila, qui appartenait au prince Po- 
tiomkine. Stakelberg donna aussitôt une note, qui, très insi- 
gnifiante au fond, désavouait les vagabonds, et assurait qu'ils 
n’inquiéteraient plus l'Ukraïne par des propos et des écrits, 
qui, circulant dans la lie du peuple, sont faits pour être aban- 
donnés à la police surveillante. Sans attacher à cette note plus 
d'importance qu’elle ne méritait, elle donna un universel, 
qui dans toute l'étendue de la république devait être publié 
en chaire partout le clergé, notamment par le clergé non-uni. 
Cette publication, jointe aux mesures que l'on prit pour faire 
sortir de Pologne tous les étrangers vagabonds et suspects, 
arrèta les effets de l'effroyable machination qui avait donné 
les plus vives alarmes, et qui finit par couvrir d’opprobre et 
d'horreur ceux dont elle était évidemment l'ouvrage. » En 
même temps que la diète réprima le complot du schisme, et 
arrêta l’ébranlement des paysans russiens , elle décréta la 
paix à l'église schismatique, lui donna la liberté et l'organisa- 
tion que le clergé non-uni accepta avec empressement et se 
réconcilia avec cette république, qu’il considérait naguère 
no ennemie. 


162. INACTIVITÉ ET INDIFÉRENCE DES PAYSANS AU MOMENT 
DE LA CHUTE. 


_ En même temps, le sort des paysans devenait l’objet des dis- 
cussions. L’évéque catholique Pilchovski rassembla toutes les 
opinions des écrivains précédents sur la malheureuse condi- 
tion des paysans. L'opinion de la capitale et de la nation, pre- 
nant en considération cette question, à vu paraître plusieurs 
brochures en leur faveur. La diète, répondant aux change- 
ments des dispositions, ne produisit pas des débats qui auraient 
fait rougir l'humanité; dans la constitution du 3 mai, qu'elle 
promulgua , elle considère tout habitant de la république li- 
dont l'opinion, le travail, le gain et la propriété doivent 
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ètre respectés. Elle statue qu’une loi particulièresorganisera 
une juridiction pour le peuple, jusqu’à ce moment privé:de la 
protection de l’autorité publique. En même temps, beaucoup 
de propriétaires se rapprochaient de leurs sujetssi | 
méconnus, sempressaient d'observer leur position, parcou- 
raientavec un œil plus attentif, plus réfléchi ; les inventaires 
de lenrs économies , s'arrangeaient, avec les. latio | 
leurs domaines, arrêtaient avec elles et avec chacun des-pay 

sans, des conditions réciproquement convenues, qui détermi- 






naient les obligations mutuelles, les devoirs des eultivateurs: 






sujets. Un avenir moins sombre promettait l'amélioration du 
sort du peuple. C'était des années de. révolntion.qui 
l’occident de l'Europe, et les dernières années de calamités 
que la république allait vider avant sa chûte, D'un-côté, les 
émissaires des agitateurs vinrent dans la Pologne envahie.et 
livrée àses ennemis, de l'autre côté, le peuple, confiant dans 
les espérances que lui firent ouvrir les législateurs,.et plus 
épouvanté du joug multiplié des étrangersqui: inondaientisa 
patrie, se montra sourd à la parole des émissaires, insensible 
à leur proposition. Après leurs efforts infructueux,üls dirent 
que le peuple, et surtout les paysans polonais-et litvaniensn’é- 
taient pas encore à la hauteur de varient (431). Bien des 


ÉDEIUEINNRUTE 
(431) Ferrand,. ibid, livre XHIE, t AL p. 439, Ts «Les, _ rs de 






FRE | 
de la convention, Garran de Coulon, Recherches sur l'état de " Po logne, 
t. V, p. 20), parce qu'ils se sont couverts du voile des lois , et. qu'ils 
invoquaient sans cesse la liberté pour l'outrager plus sûrement, 0! 
privé les serfs depuis plusieurs siècles, de la faculté de changer de do- 
micile, qui appartient à tous les hommes, et de la ‘participation’ à la 
propriété, qui ne peut pas être légitime tant qu’elle n'est'pas commüni- 
cable à tous. La fixation du mode le plus propre à assurer des proprié- 
tés actuelles aux paysans polonais, en prévenant les abus et les injus- 
tices privées, dépend de la combinaison de beaucoup de localités et'de 
circonstances du moment, que les Polonais seuls peuvent ‘apprécier. 
Mais les serfs de la Pologne, comme ceux de presque toute l'Europe, 
ont toujours possédé, moyennant des redevances plus ou moinsconsis 
dérables, des tenues particulières qui servaient à leur entretien person 
nel, et qu'ils transmettaient à leurs enfants. On pense (continue Garran 
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hommes du pays, doués d'un esprit plus ardent et dévoués à 
la cause nationale , pensaient autrement ; au moins ils comp- 
taienttrouver dans la masse du peuple les défenseurs du pays 
etde l'ingrate république. Ils étaient éblouis par la ferveur ci- 
vique de quelques grandes villes, animées récémment par la 
formation de la représentation de la bourgeoisie; mais ils 
éprouvèrent que la même cause n’agitait point les paysans ac- 
coutumés à voir les seuls nobles chargés de la défense de l’état, 
Kosciuszko, appelant les paysans aux armes dans la province 
plusémouvable de Krakovie, céda aux clameurs dela noblesse 
et ne compta plus sur l'émotion spontanée du peuple, dès qu’il 
changea son premier poste de frontière , et se rapprocha du 
centre du pays. Le peuple resta calme spectateur , comptant 
sur l'avenir: placé dans les rangs de l’armée nationale, il se 
montra fidèle à sa patrie sous les ordres de la noblesse. Après 
le démembrement définitif de la Pologne, la Russie établit 
l'esclavage dans la moitiée qu’elle incorpora dans son empire; 
dansl'autre moitié, les spoliateurs proclamaient la liberté aux 
paysans. S'ils ne se méfiaient,ilsse montraient au moins indifré- 
rents à ces paroles des étrangers: Les anciens publicistes ne 
répétaient-ils pas: qu’aucune:loi dans la république n’a établi 
l'esclavage, ne soutenaient-ils pas constamment que le peuple 
par son origine est libre? la constitution du 3 mai n’a-t-elle pas 
dit que tout homme en Pologne est libre? Toutes ces protes- 
tations sans suites étaient indifférentes pour le peuple qui ché- 
rissait sa patrie et se vouait à sa cause. Il fallait quelque 
autre chose, quelque autre élément plus efficace pour lui don- 
ner une existence indépendante et une activité plus utile au 
pays. Je ne releverai point ici toutes les petites améliorations 


de Coulon), que c’est sur tous ces petits lôts de terre dont il est juste de 
reconnaître aux tenanciers l'entière propriété. Ces tenues aujourd’hui 
si chétives, deviendront alors une pépimère abondante d'agriculteurs 
intrépides et vertueux. On doit les abandonner aux cultivateurs, fran- 
ches de tous les droits seigneuriaux} qui, si long-temps ont étouffés l’6- 
mulation dans les campagnes. L'abolition absolue de ces redevances, 
est la moindre indemnité qu'on dojve aux serfs polonais pour les in- 
justices dont ils sont victimes depuis tant de siècles, et les autres do- 
maines dédommageront les grands propriétaires de ce sacrifice, lors- 
qu'ils seront cultivés par les mains libres. » : 
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arrivées dans la condition des paysans depuisla chute de la 
Pologne, nice qui l’a détérioré, cela sort du cadre de mes 
considérations qui se renferment dans l’existence de l’ancien- 
ne Pologne. Mais je ferai remarquer que la nationalité des 
paysans polonais est lasse des chicanes civilisatrices des Alle- 
mands; que les pensées des paysans litvaniens et russiens, 
sous le joug russe des tzars, se rapportent aux anciens temps 
de la république , où tout a été bien mieux au dire de leurs 
pères. Pénétrez au-delà du Dniepr dans le gouvernement dé 
Tchernigov (Czerniechov) et vous y apprendrez par des tradi- 
tions populaires, qu'il a été bien mieux aux cultivateurs, 
qu'ils étaient heureux quand ces régions faisaient partie dé 
la Pologne. Sondez-y les descendants des kozaks, vous ne 
trouverez chez eux que des souvenirs tendres et douloureux 
de leurs anciennés relations avec la Pologne, des souvenirs 
qui rattachent l’origine de leurs franchises perdues à l’exis- 
tence de l’ancienne Pologne. Même dans l'abus, dans les vio- 
lences, dans les excès et dans la tyrannie de la domination ré- 
publicaine, il y a quelque chose qui n’est pas si odieux, siré- 
pugnant, sidétestable, si dégradant pour l'humanité, que dans 
l’asservissement et l'esclavage sous un despote absolu. Le 
sentiment du peuple opprimé comprend cette différence. … 
PRILTE 


163. QU'AURAIT PRODUIT LE TIERS-ÉTAT EN POLOGNE: 


Plusieurs écrivains étrangers pensent que la classe. ds gay 
sans souffrait son humiliation, puisqu'il manquait un tiers- 
état assez fort et imposant à la Pologne. Il me semble toujours 
que cette sorte de raisonnement hypothétique dans les études 
historiques, nuit plutôt à la vérité qu'il ne donne de lumières 
surtout s’il dérive de l’analogie mal rapprochée. Les obser- 
vateurs qui font une semblable déduction, connaissent l’his- 
toire du royaume de France, de tous les états de l'occident, et 
ils en concluent que la Pologne et le reste de l’Europe sui- 
vaient la même marche, subissaient les mêmes conséquences. 
Mais ils doivent faire attention, comme nous l'avons déjà ob- 
servé plus d’une fois ailleurs, que l’origine et l’état social des 
nations et des états européens à l'orient, étaient tout-à-fait 
différents. Leurs pays n’entraient jamais au nombre des pro-. 
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vinces romaines ; la féodalité, en y pénétrant, ne pouvait ja- 
mais s’y établir avec toutes ses conséquences ; leur participa- 
tion à des croisades variées, éprouvait des modifications loca- 
les qui. produisaient d'autres résultats ; ils avaient chez eux 
une liberté primitive que la civilisation ancienne n'a pu dé- 
truire avant l'introduction du christianisme ; leur génie agri- 
cele ou commercial était loin de partager l'industrie trop ra- 
finée ; leur royauté devenait élective, et les villes se consti- 
tuaient pour la plupart comme étrangères à la nation. C’é- 
taient des colonies qui apportaient aux bourgeois des pénates 
ennemies, et les plaçaient au sein des états qui leur donnaient 
l'hospitalité. En un mot, Lous ces états composant un tout au- 
tre système politique que ceux d'occident, pour les juger et 
comparer, il convient mieux de chercher la différence que la 
ressemblance, la vérité y gagnerait plus. La Pologne surtout 
se distingue par la répugnance pour les croisades et le féoda- 
lisme ; par son génie agricole (432); par son caractère répu- 
blicain, où le roi n’est qu'un magistrat, qu'un chef élu, et le 
principe d'égalité civique, le nerf de l’organisation politique. 
Il est plus prudent de la comparer à des républiques de Ro- 
me et d'Athènes (433). Y a-t-on proposé un tiers-état comme 
chose utile aux plébéiens ou aux esclaves? et moi je ne sais 
ce qu'aurait fait chez eux un tiers-état. Lorsque la lutte s’en- 
gage un à un, le tiers n’a rien à faire, Déplorons qu'une lutte 
semblable ne se soit pas engagée en Pologne avec quelque con- 
sistance. Celle qui éclatait momentanément , malheureuse- 
ment, n'avait pas de forces égales, la force matérielle pouvait 
se mesurer de partet d'autre, mais la force morale ne s’était pas 
formée, manquait d'organe assez puissant, ne s’est pas élevée 


(432) Etabhssez les manufactures de première nécessité ; multipliez 
sans cesse vos bleds et vos hommes, sans vous mettre en souci du reste. 
(J.-J. Rousseau, Considérations sur le gouvernement de Pologne, cha- 
pitre XI ). | 

(433) « Je reviens , » dit J.-J. Fousseau, après avoir caractérisé 
l'esprit des anciennes républiques, « je reviens avec plaisir à celui de 
tous les peuples d'aujourd'hui qui m'éloigne le moins de ceux dont je 
viens de parler (Considérations sur le gouvernement de Pologne, cha- 
pitre 11). 

+) { 
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dignement d'aucun côté. La force brutale épuisait les deux 


partis, sans être appuyée par le but. Privée de l’idée, de la 


force morale, elle ne pouvait se prolonger et marcher g gra- 
duellement. C’est la foudre, dont l'éclat instantané ne laisse aux 
deux partis qu'épouvante et désolation. On pourrait dire, d'a- 
nrès les idées monarchiques, que le roi devait agir en faveur 


des classes non-nobles, former un tiers-parti, combattre l'é- . 


goïsme de l’ordre équestre. Il avait certainement des res- 
sources à sa disposition. S'il ne pouvait se servir des tré- 


sors de la république des kozaks , de l’armée, il avait assez de 
revenu et était riche, il était maître des villes royales, par 


conséquent des villes les plus importantes, des cités et capi- 


tales des provinces. A Rome , aucun consul, aucun magistrat 


n'aurait agi contre l'ordre établi, contre la loi de son propre 
chef, au risque d’être précipité du haut de la roche tar- 
peienne. Aussi je ne sais pas quel sort pouvait attendre en Po- 
logne celui des rois qui aurait entrepris quelque usurpation 
par l'entremise de la bourgeoisie, qui aurait tenté d’armer 
celle-ci, de la préparer à un engagement avec l’état. Aucun 
n'y a pensé. Tant de tergiversations royales ont occa- 
sionné de grands malheurs, cette autre ne pouvañît produire 
que des résultats extrêmes. Mais puisque la Pologne réelle- 
ment avait la bourgeoisie , et pouvait avoir un tiers-état pos- 
sédant les villes commerçantes, industrielles et fortifiées? Ad- 
mettons un moment une puissance active de ce tiers-état, 
quel effet pouvait-il en résulter ? Afin de résoudre cette ques- 
tion, ne consultons pas les histoires de l'occident, maïs la 
marche des évènements du lieu, qui sont à même de nous 
révéler quelque probabilité plausible. Eh bien! il est notoire 
qu'avec la prépondérance des villes et de la bourgeoisie, la 
loi et les droits allemands menaçaient les principes et l'esprit 
de la république, la nationalité et l'existence de la Pologne. 

En donnant le gain à la prépondérance de ces autres élé- 
ments, elle aurait inévitablement succombé. Il est notoire que 
les parties de l'ancienne Pologne, limitrophes de l'Allemagne 
ont subi ce destin. C’esten grande partie l’action du tiers- 
état tel qu'il pouvait se former dans la Pologne entière , et qui, 
dans ces parties imputées effectivement, était assez putin. 

Etonse demande ce qu'y a gagné la classe laborieuse des agri- 
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culteurs dans ces parties dénationalisées par le tiers-état. A 
mon avis, c'est la seule combinaison hypothétique qui con- 
vienne aux investigateurs qui Voudraient prévoir et établir 
pour la Pologne les conséquences probables de l'existence 
d’un tiers-état puissant. La Pologne évitant ce coup fatal, of- 
fre à l’histoire un autre tableau à étudier. 


164. CATHOLICISME. 


Nous avons pu remarquer que toutes les commotions de 
l’état depuis l'établissement des jésuites, présentent un inté- 
rêt de religion. Election , secousse populaire, confédération, 
tumulte, dans quelque localité soulèvement du peuple, dis- 
cussion civique, tout prenait le caractère de l'intolérance et 
de la persécution. La Pologne, dont la grandeur au moment de 
l'union de Lublin, fut décidée par cette indifférence politique 
pour les opinions religieuses, qui assurait à chacun la paix et 
la jouissance de la liberté et du droit civique , est déclarée 
exclusivement catholique, ettous les a-catholiques sont réputés 
ses ennemis. Réellement ils sympahtisent et fraternisent avec 
les envahisseurs de la république, comme les aristocrates 
s'entendent et se concertent avec ces envahisseurs pour ou - 
vrir et livrer le pays à leur invasion. Mais ces derniers res- 
tent impunis, les autres sont châtiés , opprimés, expulsés. 
Pendant la guerre, on détruisait leurs villes, on démolissait 
leurs temples. Par le décret réitéré des diètes de 1658, 1659, 
4661, les sociniens, les anabaptistes et quelques autres secta- 
teurs devaient évacuer la Pologne. Comme un élu à la cou- 
ronne ne pouvait être non-catholique, et devait se convertir, 
aussi un noble étranger ne devait plus espérer de se natura- 
liser, d'obtenir l’indigénat, s’il n’était pas catholique. La loi 
de 1661 décréta ce réglement. Les Mazoviens orthodoxes 
proposèrent en 1666 de ne plus souffrir de cultes dissidents. 
Bien que cette proposition fût repoussée par respect pour la 
loi fondamentale qui assurait la paix à tous les dissidents, 
toutefois le sénatfut en 1669 définitivement épurédes sectateurs 
etunnon-catholique ne pouvait plus siéger dans les chambres, 
si quelqu'un s'y présentait , sa présence occasionnait un va- 
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carme scandaleux, enfin il était impitoyablement renvoyé de Ja 
chambre à cause de son non-catholicisme,commelefutlen 
de Vielun Piotrovski en 1718. Les réglements législatifs des 
confédérations et des diètes de 1747 , 1733, 1736 interdisant Ja 
jouissance des droits civiques aux dissidents, leur .dé 
daient les hautes dignités et les charges plus élevées, nom 
mément celles de la couronne, les nonciatures, Tnt 
commissions et starosties avec juridiction. L'esprit jésuitique 
avait encore recours à la falsification subreptice des décrets 
législatifs dans leur impression. Les réclamations et les plain- 
tes des dissidents n’obtenaient aucun succès, persoune n’em- 
brassait leur cause. Le sentiment national appelé à défendre 
la foi, sous l'apparence de la piété, fut occupé debigoterie, des 
pratiques superstitieuses(434); il s'emportait maintes fois aussi 
bien contre des hérétiques que contre des sorciers, et laissait 
sans obstacle brûler en 1687 un blasphémateur , au. haut 
clergé, qui pensait par cet acte gagner les bonnes gràces de 
la cour de Rome (435); il condamuait par l'organe de la diète, 
et faisait exécuter en 1724 le magistrat de Thorn, ce qui don- 
na un scandale,objet des cris de tous les états peu tolérants de 
l’Europe, ce qui provoqua l'intercession renouvelée de temps 
en temps de puissances étrangères, se disant autorisées à a- 
gir en faveur de leurs co-religionnaires. Il faut enfin obser- 
LHI 7 
(434) Voyez ci-dessus note 314 du chap. 116. ANGES. AE} 


(435) L'évêque de Poznanie, entre autres, a une si grande dévotion 
pour la pourpre du cardinalat, que dans la pensée de se faire un mé- 
rite auprès du pape Innocent XI, il a remué toute la machines de la 
diète en 1689, particulièrement le clergé, pour faire condamner aufeu 
un malheureux gentilhomme litvanien Lyszezinski, accusé d'athéisme, 
quoique repentant et revenu à la saine doctrine, sans jamais avoir en- 
seigné la mauvaise. Cet homme avait été arrêté contre les lois fonda* 
mentales de l’état, qui ne permettent pas qu'on arrête un noble avant 
de l'avoir condamné. Il était accusé par des gens qui en voulaient son 
bien, particulièrement par un homme en place Brzoski. Il avait véeu 
en chrétien, fondé une chapelle, fait des œuvres pies dans son tésta- 
ment ; tout son crime était d'avoir réfuté à la marge d'un hvre d'Aste- 
lius sur l'existence de Dieu , les faibles raisons dont elle était prouvée 
par cet auteur. Il mettait à la fin de chaque raison, dont l'auteur se 
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ver qu'à l'époque des émotions religieuses et de l'infortune 
qui accablait le pays, le proverbe, qu'au moment de la terreur 
on a recours à Dieu (436), est devenu national, que la croyan- 
| en tas a vu le salut de l’état, dans la protection de la 

sainte vierge, à laquelle il porta toute sa dévotion, y rattacha le 
Sort du pays et ses idées politiques. Des pélérinages[pieux s’é- 
tablirent sur tous les points de la Pologne, des milliers accou- 
raient de tous les coins rendre hommage à la reine des cieux 


et de la Pologne, assister à son couronnement (437). Ces fêtes : 


nationales manifestaient plus que quelque autre évènement, 
que la Pologne est exclusivement catholique. On observaitque 
les catholiques tàchaient , sinon d’opprimer à force ouverte, 
du moins d’abaisser les dissidents par tous les moyens que la 
prépondérance peut mettre en œuvre sans un éclat trop fa- 
cheux. Cette prépondérance rencontrait cependant des obs- 
tacles dans les dispositions innées, résistant petit à petit à la 
séduction et aux intérêts particuliers, et mettait empêchement 
aux suites trop funestes de l'intolérance et de la superstition. 
Les hommes de loi témoignaient de l’aversion pour l'imputa- 
tion de sorcellerie; les statuts àla mainils repoussaient souvent 
les accusations absurdes de ce genre. Les cérémonies reli- 
ieuses des dissidents éprouvaient à peine quelque con- 
trainte, et la liberté des cultes, toujours proclamée comme loi 
fondamentale, garantissait des vexations, assurait la tranquil- 
lité rarement interrompue. Le clergé polônais se trouvait 


servait : ergo, non est deus, voulant dire que la même raison dont il 
‘étendait prouver l'existence d'un Dieu, prouvait tout le contraire, 
ntelles étaient faibles, sans pourtant en douter lui-même. Aussi le 

saint office et le pontife romain désapprouvèrent fort la conduite de la 

diète, crièrent fort contre ce rigoureux décret, dans une lettre que le 
pape écrivit à son nonce en Pologne, dont j'ai vu l'original (Dalerac, 

Anecd. de Pol., t. IE, chap. 9, p. 346, 347). 

(436) Kiedy trvoga, to do boga, 

(437) Ces fêtes du couronnement étaient célébrées à Czèntochova ou 

Jasnagora ( clair-mont }, Heiligelinde, Vilna, Zurovicé , Bialynicze , 

Berdiczév, Poczaïiov, Podkamien. Sokal, Lvov (Léopol), Lezaïsk, Prze- 

misl, Krakovie (Voyez à la fin du tome IE, du Médailler Polonais, pu- 

blié par Edvard Raczynski, Breslav, 1888, in-4°). 
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même sous ce rapport en contestation avec Ja politique de 
Rome, en écartant sa doctrine sur les mariages mixtes, ne 
demandant jamais comme elle voulait la conversion des con- 
tractants, dispensant et bénissant sans égard pour le culte 
chrétien (438).Je ne veux pas m'arrèter plus long-temps sur la 
position que la Pologne prit dans la politique religieuse de 
marche dei évènements le prouve. Je les ai suivies dans. mon 
‘parallèle de l'Espagne avec la Pologne, j'ai touché ici ce 
point de souffrance et de peine, afin de mieux apprécier les 
plaies et les ulcères qui rongeaient l'état social de la républi- 
que dans la période de sa défaillance et deson déclin. … 


165. DÉGRADATION DES QUALITÉS MORALES DE LA NO- 
BLESSE. 


Après les guerres de trente ans, l'Allemagne parut ruinée, 
déserte, sauvage, épuisée. Le même cas arriva à la Pologne 
après ses malheurs qui firent le règne de Jean Kazimir Ep 
fameux. Cependant les calamités qui devaient l’accabler D" 
taient guère terminées, et les agitations intestines ne Mot 
tinuaient pas encore dans les 44 années suivantes 4673-1717. 
Mais des intervalles de repos laissaient à la nation des mo- 
ments où elle pouvait jouir de ce qui lui restait, où elle pou- 
vait réparer ses pertes, reprendre ses forces. Cependant ces 
44 années décélèrent l’épuisement de l’état et la caducité 
presque irréparable de ses éléments ; un attachement sincère à 
ses habitudes, à ses institutions, mais une dégradation du gé- 
nie national. La misère du peuple, le délabrement des gran- 
des fortunes, ne laïssaient plus que l'ombre de l’ancienne 
grandeur. La licence , la rapine des fonctionnaires et des 
troupes dans leur cantonnement et dans leurs passages, pre- 
nant leur origine dans la guerre et les commotions, déso- 
laient le pays dans les intervalles de la paix. La renommée 
de quelques évènements, de quelques victoires sans fruits, la 
gloire de la campagne de Sobieski, qui sauva Vienne et l’Au- 


(438) Voyez les bulles du pape Benoît XIV, de 1741, 1748, 1740. 
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triche, n’était qu'un éclat d'illusion qui jetait ses dernières 


| lueurs. « La bravoure et la libéralité ont suivi la destinée des 


richesses, dit un observateur contemporain, il ne s’en trouve 
presque plus, et cette nation, autrefois si belliqueuse, est de- 
puis plusieurs années occupée à regarder de loin le rocher de 
Kamieniec dans les mains des Turcs. Les hussards, tes pan- 


cernes (cuirassiers) et autres braves de la cavalerie, étaient 


jadis des héros ; on n’osait en soutenir la vue dans les combats, 

rien ne résistait À leurs efforts; aujourd'hui, ces mêmes hommes 
laissent sans façon les postes dangereux à leur tovarzisz (com- 
pagnon d'armes) ou pacholek (aux hommes de leur suite ), 
aux dragons (formés des étrangers) , et à l'infanterie (compo- 
sée des paysans). Mais les Polonais veulent encore, dit le mé- 
me observateur, briller aux diètes, et comme ils aiment le 
banquet, la table , ils font des festins magnifiques, surtout aux 
enterrements et aux noces. La vanité et l’ostentation sont 
restées. Ils se sentent encore à la vérité de ce génie élevé, de 
cegout de l'indépendance, de cette supériorité de leurs ancé - 
tres, mais que rien ne soutient chez eux. Fastueux dans leur 
misère, plein de leur pays, de leurs coutumes , de leurs ma- 
nières, de leur grandeur, méprisant tout par comparaison à la 
Pologne ; ils préfèrent leurs gentilhommières enfumées, aux 
superbes palais de l'Italie (439). » Le voyageur observateur 
déplore cette obstination et ce défaut même des esprits subli- 
mes de la Pologne, tant, à son avis, est général cet amour du 
propre. 


166. DÉPÉRISSEMENT ET DIMINUTION DE LA NOBLESSE. 


La diminution de la population était sensible dans toutes 
les classes, et trop évidente sur plusieurs points du pays. Les 
steppes de l'Ukraïne sont en partie déserts, privés de cultiva- 
teurs ; par l'invasion des Turcs, la Podolie se dépeupla et resta 
inculte. Les bois sombres s’élevèrent sur le pavé des villes 
naguère florissantes , et sur des foyers de villages dont les 
noms se transmettaient aux forêts. Tout près de la capitale, la 


(439) Dalerac, Anecd. de Pol., t. II, chap, 8, p. 298. 





328 CONSIDÉRATIONS , 1607— 1795. 


basse plaine qui s'étend vers l'Orient du faubourg de Praga, 
se couvrit de haute futaye. Dans tonte la Pologne, on voit de 
forêts sillonnées par la charrue, des traces d'habitations en dé- 
combres. La peste, le fer, l'émigration enlevèrent au payst | 
masse d'habitants, Dans la classe nobiliaire se déclara une 
diminution très grave. Les émigrans de Smolensk, de la Livo- 
nie, de Czerniechov , qui, après la perte de ces vast 
vinces, se réfugièrent dans la Pologne , et continuaient'à les 
représenter, à teuir leurs diétines, leurs élections, à « 
ver les titres des fonctions terrestres, les émigrans, dis- 
purent remplir le vide immense qui s'ouvrait dans les Fr 
éclairés de la noblesse. L'histoirene parle plus de la peli 
blesse de deux Polognes, et n'offre plus d'exemple dec ces réu- 
nions nombreuses de l'ordre équestre qui formaient les ro- 
kosz et les pospolites. Pour le ban général, dorénavant on 
comptait à peine 150,000 combattants de deux nations , en- 
core on doutait si l’ordre équestre était en état de mettre sous 
les armes un nombre aussi considérahle. Les hussards , # 
20,000 autrefois, à peine étaient-ils au nombre de £,000. On 
se demande qu'est devenue cette masse nobiliaire ?. a-t-elle 
péri? ou bien a-t-eile subi quelque métamorphose fa- 
cheuse ? effectivement, l’un et l’autre avait lieu, L "équipe- 
ment des hussards demandait des dépenses qu’un assez grand 
nombre ne pouvait plus supporter comme jadis.  L'apa ivris- 
sement interne empéchait de plus en plus une foulé prodi- 
gieuse de l’ordre équestre d’avoir des armes et des chevaux 
comme elle en avait autrefois, pour être prête à marcher dès 
que le bien de la patrie le demandait. Par Ja suite de la mé- 
me ruine, les revues de la noblesse devenaient plus rares et 
tombaient en désuétude , de sorte qu'avec le temps; sil’on 
avait convoqué l'arrière ban, plus de la moitié de cette. multi- 
tude n'avait plus offert qu’un ramas de gens désarmés. Si d'un 
côté les fortunes immenses étaient en souffrance, allaienten 
dissolution ou diminuaient, de l’autre côté les très-petites pos- 
sessions de la petite noblesse disparaissaient en, masse. Du 
délabrement des premières, et de la ruine des autres, se for- 
maient des fortunes nombreuses plus considérables, cultivées 
par des serfs; ces fortunes deveaaient grandes dans certaines 
familles , sans pouvoir créer des fortunes de l’ancienne opu- 
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lence. Une masse très-considérable de la petite noblesse fut 
donc réduite à l’indigence, elle aliénait ses petites propriétés 
terrestres à des hommes de la nouvelle fortune, ou en était 
dépouillée, ou même elle se vit asservie avec ce qu'elle pos- 
sédait. Dépossédée, elle perdait ses précieux titres et empor- 
tait de vaines et nnéreuses qualités, ne pouvant plus jouir de 
sa condition civique, elle entrait dans l'état servile des do- 
mestiques. Une partie de ces dépossédés subit un joug non 
moins humiliant Sans vouloir quitter sa charruë nobiliaire 
qui lui valait tout dans le civisme, elle s'établissait sur les 
terres d'autrui et payait le cens ; dans cette condition, sou- 
vent elle est soumise à des redevances à la corvée, perdant 
dans les générations prochaines le souvenir de sa noblesse, 
A cet état d’asservissement, la violence, dans maints endroits, 
réduisait les populations libres, s’emparant des terres et des 
hommes. Dans ces tristes conjonctures pour le peuple nobi- 
liaire, les provinces montrent des résultats variés; où il y 
avait plus de sentiment d'indépendance, comme dans la pe- 
tite et la grande Pologne, là, la petite noblesse, pour ne pas 
se courber au joug, se laisse déposséder, va à la débandade, 
êt disparaît, surtout dans la grande Pologne; là, la Mazovie avec 
ses adhérences, nourrit encore le peuple nobiliaire qui est 
son élément vital, elle n’a pas eu des riches capables de la 
dépouiller aussitôt des possessions civiques, mais cette pro- 
vince même n'était pas à l'abri de la transmigration des ter- 
res fâcheuses pour la petite noblesse. Dans les provinces rus- 
siennes, où l'esprit civique n’a pas établi le principe de l'in- 
dépendance ahsolue, on voit la petite noblesse payer le cens 
aux seigneurs, la noblesse censaire { slachta czinszova |. En 
Litvanie, il y a une guerre, une lutte sanglante, dans laquelle 
la petite noblesse court des chances bien variées en combat- 
tant les prétentions aristocratiques , en s’attachant aux ban- 
uières des chefs; dans beaucoup de cantons elle est dépen- 
dante , ses prérogatives faiblissent, elle ne peut éviter d’être 
asservie. On voit que le changement dans la population no- 
biliaire devait aussi influer sur la marche des affaires de la 
république, et décider de son destin. 
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167. DERNIÈRES AGITATIONS DE LA MULTITUDE NOBILIAIRE 
ET CONTINUATION DES CALAMITÉS. 


La diminution de la noblesse citoyenne était d'autant plus 
énorme, que d'un autre côté son nombre augmentait toujours, 
quoique ce n’était pas dans la même proportion. L'ordre éques- 
tre, bien qu'isolé en une caste , et retranché dans des ré- 
glements qui entravaient l'anoblissement, voulait cependant 
voir augmenter ses rangs par. le mérite, comme on disait. 
A chaque diète les hetmans devaient orÉsnRIES vingt mili- 
taires dignes de l’annoblissement, auxquels le roi et. les 
commissions de la diète, ajoutaient encore quelques-uns de 
leur chef, tant pour l’anoblissement que pour l’indigénat. 
Malheureusement la rupture trop fréquente des diètes, ren- 
dait souvent ce chemin impraticable, on avait donc recours 
aux coutumes terrestres, on anoblissait dans des diétines par 
le baptème et la conversion des non-chrétiens, par l'adoption 
aux armoiries, par la dotation de la propriété terrestre. HI 
est vrai, que suivant la constitution de 1663, la noblesse se 
perd par l’abus qu’en faisait un noble, en donnant ses ar- 
moiries à un roturier, ou en le reconnaissant publiquement 
pour être de sa famille, mais, consuetudo altera lex, et on le 
suivait sans se soucier de la loi générale, qui n'existait que 
conditionnellement. On plaisantait de la noblesse de Varmie 
de Sievierz, de Sielun, où les trois princes, les deux évêques 
et un curé exerçaient leur souveraine puissance, mais on res- 
pectait sa qualité nobiliaire. Les autres évêques possédaient 
mille moyens de pousser leurs courtisans à la noblesse. L'in- 
fluence des riches dans leurs districts, élevait au rang de ci- 
toyens leurs fidèles, leurs familiers et LeLTILOUTR. La noblesse 
était déjà un don vil et discrédité, qu'on n'obtenait ni par le 
sang, ni par le haut mérite, mais par la recommandation des 
seigneurs puissants ou par l'argent, à laquelle parvenaient 
sans distinction des hommes serviles et méprisables [440]. » 
Ces plaintes servaient de prétexte aux aristocrates pour dédai- 
gner la noblesse, et se séparer de son corps. La loi de 1673 


(440) Zaluski, epist. ad : n.1672, p. 462. 
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menace de l'infamie tous ceux qui voudraient se parer des 
honneurs étrangers , elle soutient l’égalité dé l’ordre éques- 
tre, cependant les magnats commencent impunément à se 
donner des titres, ils cherchent à entrer dans des alliances 
avec des maisons souveraines, ils intriguent et divisent le 
pays par leur ambition insatiable. Les élections de Michel et 
de Jean III prouvent que l'élan populaire était encore assez 
fort, que la petite noblesse, réunie sur un point, sayait se fà- 
cher et montrer ses dents. Dans la confédération de Golomb 
1672, la noblesse décéla beaucoup de ferveur et de vigueur 
en faveur du chef de l’état de son choix, contre les manèges 
des intrigants. On doit présumer que dans ces commotions 
populaires, la noblesse de Mazovie jouait déjà son rôle en 
commun avec celle de deux Polognes mieux favorisées. Après 
cent ans, la confusion des idées locales a été décidée. Le gé- 
nie polonais inspira le sentiment mazovien, qui de sa part 
l’entratna à sa foi. Ils marchaient de concert et devaient s’at- 
tendre au même accord de la part de la noblesse des nou- 
* velles provinces. Effectivement, celle des terres russiennes se 
distinguait , car d'immenses fortunes mettaient toujours 
obstacle au développement de ses facultés. Le progrès de 
l'ordre équestre en Litvanie fut plus marquant. Après cent 
ans d'union avec la Pologne, il se pénétra de la pensée répu- 
blicaine et démocratique, soulevée et soutenue par la no- 
blesse polonaise; il aspirait à cette égalité politique, qui, no- 
nobstant les richesses et l'autorité, élevait le plus humble au 
rang d'électeur et d’éligible ; il supporta avec plus d’impa- 
tience l'ascendant des grands et son rôle secondaire dans le- 
quel les prétentions de la féodalité abolie cherchaient à le re- 
tenir. Les vues ambitieuses des aristocrates litvaniens , en- 
viant la fortune d’un parvenu polonais, nourrissaient, du 
temps de Sobieski une séparation plus tranchante entre les 
deux nations. On fomentait de petites animosités. Des sar- 
casmes, des pugilats, des combats de bâtons offraient à chaque 
réunion le tableau de la petite guerre qui se faisait au nom 
de deux nations entre les garçons et les nobles domestiques 
des seigneurs [441]. Enfin, la confédération d’Olkiéniki en 


(441) Dalerac, Anecd. sur la Pol.,t. 1, chap. 1, p. 49 et 50 ; Dor- 
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1700, et les victoires de la noblesse sur le parti de Sapiéha, 
établit en Litvanie la même prépondérance de l’ordre éques- 
tre qu’en Pologne et la même volubilité dans sa vie publique, 
malheureusement cette disposition se manifeste au déclin de 
l’astre nobiliaire qui pâlissait de jour en jour. La noblesse 
par l'invasion des Suédois et des Saxons, divisée en partis, s'é- 
puisait, extirpait sa race déjà diminuée. Les confédérations 
de Sandomir, 1702, de la Grande-Pologne, 1705, enfin celle 
de Tarnogrod, 1715, prouvaient que chaque province des deux 
anciennes Polognes , conservant leur caractère local , pou- 
vaient encore, sous l'impulsion prolongée des évènements, 
secouer la masse de l'ordre équestre pour bien des années. A 
la confédération conservatrice de Tarnogrod, la Litvanie se 
réunit aussi en 1716. Cette confédération pacifia la républi- 
que en 17147, et la pacification assoupit l'ordre équestre: C’é- 
taient les dernières commotions où l'on voyait s’agiter la 
foule, la multitude. Désormais , s'il ne manque pas d'agita- 
tions, si la Litvanie et la Pologne donnent réciproquement 
l'initiative à des confédérations , à des manifestations ani- 
mées, on n'y voit plus ces secousses enflammées d'unesprit 
plus ardent inspirées d’un patriotisme sublime, d'un dévoue- 
ment héroïque,qui ne cessent de tempsen temps de représenter 
le génie national, c’est l'élite qui prolonge sa vocation jusqu’au 
dernier moment. La mission de l'ordre équestre finit sa tà- 
che, il va pourrir dans son assoupissement et s’éclipser à ja- 
mais sous l’éclat du réveil de ses notabilités nombreuses qui 
illustrent les derniers moments de la république, et lare- 
naissance future. 7 TE 


168. LÉTHARGIE, AFFAIBLISSEMENT ; TITRES ET FORTUNES. 


Mais avant que le réveil sonnât, une lassitude effroyable 
s’'empara de la république nobiliaire, 1717-1764; tous, grands 
et petits, riches et pauvres, furent saisis d’un assoupissement 
ville, Fastes de la Pologne, sous l’année 1694, p.. 199. — Cette 
guerre et ces rixes sont plus importans pour un historien ob*erva- 
teur de l'état social dé la Pologne, que les triomphes sous les murs de 
Vienne, 
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_ de toutsentiment, semblable à une léthargie politique. Dans 
__ cetengourdissement, la stupeur, l'inertie, l'impassibilité, dé- 
__ célaïent une décrépitude. L’obseurantisme jésuitique cueil- 
_ laitle fruit de ses opérations, et les éléments étrangers et en- 
nemis insultaient impunément l’état, l’outrageaient; l’aristo- 
cratie, le royalisme, l'influence et la prépondérance des étran- 
| gersse cantonnaient sans obstacles avec leurs prétentions Le 
_ principe-républicain était debout, mais méprisé et exploité 
“ par eux. Le principe d'égalité répétait que les richesses ne 
_ sontrien, qu'il n'y a que la naissance et la possession [442], 
5 à le mérite et le talent, qui sont des titres civiques ; la fortune 
_. cor moyen de parvenir aux honneurs, et les honneurs 
__ Giviques font la fortune. Effectivement, il ne manquait jamais 

_« d'exemples, jusqu'au dernier moment de l'existence de la ré- 
publique, de noms obscurs rehaussés par des capacités, qui, 
individuellement, ou dans quelques générations , s'élevaient 
à de plus hautes dignités, et jusqu’au trône, comme on a eu 
l'exemple sur les Sobieski et les Poniatovski. La noblesse s’est 
réservée uné multitude de charges représentatives, une multi- 
tude de dignités terrestres, dont elle s'honorait de posséder 
les titres jusqu'à la deuxième et troisième génération. Les 
fils, les petits-fils héritaient des titres de leurs parents sans 
en posséder les fonctions. La langue, flexible à désigner la 
gradation des titres patronymiques et avitiques, distinguait le 
fils d'un staroste, d’un kastelan par staroscic, kastelanic, son 
petit-fils par staroscicovicz, kastelanicovicz (443). Toutes les 
charges s’inclinaient à cette qualification, à l’exception de 
célle de nonce terrestre , posel, qui ne se donnait qu’au mo- 
ment de son exercice réel. On a même réserŸt lés titres ter- 
restres in partibus des provinces perdues, afin de multiplier 
les honneurs civiques, ad houores, et les faire partager à plus 







(442) Bene natus, bene possessionatus. 


(448) Général, généralovicz ; krol, krolevicz (prince royal } , etc. — 
La flatterie fit disparaître les terminaisons des titres avitiques des pe- 
tits fils, s'arrêta au titre patronymique en l’accordant à toutes les géné- 
rations suivantes , jusqu’à ce qu'il fut remplacé par un autre réel. 
Le fils d’un staroste était qualifié staroscic ; de petit-fils, starosci- 
covicz. 
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de monde, comme preuve de services rendus à la patrie (444). 
Ces titres seuls élevaient les citoyens égaux ; aucune autre 


distinction, aucune décoration, pas même l'uniforme, ne de- î | 


vait servir de marque particulières à qui que ce soit : les mi- 
litaires même étaient censés quitter leurs épaulettes et leurs 
uniformes, s'ils voulaient agir dans un cercle civique. Com- 
me le principe d'égalité tenait à toute la noblesse le chemin 
ouvert aux plus hautes dignités, et à des récompenses les plus 
lucratives , la noblesse n’enviait point aux maisons plus in- 
fluentes, aux familles historiques, qu’elles partageaient et 
échangeaient presque exclusivement les plus hautes dignités. 
Cependant on a pu remarquer qu’à toute époque il fallait ar- 
rêter par la voie de la législation l'ambition des personnes qui 
voulaient se placer au-dessus de l'égalité. Dans cette dernière | 
période, leur vanité s'accrut en proportion de la dégradation 
de l'esprit national, et rien ne les empéchait d'obtenir toutle 
succès désiré. Déjà l’ordre de l'aigle blanc, institué illé- 
galement en 1705 sans protestation de quelque valeur, s'il 
contrariait l'opinion nationale, leur donnait du lustre à l’étran- 
ger (445). Ils commencent à s'arroger en foule le titre diffa- 


(444) Les titres sénatoriaux sont (voïévoda) palatin, castellan, ma- 

réchal, chancelier , vice-chancelier, trésorier, vice-maréchal. — Ceux 
SES * 

des grands officiers et dignitaires (pisarz) secrétaire ou greffier , réfé- 
rendaire ecclésiastique et séculier, (hetman ) grand général, ( hetman 
polny) général du camp , (pod komorzy) subcamerarius , trésorier de la 
cour , [ehoronzy] porte enseigne, [mieeznick] porte-glaive, (koniuszy) 
écuyer, (kuchmistrz) maitre de la cuisine, (podczaszy) bouteiller, (kraïczy) 
trancheur, (stolnik) porte-viande, (podstoli) vice-porte-viande, (ezes’nik) 
échanson), greflier de l'armée, général d'artillerie, (obozny) général quar- 
tier-maître, (straznik) général des gardes des frontières, (lovezy) veneur, 
instigateur, porte-enseigne de la cour, (pod koniuszy) sous écuyer ; cha- 
cun double, de la couronne et dela Litvanie. — Les fonctions ou dignités 
terrestres sont : podkomorzy, porte-enseigne, (voïski) tribun, porte- 
viande, bouteiller, vicé-tribun, vice-porte viande, échanson, veneur, 
(lesniczy) maître des forêts, greflier, porte-glaive , (skarbnik) caissier, 
komornik , strukczaszy, (budovniczy) architecte, etc.,etc., etc., sla- 
rosta ; (sendzia) juge, (grodzki) de grod, (ziemski) terrestre, (tribu- 
nalski) du tribunal ; (podsendek) vice-juge, assesseur, régent, ete, etc. 

(445) Long-temps il n'avait de valeur qu'à l'étranger. La cabale 








IV. PERTURBATIONS. - 335 


mant de comte (446). Les étrangers, pour désigner les hon- 
neurs nationaux de staroste ou staroscic , de sénateur castel- 
lan ou palatin, et d’autres dignités, donnaient aux dignitaires, 
à leurs fils, à leurs descendants; le titre de comte; plusieurs 
ont effectivement obtenu ce titre par les faveurs des cours 
étrangères, et l’usage de ce titre s'introduisit enfin , dégra- 


_ dantet outrageant aux yeux de l'ordre équestre les noms les 


plus respectables dans les fastes de la république. Les héral- 
ditiens qui scrutaient l’origine des maisons illustres, n’'o- 
saient pas trop faire parade de ce titre indigne, mais la con- 
descendance de l’union de deux nations, n’abrogeant pas les ti- 
tres princiers de Litvanie et des provinces russiennes, ouvrit 
aux héralditiens une mine inépuisable où ils se voyaient au- 
torisés à exploiter les titres plus honorifiques que celui de 
comte. Malheureux ceux qui ne purent s’accrocher a ces ar- 
bres ramifiés à l'infini, ils eurent recours aux graces impé- 
riales de l'empire d'Allemagne (447). La répugnance pour les 


amoureuse décora, le 8 décembre 1756, Stanislav Auguste Poniatovski 
de l’ordre de l'aigle-blanc, pour donner du lustre à ce fat libertin, lors- 
qu'il allait à Pétersbourg, dans le caractère de l'ambassadeur de la 
république. 

(446) Voyez ci-dessus chap. 120. 


… (447) Niesiecki, 1738, et Dunczevski 1757, se montraient modérés 
dans le dénombrement des maisons princières : mais Jablonovski 
1743-1749 lés a multipliés sans fin. On signale comme chose extraordi- 
naire, qu’en 1733 un Czetvertinski et un Massalski prirent le titre de 
prince dans leurs signatures. — L'empereur donna aux puissants Sa- 
piéha, à Kazimir, morten 1720, et à Benoît, mort en 1707, le titre de 
prince, ils le dédaignèrent à cette époque. Jablonovski, en 1743, Su'- 
kovski en 1752, furent honorés princes de l’'empire.— Le restes'accom- 
plit sous le règne glorieux de Stanislav Auguste. La république ac- 
corda ce titre à Poniatovski en 1764, à Poninski en 1774; en même 
tempslés Sapiéha, quine voulaient plus rester en'arrière,prouvèrent par 
des généalogies gravées au burin, leurs progénitures des ducs de Lit- 
vanie.— Ils est curieux de remarquer dans ce débordement de vanité, 
comme elle était quelquefois blessée dans ces susceptibilités. Le prince 
Ignace Massalski, évêque de Vilna (pendu en 1794), contesta le titre 
princier à tous ceux de ce nom, disant que dans sa personne la maison de- 
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titres princiers est plus facilement vaincu. Les actes pu 
intitulaient déjà le primat et les évêques de Krakovie etd 
Varmie, puis certaines maisons qui ne cessaient de se » quali- s | 
fier dans leurs relations particulières; enfin du temps de Sta- | 

nislay Auguste tous ceux qui prétendaient, le progrès & À 
rapide, Le prince Ivan ou l’évêque de Vilna n'a pas ré! si à à 
s’introniser avec son titre dans le sénat, mais un honneur 
ecclésiastique égal à la royauté, recommença à tourmenter les 
chaises sénatoriales, c'était le cardinalat (448). Les fonctions 





AEUTE T 
vait s'éteindre: Quelques autres anecdotes nous relatons dans l'hist, de 
Litv., chap. 6. | nr EN: 1 234) 


(448) Quoique la république soit soumise à Ja cour de Rome, et qu'elle 
regarde avec vénération les dignités ecclésiastiques , elle ne fait pas 
grand cas du cardinalat, la pourpre ne donnant ici aucun rang ni au- 
cune séance, ce qui fait que les Polonais ont de tous temps négligé les 
grandeurs étrangères. Il y a donc fort peu de cardinaux polonais, c'é- 
taient les évêques de Krakovie et de Varmie qui en furent honorés : 
Zbigniev Olesnicki, évêque de Krakovie, mort en 1493; ; Frédérik Ia- 
gellonide, prince royal, aussi évêque de Krakovie, mort en 1503; 
Stanislav Hosius, évêque de Varmie, mort en 1579 : André Batori. 
aussi évêque de Varmie, mort en 1584 ; Georges Radzivill, évèque de 
Vilna et de Krakovie, mort en 1600 ; Bernie Macieiovski , évêque « e 
Krakovie, et archevêque de Gnezne, mort én 1608; Jean Albert, 
prince royal, évêque de Krakovie, mort en 1634, et son frère, Jean 
Kazimir, jésuite, depuis 1684, roi, sont les seuls cardinaux de l'an- 
cienne époque, en tout huit, dont quatre princes de la famille royale ; 
on pourrait compter à ce nombre encore un cardinal plus ancien, Isi- 
dor, métropolitain de Kiüov.—Depuis la mort de Macieiovski, en 1608, 
on peut remarquer une interruption où personne n'ambitionnaït. 
« Mais on commence aujourd'hui à revenir de cette folle indifférence, 
dit, vers 1690, le courtisan Jean Dalerac (Anecdotes de Pologne, t M, 
chap. 9, p. 346). Les Polonais ont fort goûté les prééminences du 
cardinalat, ils se sont représenté un abbé, Jean Kazimir Denhoff, en- 
voyé du roi auprès du pape, lequel a été fait cardinal en 1686..Cela 
a réveillé l'ambition des évêques. » (L'évèque de Poznan, pouren mé: 
riter, fit brûler vif Lyszezinski, voyez ci-dessus, note 435). Aussi, Mi- 
chel Radzieïovski, évêque de VYarmiè. et primat, mort en 1705, était-il 
décoré du chapeau. Enfin, Jean Lipski, évêque de Krakovie, mort.en 
1746, fut décoré en 1737, à la présentation du roi, qui avait cette 
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n'étaient pas sans émoluments , et plusieurs étaient très lu- 
cratives, mais la république voulait encore récompenser le 
service.Sous ce rapport on devrait observer une certaine éga- 
lité proportionnelle à la hauteur et à la grandeur du service. 

La récompense consistait dans la distribution des terres pu- 
bliques, c'était le pain bien mérité (449). Aucune récompense 
ne pouvait mieux répondre à la qualité civique dont lé prin- 
cipal caractère résidait dans la propriété terrestre. En par- 
tant des grandes starosties jusqu'aux plus petites portions de 
terre, tout est destiné à ce but, starosties avec la juridiction 
grodové, et sans la juridiction, les ténutes de moindre exten- 
sion, les advocaties, les petites portions du choix vybraniec- 
kie, formaient une gradation nombreuse, 452 starostics et 
nombre d'autres possessions, croissant à mesure de leur di- 
minution, réservaient un fond respectable pour le dévoue- 
mentcivique Les soldats paysans, après le service de plusieurs 
années, obtenaient comme choisis, vybrancy, les petites por- 
tions à perpétuité, à condition de certaines redevances à la répu- 
blique, et leurs descendants étaient considérés comme milice 
d'élite, vybraniecka. Les advocaties allaient quelquefois à per- 
pétuité. Quant aux ténutes et starosties, elles ne pouvaient 
pas être aliénées ni données à perpétuité, si ce n’est dans des 
Cas extraordinaires décrétés par la diète, elles étaient confiées 
pour un temps limité, toutes, réservées pour le bénéfice de l’or- 
dre équestre. Les plus riches étaient toujours au profit des 
aristocrates, et ils savaient cumuler et prolonger leur posses- 
sion. Les dignités ecclésiastiques, les évêchés, abbayes, pré- 
latures, prébendes et autres bénéfices étaient destinés aussi à la 
noblesse,qui les regardait comme un trésor devantravitailler la 
famille qui avait un prêtre dans son sein. Ces bénéfices étaient 
aussi exploités par des maisons plus influentes. Les évêques, 
richement dotés, vivaient avec ostentation ; résidant loin de 


prérogative; mais ces rois orthodoxes, ayant cette prérogativé, ne 
présentaient ordinairement à la cour de Rome que des étrangers, et ils 
avaient mainte fois force de chicanes à digérer, à cette occasion , 
comme il est arrivé en 1688 au défenseur de Vienne, et de la chré- 
tienneté, en 1754 au pieux fils du converti Saxon, etc. 
(449) Panis bene merentium. 
22. 
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leurs cathédrales; ayant des palais dans la capitale , trouvaient 
encore un moyen de se pourvoir d'un nouveau fond dans cer- 
taines abbayes, qu'ils prenaient comme commanditaires ; en 
les considérant comme des starosties ecclésiastiques résonrées 


pour le bien mérité. | 40 START 
arr 7e 0 : 

169. LES RESSORTS DE LA RÉPUBLIQUE FAIBLISSENT. ET SE 
DÉPRAVENT. CONFÉDÉRATION. _: : frais 


Li ia 
Chaque noble disait qu'il n’y avait sous. le ciel. personne 
aussi libre que lui. Effectivement, il se mettait au-dessus de 


la loi, il la réduisait au silence, l'interprétait à son profit, Ja 
tournait à son avantage ; il la laissait agir passivement s’il ne 


l’appelait lui même à son aide; il gouvernait dans ses domaines. 
et dans sa maison despotiquement; sa puissance paternelle 
prit une extension sans bornes; il y disposait de ses enfants, ar- 
bitre de leur avenir, de leur vie. La licence extrême et la 
douceur des lois marchent sur.les mêmes chemins. Le cou- 
pable est absout, dès qu'aucun particulier ne le poursuit .en 
justice (450). Aucun noble ne pouvait être arrêté pour quelque 
crime que ce soit, à moins d’avoir été convaincu juridique- 
ment , ou d’avoir été pris en flagrant délit (451). Il semblerait 
que le crime reste impuni. Toutpuissant, chacun tenait la 
police chez lui, ne voulant souffrir celle qui pouvait gèner sa 
liberté [452]. Pour préserver sa liberté des ennemis exté- 


(450) Nemine instigante, reus absolvitur. Le procureur, appelé ins- 
tigateur, était autorisé à poursuivre les crimes et les délits, sans y. 
être obligé, si des réclamations n'arrivaient pas. PURE: 

(451) Neminem captivabimus, nisi jure victum. 

(459; La police est bonne, mais la liberté vaut mieux, et plus vous 
gênez la liberté par des formes, plus ces formes fourniront des moyens 
à l'usurpation (Jean-Jacque Rousseau, Considérations sur le gouver- 
nement de Pologne, chapitre 7). — J'ai ow dire à des étrangers, que 
la police de votre patrie ne vaut guère mieux que celle dela Tartarie 
[observations de Mably, t. FE, p. 11, et ilse plaint qu'il y manque d'au- 


. 
' ji? 


berges, comme suite de mauvaise police ]. — Si Mably connaissaitiles 


dispositions policières relatives aux paysans, il aurait vu que ce n'é- 
tait pas à latatare, mais conformément aux règles des pays les plus 
civilisés, et il devait en être édifié ; Jean-Jacque Rousseau aurait vu 





Ds 
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__ rieurs et intérieurs, chacun s'armait lui-même et désarmait 


lepays. Il n'y avait plus d'armée permanénte que 18,000 
hommes, encore restait-elle incomplète, comptant le nombre 
d'officiers disproportionné aux soldats (453). Les Polonais sa- 
vaient que les troupes réglées, peste et dépopulation des états, 
ne sont bonnes qu’à deux fins, ou pour attaquer et conquérir 
les voisins, ou pour forger des chaines et asservir les ci- 
toyens [454]; ils répétaient la maxime comme proverbe : les 
forteresses sont les freins de la liberté [455], en les considé- 
rant comme des nids de tyrans [456]; à peine en avaient-ils 
quelques-unes. Toute la défense résidait dans leur vaillance 
personnelle, dans leur bravoure qui dégénéra, dans leur ban 
déchu, dans leur confédération; et la confédération , faute de 
combattants, vase réfugier dans l'enceinte des diètes, dans la 
diète souveraine dont l'action paralysée, à la fin, dans la mino- 
rité qui ne pouvait plus que frapper d'inaction la marche légale, 
Nous avons déjà observé la diminution graduelle de chiffre dans 
toute sorte de commotions populaires. Celle de l’ancien ro- 
kosz, pacifique mais bruyante, qui portait des réclamations, 
exposant des griefs, ne pouvait plus avoir lieu dans les temps 
des agitations violentes, elle tombe en désuétude, son nom 
électrise l'esprit, mais discrédité, n’a plus de puissance à faire 
sortir la multitude de ses chaumières (457). Les confédéra- 
sa maxime avérée par expérience dans toutes ces effroyables consé- 
quences. 

[453] À certaine époque, on comptait, en Litvanie , sur 4,000 de 
compot, c'est-à-dire de l’armée effective, plus d'officiers que de 
soldats. 

(454) J.-J. Rousseau, Considérations sur le gouvernement de Polo- 

gne, chapitre 12, 
-+ [455] Fartalitia sunt frena libertatis, adage répété jadis en Pologne. 
Rousseau, de son propre mouvement, le répète : les places fortes, par- 
tout, deviennent des nids à tyrans (Considérations sur le gouvernement 
-de Pologne, chap. 12). | 

(456) J.-J. Rousseau, Considérations sur le gouvernement de Polo- 
gne, chap. 12. 

(457) « Les mœurs sont adoucies » , dit le chevalier D’'Eon de 
Beaumont , « et la politique s’est perfectionnée, cette boutade sar- 

matique n'aurait plus d'influence (Deserip. de la Pol.,t. VIE, p. 13), 
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tions plus énergiques prirent aussi l'attitude moins belli= 
queuse de combats de partisans (458). Anciennement elles 
menaçaient, décrétaient, et leur décisions prenaie 

dans les recueils de la. législation , puis elles défendaient la 
liberté, et aucune faction n'osait faire le. contraire: ; celle de 
Tiszovcé n'avait pas encore de confédérations à combattre: 
Mais ce chef-d'œuvre de la politique, ce bouclier de larépu- 

blique, qui la conserve, entrainé dans le revirementdes:prin- 
cipes contraires, commence à servir des armes égalementà ceux 
qui défendent et qui attaquent. Déjà la confédération de Sando- 
mir combat celle de la Grande-Pologne. Plus tard, la formation 
d'une confédération, provoque une contre-confédération: On 
formait contre chacune une contraire anti-confédérationsetles 
confédérations guerroyant entre elles, au lieu de défendre les 

institutions, déchiraientla république; une poignée d'hommes 
proclamait leur formation, et comme il'ne fallait pas beaucoup 
pour les créer et les soutenir, les aristocratés en donnaient le 

commencement et appuyaient par ce moyen les vues. politi- 

multitude nobiliaire enfermée chez elle attendait le résultat. 

Telles sont plusieurs de cette multitude des confédérations 

formées depuis 1764, du temps de Stanislay-Auguste , tantôt 

par des factieux, tantôt par des aristocrates, jusqu’à celle de 

Targovica. L'aristocratie exploitait cette formé républicaine 

jusqu'au bout; ces confédérations étaient assez paisibles par 


HONOR, lorsqu'elles étaient soutenues par les armes 
1: tk} 


[458] L'autorité d'une confédération générale formée aurait tes 
anciennes lois de cette république, est si grande , que pendant sa durée, 
toutes les magistratures, toutes les juridictions cessent, la république 
dans toutes ses parties, est remise sous la puissance de là noblesse con- 
fédérée. Le roi, le sénat, les grandes charges, et les tribunaux, doivent 
lui rendre compte de l'administration du royaume. Ceux qui refusent 
de s'y joindre renoncent par ce refus même à toutes les prérogatives.de 
la nation, s'exposent à la confiscation de leurs biens. Ces formidables 
ligues ont plus d'une fois déclaré le trône vacant. Les Polonais étaient 
accoutumés à les regarder comme leur dictature, espèrent que la per- 
sonne même du roi demeurerait exposée à toute la sévérité des-lois. 
(Rulhière, Anarchie de Pologne, iv. VIH). 
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étrangères (459). C’est encore à l'aristocratie qu'il faut attri- 
buer la métamorphose de ce remède violent en une opération 
pacifique ou une conspiration qui s’emparait de la diète toute 
puissante en l’ouvrant sous le lien de confédération. Ce mode 
l'exploitation des institutions républicaines a eu lieu particu- 
lièrement du temps de Stanislay Auguste (460). Ancienne- 
Eee se relataient à des diètes de pacifi- 
cation, qui reconciliaient les partis ou légalisaient le triom- 
phe violent des confédérés. C’est dans cè cas que la diète 
pouvait se tenir dans l'enceinte ordinaire, comitia togata 
ou bien au milieu de la campagne, diète à cheval, comitia 
Paludata. Les confédérés victorieux, considérant leur nom- 
bre; choïsissaient leurs représentants et décidaient.Les confé- 
dérations de Golomb, de Tarnogrod, se sont terminées par de 
pareilles assemblées ; la multitude semblait alors prendre du 
goùt pour cette improvisation législative et guerrière, mais à 
l'époque de cette sombre paralysie qui nous occupe, l'impuis- 
sance assoupit son humeur fougueuse, et n‘empéchait plus 
. cétt transmuttation que nous avons remarquée sous le rap- 
port des confédérations. | 


ler | 170. RUPTURE DES DIÈTES. 


I nous reste à observer les diètes de cette époque de som- 
meil. Souveraines, elles devaient rendre la force aux institu- 
tions ; munies du pouvoir suprême, elle devaient servir de 
boulevard à la liberté ; composées de l'élite de la nation , elles 
devaient animer sa vie: mais là, c’est l'orage épouvantable, le 
sommeil agité par des songes inquiétants, par des rêves dé- 
sordonnés, par des spectres effroyables. Une vaine élocution, 
privée de bon sens, des harangues où l’on ne voit que figures 


(459) De cette époque fertile en évènements, la confédération de Bar 
portait l'ancien caractère national; toutes les autres sont défigurées pour 
la plupart, monstrueuses, méprisables. 

(460) On a eu alors plusieurs diètes tenues sous le lien de confédé- 
ration, à l'exception de celle de Stanislav Malachovski, indépendante ; 
toutes les autres se trouvaient sous la protection étrangère, savoir : de 
Czartoryski, de Charles Radzivill, et Stanislav Brzostovski, de Povins- 
ki, de Mokronoski et de Bielinski à Grodno. 








349 CONSIDÉRATIONS, 1607— 1795. 


entassées et puisées dans d’insipides recueils [461), où l'on 
ne traite que de misérables puérilités de collèges. On ne s'en- 
tend pas, mais on brigue, on se dément, on dissimule, les p 

tits intérêts se confondent avec le principe discordant de l 
république, et les petites affaires absorbent les aires 
Portantes ; on se fâche, on s’irrite, et les représentants, les: 
bre au côté s'accusent réciproquement, s ’emportent ; le 
multe affreux gronde, fait trembler les voutes de l’édi ë 
mais la fin de la diète ramène le calme, l'orage cesse. Force 
est à la loi, on la respecte. Le temps de la séance écoulée, la 
diète est dissoute; un nonce a mis son véto, la diète est rom- 
pue. C’étaient les suites légales et ordinaires de la bruyante 
tempête. L’enceinte des débats se vide, et la surface de l’état 
redevient aussi tranquille qu’elle l'était auparavant; le tapage 
diétal ne ramène que les dispositions soporifiques. Depuis la 
diète de 1726 jusqu'à la fin du règne d'Auguste IT, 4733; et 
depuis la diète de pacification de 1736, jusqu’à la fin de celui 
d’Auguste TITI, 1764, toutes les diètes ont eu le même sort, 


toutes sont dissoutes ou rompues. La force souveraine de la 


république est dans l'impuissance et réduite à l'inaction (462). 
Les années de calme qui suivirent la pacification de 1717, 
prouvaient aussi que, bien que les troubles et la désolation 
fussent passées , la liberté ne cessait d’être inquiétée et me- 


(461) Imprimés in-folio où in-quarto, sous le titre de Suada,ou bon 
conseil. Ces recueils furent empestés du mauvais goût du siècle, que l'ins- 
truction jésuitique propagea en Pologne. — «C'est un grand mal que les 
longues et vaines harangues qui font perdre un temps si précieux , 
mais c'en est un bien plus grand qu’un bon citoyen n’ose parler quand 
il a des choses utiles à dire. Dès qu’il n’y aura dans lés diètes que cer- 
taïnes bouches qui s'ouvriront, et qu'il sera défendu (par convenance) 
de tout dire, elle ne diront bientôt presque plus que ce qui peut plaire 
aux puissants (J.-J, Rousseau, Considérations sur le gouvernement de 
la Pologne, chap. 7). 

(462) En ce moment encore, la puissance législative conserve toute 
son autorité, elle est dans l’inaction, mais sans rien voir au-dessus 
d'elle, la diète est aussi souveraine qu'elle était lors de son établisse- 
ment, Cependant elle est sans force, rien ne la domine, mais rien ne 
lui obéit, Cet état est très-remarquable, et mérite réflexion (J. J. Rous- 
seau, thid.). 





| 
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uacée, qu’elle même donnait des armes aux meneurs et aux 
perturbateurs. L'amour de la liberté ne s’effrayait cependant 
pas du danger qui pouvait en résulter, sachant que le repos est 
incompatible avec elle. On aimait mieux une liberté turbu- 
* lente qu'un esclavage tranquille ( 463). Mais pour éviter ce 
dernier, on ne savait plus repousser les éléments contraires à 
la liberté, ni les combattre, ni les neutraliser. Me méfiance 
terrible pour la majorité, des doutes dans les forces qui de- 
vaient conserver les institutions, un sentiment de limpuis- 
sance, avait recours plus que jamais à la voix foudroyante de 
la minorité. En admettant que la cause de celui qui s'oppose, 
qui empêche, est meilleure (464), on exigeait les décisions 
eSäus contradiction, ce qu’on nommait obtenir à l'unani- 
mité (465), le véto arrétait toute activité. Le nonce qui se 
portait à cette extrémité, rédigeait un manifeste, y exposail 
ses molifs, demandait la réparation du tort que la liberté ou 
les institutions supportaient (466). Mais comme nous avons 
dit que les plus belles théories de liberté et de l'égalité mi- 
ses en pratique dans les ornières de l'ordre équestre, et toutes 
les manifestations populaires, ont subi une défiguration hi- 
deuse, furent sujettes à des abus monstrueux et exploités par le 
principe contraire au génie de la république de même les diètes 
furent saisies de ce mal. Tous les partis exploitaient les for- 
mes à leur avantage , luttant entre eux sur le même terrain, 
avec les mêmes armes, ils s'épuisaient et trainaient la répu- 
blique vers le tombeau. Le peuple nobiliaire, pour la plupart 


* (463) Malo periculosam libertatem, quam quietum servitium, s'écrie 
Raphael Leszczinski, lorsque sa vie et son honneur sont menacés [œu- 
vres du philosophe bienfaisant, t. 11, p. 204, etc.]— In libertate labor, 
in sérvitute dolor, répétait-on en Pologne.— Le repos ét la liberté me 
paraissent incompatibles , il faut opter, dit de son côté le philosophe 
dé Genève (Considérations sur le gouvernement de Pologne, chap 1). 

[464] Melior causa prohibentis. 

465] Némine contradicente. — L'exclamation zgoda, d'accord , ré- 
pondant à trois demandes du maréchal, décidait. 

[466] Veto, sisto activitatem, nie pozvalam, niema zgody, arrête la 
décision. On laisse le temps à la réflexion, si l’opposant persiste et pro- 
teste, la rupture est déclarée. 
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saas instruction, à peine endoctriné du latin jésuitique, abru 
et dépravé, indifférent, pourvu qu'on le laisse conser: er el 
cultiver librement son champ, facilement égaré et tro 
mauvais électeur , choisissait de mauvais représentants , aux- 
quels on reprochait l'ignorance et la vénalité. Fs criaient avec . 
leurs commettants contre les troupes étrangères qui inondaient 
le pays, contre les intrigues qui trahissaient leur patrie, mais 
ils ne poursuifaient et ne livraient point à la vindicte ces scélé- 
ral qui ouvraient les portes auxétrangers , et qui les invitaient 
(467). Certes, c'est un triste spectacle que cet afaiblissement 
du sentiment et de l'énergie nationale déroule devant le scruta- 
teur de l'humanité, mais il est affreux d'arrêter l'attention sur 





ces sommités titrées, décorées, poudrées , égoïstes, corrom- 


pues par le cosmopolitisme : amollies, avares et vénales, qui,” 
sous l'égide de la liberté illimitée, se servant de formes ré- 
publicaines, commettaient les plus vils forfaits, s’entendaient 
avec les étrangers ennemis, complotaient avec eux Pour orga- 
niser les plans de la destruction de la république pour impo- 
ser leur propre prépondérance ; qui s’honoraient d’avoir 
des pensions viagères des ennemis pour le service qu'ils 
leur rendaient, d'être salariés et honorés de cadeaux , de 
présents de ceux auxquels ils rendaient hommage en avilis- 
sant leur propre nom, et en immolant leur patrie. Le prochain 
règne de Stanislay Auguste, décéla les traîtres exécrables 
déjà nombreux sous Auguste III, et voua leurs noms à la 
malédiction des générations futures. Bien des écrivains de no- 
tre temps se sont emportés beaucoup contre le vice des insti- 
tutions de l’ancienne Pologne : à léur opinion , c'était un |i- 
bertinage politique, méme le philosophe de Genève, frappé 
des hautes idées qui y surgirent, qui lui arrachèrent l’aveu 
d’admiration, s'étonne comment a pu exister si long-temps 
un état si bizarrement constitué, où, tous les mouvements, 
presque indépendants les uns des autres , loin d’avoir une fin 
commune, s'entre-détruisent mutuellement, qui s'agite beau- 
Coup pour ne rien faire. Ordinairement on attribue la chûte 


(467) « Chez nous, en Pologne, dit Leszezinski , magna pars vitæ 
élabitur male agentibus : maxima nihil agentibus ; tota, aliud agen- 
tibus 
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de la Pologne à ces institutions , mais ne doit-on pas plutôt 
dire que ces institutions mêmes, qui ont fait des Polonais ce 
qu'ils étaient, prolongeaient son existence , qu’elles laïssaient 
contrebalancer le bon avec le mauvais, qu’elles ouvraient le 
champ à tous les efforts qui pouvaient la conserver, qu'il n'y 
avait que l'affaiblissement moral et le manque de vertu qui 
préparait la chûte à ces institutions et au pays, mais qu'elles 


donnaient jusqu’au dernier moment des élans de dévoue- 


ment, et toujours de nouvelles ressources de vie (468). 


171, ROYAUTÉ ; CAPITALE. 


‘On dit que le grand Jean Zamoïski pensait à l’abolition de 
la royauté, on accuse Georges Lubomirski de projets et de 
démarches faites dans le but de son abolition, Si ces faits 
sont vrais , il faut avouer qu'ils étaient conséquents, relati- 
vement au principe qu'ils défendaient, qu'ils étaientenharmo- 
nie avec ces idées de liberté, qui animaient l'ordre éques- 
tre. Ils auraient épuré la république d'une discordance qui la 
défigurait , et lui laissait une confusion, très-souvent {à- 
cheuse, car elle n’éprouvait, sous aucun autre rapport, tant 
de mystification inexplicable , tant de contradiction. Les Po- 
lonais s’imaginaient que le roi estleur chef, qu'ilpréside leurs 
assemblées, qu'il est la bouche qui doit exprimer les pensées 
de tous les membres des assemblées, et qui par cela même 
doit ne rien dire, ne rien faire qui ne s'accorde avec leur 
sentiment ; interprète de la nation, sévère. observateur de 
"la loi, il délivre de l’obéissance la première, s’il vient à 


468] Mais si déjà la Pologne en est à ce point, que tout y soit vénal 
et corrompu jusqu’à la racine; c'est en vain qu’elle cherche à ré- 
former ses lois et à conserver sa liberté, il faut qu'elle y renonce et 
qu'elle plie sa tête au joug, [J.-J. Rousseau, Considérations sur le gou- 
vernement de Pologne , chap. 3]. Elle a subi le joug. On ne peut pas 
dire que tout y fût corrompu, mais la dose de la corruption était sufli- 
sante, et plus grande celle de l’énervation, de l'impuissance, contre les 
forces et les circonstances majeures. — Voyez le parallèle de l'Espagne 
avec la Pologne, inséré dans le journal intitulé : Revue du Nord, pu- 


blié en 1837, à Paris, où l’on voit que cet affaiblissément était inévi- 


table par la marche de la civilisation en Europe. 


. 
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transgresser l’autre. Les étrangers qui, d'après leurs idées 
ne concevaient pas bien l'organisation de la Pologne, & 
ploraient le pouvoir limité de son roi, L'un, d'eux disa | 
à un Polonais : « Vous, Polonais, vous n'avez pas de roi » 
— « Excusez, répartit l'autre, nous ayons un roi, mais 
vous, c'est le roi qui vous a (469). Les autres qui compri 
mieux. son. pouvoir, ses moyens, et parmi eux, un 
abbé courtisan, s'étonnant de ses droits incompatibles a 
la liberté, propose de les restreindre (470). Le roi avait sa | 
cassette particulière en proportion des revenus de la républi- 
que richement dotée; il était dispensateur d'une multitude 
de grâces, dignités, fonctions, starosties ou bénéfices ; 3 il était 
maitre et souverain de toutes les villes royales, chef de : a 
tus consultes, qui devenaient plus importants depuis ti es 
diètes furent atteintes de paralysie, président du conseil dé des 
ministres, chez lesquels le pouvoir exécutif était presque sans 
borne, et n’était contrôlé que par la diète. Mais ces ministres 
sont immuables, par conséquent indépendants, la noblesse v vi- 
gilante et résistante avec son véto et ses confédérations, les 
magnats, désunis et ambitieux, briguant les honneurs et les 
grâces pour se montrer hautains et désobligeants » | les vi Iles 
pauvres et peu aguerries. Et ce roi, si puissant, entouré de 
faste et de tant de prérogatives, incompatibles avec la Tiberté, 
ne pouvait que corrompre quelques individus déprav Sy em- 
brouiller les affaires publiques, et desuite il se voyait entravé 
par une multitude de difficultés, d'obstacles insurmontables 
où il se rappelait qu'il était responsable. Sa personne sacrée 
était infaillible et par conséquent irresponsable selon les doc- 


. 


(469) Vos Poloni non habetis regem. — Im», nos habemus regem, 
sed vos rex habet. 


(470) Aux prérogatives immenses dont votre roi ou votre premier 
magistrat jouit de temps immémorial, on peut juger que vos pères , 
soit engoûment, soit faute de lumières, accédèrent au premier citoyen, 
qu'ils élevèrent sur le trône des droits incompatibles avec la liberté 
qu'ils aimaient. Les Polonais furent bientôt avertis de leur faute, mais 
au lieu de la réparer en ôtant au roi les droits dont il lui était si agréa- 
ble et si facile d’abuser, ils lui laissèrent les prérogatives. . ...:..... 
et, pour abaisser le roi, vous élevâtes ses ministres, (Mably, t.E,p. 5). 
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trines de certains monarchistes qui nommaient le gouverne- 
ment polonais, gouvernement mixte. Mais l'enquête de Za- 
moïski à la diète d’inquisition, la condition jurée par le roi 
qu’il affranchirait de toute soumission la nation s’il déro- 
geait à la loi, enfin des menaces de détrônement et de dé- 
chéance proclamées plusieurs fois, prouvaient suffisamment 
que l’ordre estre ne concevait point l’infaillibilité , et 
n’admettait guère la non-responsabilité (471). Or, cette 
royauté placée sur d’autres bases, n’était que le magistrat su- 
prême: mais sa majesté, son titre, devait avoir sa résidence, 
sa cour , ses cabales, ses prétentions. Nous avons observé 
qu’anciennement il n'y avait aucune résidence fixe, et la cen- 
tralisation de la république, ondoyait avec cette fluctuation 
de l’ordre équestre qui organisait les diètes. Depuis l'union 
de deux nations et le soulèvement de la royauté par Batori, 
tout se fixe et se centralise dans une capitale. Varsovie, ville 
assez considérable de Mazovie, est élevée à cet honneur. En- 
core cette capitale est d’une autre nature que les autres en 
Europe, elle a toujours l’odeur de la plante exotique, elle est 
étrangère par sa population, par sa loi, mais c'est un affluent 
de tous les éléments contraires de la république, de la no- 
blesse de deux nations, et particulièrement de celle de Ma- 
zovie, des ambassadeurs étrangers, des assemblées nationales 


électives, législatives, elle est résidence royale et du catholi- 


cisme. Déjà les Vasas y tenaient décidément leur cour, le goût 
de Sobieski pour les voyages, des Saxons pour les absences ; les 
revers qui forçaient quelques-uns à lévacuer , ne changè- 
rent point cette destinée de la cité de Varsovie. Tout se con- 
centre dans ses murs , le sort de la république se rattache à 


(471) La forme du second serment immédiatement avant le sacre, 
se termine ainsi : « S'il arrive, ce qu'à Dieu ne plaise ! que je viole 
mon serment dans quelques uns des points mentionnés, les habitants du 
royaume et de tous les domaines de Pologne et de Litvanie , ne seront 
plus teuus de m'obéir, au contraire, en pareil cas, je les tiens d'avance 
pour dûment affranchis de toute fidélité et de toute soumission envers 
moi. De plus, je jure que je ne demanderai jamais aucune dispense de 
mon présent serment, et que, quand on me l’offrirait, je ne l’accepterais 
point. » 
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son enceinte. Encore long-temps prise et reprise parles en- 
nemis et les Polonais , elle était un objet secondaire dans 
toutes les chances du pays. Avec le temps, son champ d'é- 
lection , décidant du joug de la république, rattachait à ell 
de jour en jour, plus intimement le sort de la nation. Enfin 
cour célibataire de Stanislav Auguste enferma toute la: répités 
blique et toute la vie nationale dans la nue La chûte de 
Varsovie décide la chûte de la nation. L’existence-de la na= 
tion décline lentement et la capitale grandit, la royauté y 
brille avec sa cour, ses courtisans, ses chambellans,, ses in- 
trigues, ses cabales et sa reine (qui, dans les derniers jours; 
tenait ses débauches à Pétersbourg). L'alliance royale assn- 
rait des relations extérieures, et tous les royaumes, toute la 
diplomatie, traitent avec sa majesté le roi, laissant de côté-la 
république. A l'exception du bon et indolent Michel, tous.ces 
rois et reines, s'ils ne pensaient pas à ériger un trône. héré- 
ditaire, au moins cabalaient pour désigner un successeur. A 
ce principe contraire au génie de la république , s'accro- 
chaient tous les éléments ennemis : intolérance, aristocratie, 
influence étrangère, soif de distinction, avarice , ambition, 
abus extra-légaux , doctrines perverties, qui formaient non 
pas un gouvernement mixte, mais cette pestifère mixture, 
qui organisa le désordre et l'anarchie , travailla la nation 
dans l’espace de plusieurs générations, l'ataipiis et lui re 
para le joug. | 4 
172. ANARCHIE QUI N’EST PAS A DÉDAIGNER. 
34 
Nous avons analysé un tableau sombre d’un état formé 
d’un grand nombre de membres morts, et d’un petit nombre 
de membres désunis, dont l'anarchie dégoutait les étrangers 
et commençait à effrayer les indigènes. Cependant, « ce qui 
peut à peine se comprendre, remarque à ce sujet Rulhière, 
c'est que dans une pareille anarchie, il paraissait heureux et 
tranquille. La sûreté régnait dans les villes, les voyageurs 
pouvaient sans rien craindre traverser les forêts les plus so- 
litaires et les routes les moins fréquentées. Jamais on n’en- 
tendait parler d'aucun crime , et rien peut-être ne fait plus 
d'honneur à la nature humaine, et ne confirmerait mieux 





EST A2 SES. À à à. - 





: . 
IV. PERTURBATIONS 349 


l'opinion philosophique que l'homme est naturellement 
bon! (472)..» Les auteurs modernes qui nous ont donné des 
relations sur la: Pologne, assurent qu'il s’y commet moins de 


grands crimes en deux siècles, qu’il ne s’en commet en deux 


ans-dans les pays les mieux policés (473) , et cependant, ob- 
serve Garran de Coulon, il n’y a pas de pays où les criminels 
ont plus de probabilité d'échapper à la punition. Cela n’est 
pas seulement vrai pour les nobles, mais aussi pour les serfs 
eux-mêmes. [ls échappent souvent à la peine par l'intérêt que 
le seigneur.a de ne les pas perdre. Ce ce qui faisait dire à un 
écrivain de Litvanie , qu’il fallait que ses compatriotes 
fussent d'un bien bon caractère, puisque avec tant de 
facilité. d'être méchants, ils étaient pas d'avantage (474). 
D'ailleurs, les lois de ce pays n’annoncent que clémence et 
modération; elles ne connaissent presque point les grands 
supplices, parce que les grands crimes, si fréquents dans 
les autres climats, n’ont jamais eu lieu , ajoute D'Eon de 
Beaumont, chez cette nation fougueuse, en apparence , mais 
en effet très-douce et très-humaine (475). Ce sont les dispo- 
sitions nationales qui forment les institutions, et ce sont les 
institutions nationales, qui, réciproquement, formentlegénie . 

Aussi, le philosophe de Genève, s'appuyant sur cette règle, 
lorsqu'il attachait ses regards sur les enfants de la Pologne, 


qui éternisaient par leurs efforts et leur dévouement la der- 


nière génération de leur patrie , leur donne ces avertisse- 
ments : « ne méprisez pas les lois qui vous firent ce que vous 
êtes ; c’est au sein de celte anarchie qui vous est si odieuse 
que se sont formées ces âmes patriotiques. » Et, contemplant 
la ferveur du réveil qui les ani mait, il ajoute : « La Polo- 
gne, cette région dépeuplée, dévastée, opprimée, ouverte à 
ses agresseurs, au fort de ses malheurs et de son anarchie, 
montre encore tout le feu de la jeunesse, elle ose demander 
un gouvernement et des lois , comme si elle ne faisait que 


(472) Rulhière, Anarchie de Pologne, livre III. 

(473), La Porte, Le Voyageur français, t. XX, p. 359 : D'Eon de 
Beaumont, Description de la Pologne, t. XVII, p. 3. 

(474) Garran, Recherches sur La Pologne, t: IV, p. 8. 

(475) D'Eon de Beaumout, Description de la Pologne, t. XIE, p. 4. 
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naître ; elle est dans les fers, et discute les scgammité end à a 
conserver libre, on sent en elle cette force que celle dela 2 
tyrannie ne peut subjuguer ( 476). » C’estsous cette impres= 
sion qu'il approfondit les institutions dépravées que les au= 
tres nommaient vicieuses, qu'il les approuve et necesse 
de persuader aux Polonais de les corriger et de les conser= 
ver. N'érigez pas de forteresses, leur dit-il; ne tenez guère 
de troupes réglées, ne pensez pas à l'industrie ni à Ja 
police; il les conjure de ne pas établir l'hérédité du trône : 
« Otez au roi la distribution des grâces, réprimez la puis- 
sance de vos ministres , transformez. votre sénat en un sénat , 
éligible, corrigez l'adimintsttistion", anoblissez le peuple en- | 
tier, organisez mieux vos diètes, vos diétines, vos confédé- 
rations , améliorez et ne changez rien dans vos institutions, 
pensez toujours qu’elles vous ont fait ce que vous êtes. » Et 
il termine en disant qu’une seule chose suffit pour rendre la 
Pologne impossible à subjuguer : « C’est l'amour de la pa- 
trie et de la liberté , animé par les vertus quien ssa5yaa 
parables (477 ). » 49 

AA. CR 4e : 

173. LES GERMESDE LA DÉCADENCE SE DÉVELOPPENT | 
DANS LA GRANDEUR. 10-0hafatthà 





L’anarchie avancait, et la liberté, mal conçue par” no 
grands seigneurs , (at l'on peut dusliiér ainsi la, licence } 
forge des chaines à la postérité infortunée; c'est Je triste 
exemple que la Pologne présente, avoue Stanislay Po- 
tocki (478), et il déplore que la débauche de l'abus de la li- 
berté entraina sa patrie dans le précipice [479]. Cet. aveu 
d’un des illustres écrivains, publiciste et homme d'état, qui, 
par sa naissance, tenait à l'aristocratie, dont le frère Ignace 
contribua puissamment à la réforme de la république dans 
les dernières années de son existence, prouve. qu'on. _Sa- 


(476) 3,-3. Rousseau, Considérations sur le gouvernement de Polo- 
gne, chap. 1. 
(477) J.-J. Rousseau, Considérations sur le gouvernement de Polo- 
gne, chap. 12. 
» (478) Stanislav Potocki, De l’éloge et du style. 
(479) Stanislav Potocki, Éloge de Czacki, p. 10. 
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vait apprécier les institutions et les fauteurs du mal. Le 
cri contre l'abus s'élevait effectivement de génération en 
génération , et jetait l’épouvante sans pouvoir sitôt disperser 
la torpeur de la nation et de ses masses. On est juste, si l’on 
attribue la chûte de la Pologne à des malfaiteurs et des scé- 
lérats dont le nombre est déterminé par les évènements né- 
fastes, mais l'historien serait loin de connaître la vérité en- 
tière, s’il réduisait les causes à un seul fait sans rechercher 
le concours des accidents des dispositions de l’époque , des 
relations que la marche lente du temps prépare d'avance 
pour décider le destin d’une nation. C’est pourquoi, dans nos 
réflexions précédentes, en observant les agitations intérieu- 
res, nous avons tourné nos regards sur différents points ; ail- 
leurs nous avons considéré les mouvements extérieurs (480), 
ici, en terminant nos considérations sur l'état politique et so- 
cial de l’ancienne Pologne, nous allons résumer ce concours 
de circonstances qui conduisit la république vers sa fin... C’est 
une triste réminiscence, mais elle offre un tableau impo- 
sant (481).«Les écarts de la liberté sont certainement graves, 
dit le célèbre poète créateur des chants nationaux, Niemcevicz, 
cependant, dans les commotions de la nation libre, il se ma- 
nifeste un développement de capacité et de qualité, une cer- 
taine activité, et la dignité de l'homme, qu'on chercherait en 
vain chez les peuples où il n’y a que le commandement et l’o- 
béissance (482). » Aussi, semblerait-il que la Pologne mérite 
quelques attention sous cet égard. La nation polonaise, qui in- 
culqua ss nationalité à tant de peuples slaves, soutien dans des 
moments de danger de la Litvanie , dans laquelle elle forma 
les libertés nobiliaires ; nation qui faisait des progrès avec sa 
nationalité dans la Prusse de Kônigsberg; réunie avec la Lit- 
vanié, prenant sous sa tutelle la Livonie, et étendant sa su- 
prématie jusque sur les bords du Danube, du Don et de la 
Néva; qui vitarriver les peuples d’alentour , des rives de 


(480) Voyez parallèle historique de l'Espagne et dela Pologne. 


. (481) Ce résumé chap. 173-176) , est écrit en 1817, à la fin de l’a- 
nalyse de l'ouvrage de Niemcévicz, intitulé : Chants historiques. 


(482) Niemcévicz, Chants historiques , p. 441. 
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l'Elbe et du Rhin, des confins de la Laponie; et des côtes 
adriatiques, a trolst des rois à la Pologne, de cette race # 
Litvanienne des Tagellons, modératrice des prospérités tur- "4 
bulentes de ses vastes états, celte nation certainement estre- 
marquable, elle remplit sa mission, son action, bientque- 
douce ; elle obtint des succès. Ses régions de félicité se ‘peu- 
plaient, les forêts étaient abbattues pour y construiredés ci: 
tés, l'abondance extrême de grains débouchait par: le# ports 
de la mer baltique et de la mer noire, alimentait l'Europe, 
l'ordre et la sécurité assuraient les richesses. Tous les pays 
de l'Europe; travaillés par des commotions terribles jusque 
dans les bases, inondés de sang, perdaient les:libertéspo- 
litiques, la seule Pologne continuait à jouir du bonheur des 
jours si enviés. L'industrie et la science:s’y rendaïent-avee 
sécurité, les persécutés et les infortunés y trouvaientile re- 
fuge et la protection, toutes les opinions y avaient un asyle, 
et professaient les doctrines-sans entraves.} Batori:prolongea 
encore quelques: années de prospéritéet de grandeur, 
quand le vol des libertés civiques, brisant tous: les-0bs- 
tacles, donnait la dernière main à l'organisatiomintérieure: 
L'ordre équestre est tout puissant, méprisant les distinc- 
tions, les honneurs, les titres. Le roi, dans son pouvoir“li- 
mité, s'appelait distributeur des grâces et des bénéfices-La 
classe des paysans, mise hors de. la loi, à la merci dés pro- 
priétaires, parlageait la bonne chère que. la terre produisait à 
leur seigneur, ne démentait pasle hautsentiment de ceux-ci, et 
se multipliait paisiblement. La bourgeoisie , satisfaite dé la 
suffisance matérielle dont elle jouissait , dégoûtée. de: la 
fierté de l’ordre équestre, se retirait avec ses prétentions 
politiques, peu soucieuse d'abandonner une. position im- 
portante pour son avenir, L'ordre même prépondérant. .du 
clergé, humilié , n'osait plus prétendre à sa juridiction, se N 
retirait de la direction de l'instruction, dont il ne pouvait 
plus soutenir la hauteur, relativement au progrès et aux 
changements qui s’opéraient dans l'humanité. Enfin l’ordre 
équestre n'avait plus d’obstacle, il soumit tous les éléments 

et imposa les charges de l’état sur ceux qu'il. humiliait, la 
prospérité seule offusquait les mauvais augures de l'avenir. 
Etienne Batori , roi de la grande nation, lutta avec sa fou- 
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sans ressources pécunières, pressé par la disette , pour 
“a peu d'argent, ranima les prétentions du clergé, renoua 
_ les-relations affaiblies avec la cour de Rome, laissa échap- 
per à la. “république la Prusse de Kôünigsberg, confia l’ins- 
| truétion aux jésuites. On déplorait la perte évidente du du- 
ché de Prusse, de cette portion précieuse placée au centre 
du royaume ; on montra de la répugnance contre l'admission 
_ des jésuites, qui déjà s’implantaient sur le sol polonais. Le 
chancelier de Litvanie, Vollovicz, refusa d’apposer le 
! 





.  scéau; mais il aima mieux le conserver que de prouver sa 
profonde conviction des mauvaises conséquences. La vo- 
lonté, de Batory futscellée, et sa main, qui devait retirer et 
sauver la nation de sa fatalité, ne prévoyait guère comme 
elle ensemençait des germes féconds en destruction. C'est 
à l’époque la plus brillante, illustrée par le courage et la 
vertu, que la décadence depuis si long-temps présagée, prit 
sarmaissance et accabla la malheureuse nation pendant deux 
_ siècles (depuis 1587 jusqu'à 1795; 208 ans ) par toute sorte 
d'épreuves et de calamités , avant qu’elle: lui préparât la 
__ chûte, d'autant plus douloureuse, qu'elle abimait la nation 
dans le moment, où , après de longues souffrances, et l’af- 
faiblissement prolongé, elle reprenait ses forces et son sen- 
timent. 
«7 : 
"174; DÉSORGANISATION DANS LA NATION: DEPUIS 1587, 
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ndré sceptre électif fut confié à un indolent, qui laissait tom- ” 
be deses mains celui de la Suède. H ne savait pas mieux manier 
celui de Pologne , mais il ne pouvait pas le perdre. Incapable 
de diriger les talents nationaux, il dérangeait son action, tra- 
cassait et fomentaitle désordre et l'arbitraire. Les classes infé- 
rieures tombaient en souffrance. Les habitants se ressentirent 
de l'existence de ces infatigables jésuites. Le roi associait ses 
efforts contre ceux qui ne suivaientpointles doctrines romaines. 
L'hydre de la persécution de la pensée et du sentiment, affecta 
et accabla silencieusement toutes les classes , pénétra tous les 
recoins de l'état, arrachant des plaintes amères, et excitant 
des violences réciproques. Toute la nation, touchée du ma- 4 
23. 
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laise inexpliqué , aigrie dans toutes ses parties. Les grandes 


maisons se disputaient , se déchiraient , en discorde avec le ui 


trône, méprisé etarvili. Dans cette anarchie et ces premières 


perturbations convulsives, maintes fois teintes du sang des x on 


indigènes , les bandes militaires remplirent le pays de bri- 
gandages, demandant leur salaire, et l'ennemi extérieur, 
enbardi , commença à diriger ses irruptions vers les plus 
belles provinces. Cependant , dans cet accroissement du dé- 
sordre, la Pologne , entourée d'ennemis et de contestations, 
fut entrainée sur le champ de combat et de gloire. Cette Li- 
vonie à laquelle on donne protection , est la première oc- 
casion des engagements belliqueux, et les expéditions exté- 
rieures que les grands seigneurs entreprenaient avec le 
consentement royal, allumèrent sur trois points des guerres 
terribles, vigoureusement soutenues, mais sans la continuité 
nécessaire, avec des interruptions à cause du dérangement 
intérieur de l’état, Des victoires éclatantes illustrèrent cette 
époque, mais la Livonie entra dans les mains des Suédois, il 
fallut se désister de la suprématie sur la Moldavie. Du côté 
de l’orient on essaya de rétablir les frontières de Gédimin et 
de Vitovd: mais la puissance, un moment pressée, reprit ses 
forces et sa tension. Dans ces temps-là , l'Europe entière fut 
déchirée d'une manière épouvantable, les factionset les-opi- 
nious religieuses la divisaient partout; le christianisme se 
partageaiten deux partis, d’un côté la maison d'Autriche se 
mit à la tête des fidèles de la papauté, de l’autre côté, le parti 
contraire , long-temps sans chef, le trouvait en Angleterre 
ou en Suède. Sur différents points de l'Europe, -et.du globe, 
une lutte sanglante se renouvelait de différentes manières. 
L’Autriche, s'attachant à la royauté de Pologne par, des ma- 
riages, lui suscitait aux environs des ennemis et des mésin- 
telligences, lui imposait son assistance et ses secours chè- 
rement rançonnés ; bien que sa politique inspirät de -la dé- 
liance et insdisposät le sentiment mutuel, elle ne cessait de 
briguer la possession du trône de la nation, qu’elle voulait ré- 
duire sous son sceptre, se disant son amie. Elle changea la 
guerre au sujet de la Livonie en une guerre dans l'intérêtde 
la papauté, et entrainait sans relâche la Pologne dans cette 
querelle qui divisait la chrétienneté, La Pologne, éprouvant 
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_ des offenses et des chagrins de la part des partisans de la cour 
de Rome, se rangea cependant de leur côté ; et combattant 
dans leur intérèt, elle coopérait effectivement au joug de Bo- 
hême et de Hongrie , elle provoquait contre elle-même les 
guerres onéreuses, utiles à l'Autriche perfide, qui, parses 
.machinations tacitement menées , pour satisfaire à ses pro- 
pres vues, dirigeait contre la Polugne de nouveaux coups, de 
nouveaux malheurs, et la poussait à sa perte. Toutes ces 
sombres démarches ne finirent point avec Sigismond EE, le 
règne de Vladislav [IV n'était qu'un petit intervalle de repos 
dans le développement de tous les maux, que le dernier 
rayon de la grandeur nationale qui allait s'éteindre. C'est 
ainsi que les premiers 60 ans de la décadence s'écoulaient 
(depuis 1587 jusqu’à 1647); tous les symptômes de la dissolu- 
tion se firent sentir et commencèrent à opérer , dévoilèrent 
tous les dangers qui grandissaient et prenaient une attitüde 
toujours plas menaçante ; sans que des moyes salutaires se 
D présentés. 


175. CALAMITÉS DU PAYS, DEPUIS 1647 maths 1747 ; 
| 70 ANS. 


Dans l'intérieur , les vices augmentaient et suivaient leur 
train; de l'extérieur, débordaïient les plas horribles désastres 
L’intolérance et la persécution ne diminuaient poiat, et en- 
gendraient toutes ces conséquences. Les persécutés désa- 
vouaient la fraternité et la nationalité, considérant les aggres- 
seurs étrangers comme leurs libérateurs. Les mésintelligences, 
les querelles particulières, l'arbitraire, continuaient, la rup- 
ture avec le. souverain et le refus de la fidélité se manifes- 
taient facheusement. Les classes inférieures opprimées. Une 
portion importante sous les plus grands rois, formant une 
barrière formidable du côté sud-est, grandie à un peuple 
nombreux, injuriée par les starostes et la noblesse, persécu- 
tée dans son culte, chagrinée par les opérations jésuitiques, 
les kozaks, dis-je soulevèrent les armes. La moitié de la répu- 
blique est inondée de la guerre meurtrière entre les indi- 
gènes de la même race, et dans les dispositions de ce temps- 
là, il me se présentait qu'un des deux résultats, toujours dé- 
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plorable, ou l’'humiliation de la république nobiliaire, ou lex 
termination des kozaks. La destruction et le carnage ré 
pandaient le deuil; les incursions tatares s'associaient, Enfin, 
le peuple kozak abandonna les régions dépeuplées, ete'est 
ainsi que de ce côté la Pologne sortit victorieuse. L'affaire 
avec la Suéde non terminée, livra deux fois le royaume pres- 
que entier dans les mains des Suédois , et la maison lige, liée: 
par le sang avec les Iagellons, comblée des bienfaitspar les 
rois et la nation , se liguaient avec les ennemis. Par les fron- 
tières orientales, les armées étrangères parcouraient la Po- 
logne consécutivement comme amies ou ennemies. De ce côté 
là, Smolensk et Kiiov sont perdus, et les attaques réitérées 
sur les frontières du midi soumirent pour long-temps la Po- 
dolie aux Turcs, et imposèrent momentanément un tribut à 
la république. Les pratiques de l’Autriche ne cessaient de 
poursuivre leurs trames , cependant la Pologne et son roi ; 
semblaient gagner une nouvelle renommée, en allant la sau= “4 
ver, en allant par cette expédition, décider du sort delæna 
tion séparée par les Karpates. Les familles illustres intri- 

guaient, se battaient et se trainaient aux tribunaux. Lesdiètes 

étaient continuellement rompues. Au moment du dangerle plus 
imminent, le trône , livré à un choix capricieux, à l'intrigue + 
ou mis à l’encan, avili, trouvait de plus nombreux: acqué- 
reurs, Àu milieu des calamités, le roi abdiquant, renouvelait: 
les prédictions de la chûie du royaume, indiquait,.sur la terre 
échauffée par le sang tout récemment versé, indiquait-lesdi- 
mites des futures spoliations. La diète, muette clèturares: dé-- 
sastres presque non - interrompus. Pendant 70 ans (depuis 
1647 jusqu’à 1717 ), iln’y eut pas un pouce de terre.quine 
fût plusieurs fois inondé de sang. Tout le pays désolé-a 
changé d’aspect par suite des dévastations sans nombre; de: 
toutes sortes d’oppressions. Les. villes disparurent, transfigu- 
rées en petits hameaux. Avec la diminution du nombre des 
habitants, les grandes ressources abandonnaient. le pays, et 
les moyens de la réparation des pertes échappaient: Le com-: 
merce du sol productif se réduisit à un tiers, car, pendantila 
durée des calamités, les autres états; sortis victorieux dedleur 
lutte avec le parti de la cour de Rome , se reposant et faisant | 
des économies , améliorèrent leur agriculture et leur indus- 
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| | trie. En Pologne, la diminution des bras laborieux dans les 
_ Campagnes, fat remplacée par l'augmentation du travail, avec 


RE. _ lequel les propriétaires obéraient les paysans , leurs sujets. 


Au milieu du malheur , l'oppression et la misère faisaient des 
progrès à pas de géant. En attendant, la société de Jésus con- 

_ templait d'un œil de triomphe les milliers de kozaks, ou mois. 
sonnés pendant la guerre , ou émigrés à lasuite, les sociniens 
expulsés, tous les dissidents humiliés ; elle se saisit presque 
exclusivement de l'éducation et de l'instruction de la géné- 
ration entière, car, si quelque part son esprit ne touchait pas 
directement, là son esprit pénétra. Une inculcation mécanique 
de quelques connaissances assorties et réduites à des formu- 
les controuvées, animées par la fastigation, émoussait le sen- 
timent et les capacités. Le système pernicieux de détourner 
l’attention des objets de religion, de la morale, et de toutes 
lès sciences qui forment le cœur et l'état social, hébétait les 
facultés de la conviction en y substituant la crédulité et l’obs- 
curantisme. 


176. LA LÉTHARGIE ET LE RÉVEIL, DEPUIS 1717 JUSQU'A 
1795 ; 80 ANS. 


Les conséquences de toutes ces calamités et de l'esclavage 
de l'esprit, se firent sentir bientôt. La superstition et l’irritation 
fanatique aigrirent et avilirent le génie national, Les classes 
inférieures, et même toute la masse de la nob'esse indigente 
sont abruties. Par conséquent, l'esprit de l’ordre équestre, 
possédant toujours la domination est incapable de marcher 
avec le progrès de l'humanité. Son sentiment et son activité 
paralysés. Tombé dans l'insouciance , il ne cherchait dans 
les retraites que des distractions étourdissantes , de boissons, 
de procédures interminables avec toutes les chicanes du bar- 
reau. On applaudissait aux ruptures des diètes répétées sans 
but, on se réjouissait que ce fût le désordre qui soutint 
l'existence de la Pologne. L’impassibilité détruisit pour long- 
temps tout sentiment de douleur à la vue de l’avilissement de 
la république. La Pologne fut un don de récompense à la mai- 
son de Saxe pour sa renonciation au droit de succession aux 
états de l'Autriche. L'influence impérieuse des étrangers 
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plaçait des rois sur le trône ; les élections sont soutenues par 
leurs armées. Quand l'activité politique se constitoa enume 
unité bien compacte, où l'indifférence devenait une faute p ] 


grave que des mesures mal choisies, alors la Pologne cessa dé 


bonne heure de figurer dans la diplomatie. Bien que spas 
tieuse, elle n'offrait à la politique générale qu'un désert mort 
qui séparait la Russie de la Turquie, de l'Antriche et deda 

Prusse; elle n'était qu’un gite pour chaque étranger qui pouvait 


impunément commettre des violences dans la capitale même: 
De la longue dispute dans la chrétienneté, la cause romaine 


de la papauté ne gagnait presque rien, mais l'humanité y res- 
tait souffrante. Cependant, de tous les états indépendants, là 
Pologne seule, avec l'Espagne (dont l'existence est sauvée-par 
sa position géographique) se ressentit le plus des conséquen- 
ces. La Pologne, insensible, sans forces, désarmée, triste vic- 
time de cette cause, méprisée par ses adversaires, négligée 
de tous les autres états, regardait ses voisins limitrophes'd'an 
œil hautain , bien que leur situation prit une direction tonte 
opposée à son affaissement. A mesure qu’elle marchaît vers 
sa chûte , ses voisins grandissaient en puissance. La Russie, 
renforcée par la défection des kozaks couvrait ses frontières 
de deux côtés; l'Autriche paralysait l’engourdissement na- 
tional de deux autres. La maison de Brandebourg menaçait 
d'un bout seulement, mais elle possédait une forte position 
presque au centre de la Pologne en y tenant la Prusse: Le 
Turc est devenu indolent. La Pologne touchait à peine la mer 
dans un coin déjà retréci; de toutes parts ses frontières sont 
ouvertes à l’invasion; aucun appui, aucune position forte 
pour résister, EL quel bras pouvait détourner la destinée ?... 
Effectivement, il n’y avait que son inaction et sa faiblesse qui 
prolongeaient son existence , sa nullité, était Fa cause 
qu’elle était négligée et cubliée jusqu’à épée où sa nation 
se réveillant de la léthargie. donna signe de vie. D 

Depuis les longues calamités jusqu’à la chûte (depuis 1717 jus- 
qu'à 1795), 80 ans se sont écoulés, dont la plus grande partie 
offrait une sécurité paisible, bien que dangereuse. Ces années 
donnaient à la nation le temps de se reposer, de se repeupler et 
de reprendre quelques forces. Les chaînes imposées pendant 
nn siècle et demi, à la raison nationale, n’en ont pas réussi 


y br 


è 


» VI. PERTURBATIONS. "359 







sans ses souples inclinations , facile à suivre et imiter les 
iples. Au milieu des malheurs et de la dépravation, bril- 
È . tles vertusetla loyauté, la douceur etle courage quis'adap- 
À: tentà de bonnes institutions, et long-temps n'étaient pas dispo- 
… sésà les éluder. Aussi le sentiment qui n’abandonnait point les 
bonnes voies, conserva les dispositions honnêtes, malgré la cré- 


_ soncaractère, qui allait se ranimer. On sentit la nécessité de la 


_ ristes rectifinient les conceptions, dirigeaient les penchants. 
_ Les jésuites, devenant leurs ennemis, contribuaient à pro- 
pager les connaissances, Plusieurs citoyens, parmi les na- 
tionaux, et le roi, parvenu au trône, coopéraient au pro- 
grès de la lumière. La régénération de la nation commençait 
etavançait à grands pas, mais il était difficile de trouver les 
circonstances propices qui auraient secondé les espérances 
trompeuses. Au courant des efforts pour relever le pays 
de son état déplorable, les voisins trop puissants accompli- 
rent le premier essai de la spoliation. En même temps , la 
révolution, ouvrant ses progrès sur le globe terrestre, s’al- 
lia avec la cause polonaise , et hâta sa chûte. 

On ne peut guère s'attendre que la providence envoie à 
chaqgne occasion ces hommes extraordinaires, qui sont ca- 
pables de devenir sauveur des nations en décadence. L'hu- 
manité a ses causes et ses résultats, elle subit ses phases que 
_ les évènements accomplissent irrévocablement, Certes, la 
faute de la nation développait la décadence et consommait la 
chûte, mais dans la marche de ses erreurs et de ses transgres- 
sions, les mutations s’opéraient en dehors de sa volonté, 
elles changeaient sa position. Survinrent les évènements, 
qui , débordant de tous côtés, l'inondèrent et la submergèrent. 
En succombant, elle suivit le sort des autres peuples... 


FIN. 
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… dulité et le déraisonnement extrayagant, La nation , dans son 
” état destupeur, conserva heureusementles bonnes géalitée de 


_ lumière, ce qui fit aimer les nouveautés étrangères. Les pia- 








